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LIVRE  PREMIER 


LES    PÈRES    DU    MONDE 


La  vision  d'Élohim 


La  vision  d'Élohim 


ALORS  la  terre  n'était  pas. 
Et  les  cieux  n'étaient  pas. 
Ni  les  cieux  des  cieux,  ni  les  eaux  d'en  haut,  ni  les  eaux  d'en  bas, 
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les  pères  du  monde 

Et  le  souffle  d'Élohim 

N'avait  pas  soufflé  sur  la  face  de  l'abîme, 

Et  Dieu  n'avait  pas  dit  à  la  lumière  :  «  Sois!  » 

Et  le  temps  n'était  pas. 
Et  le  lieu  n'était  pas. 
Mais  l'Éternel  voyait  déjà 
Les  cinq  rouleaux  de  la  Torah, 
Et  le  Trône  de  sa  Grandeur, 
Et  le  Temple  de  sa  Splendeur 
Sur  le  sommet  de  Moriah. 

Et  voici  que  le  Trône  et  le  Temple  et  la  Loi 

Lui  crièrent  :  a  Seigneur, 

Pour  que  nous  soyons,  que  le  Monde  soit!  » 

Alors,  au  fond  de  sa  pensée, 

Dieu  vit  la  terre  avec  les  cieux  et  toutes  leurs  armées. 

Et  dans  le  temps  de  sa  pensée, 

Les  eaux  d'en  bas  se  divisaient  des  eaux  d'en  haut. 

Et  dans  le  lieu  de  sa  pensée, 

Le  Sec  flottait  sur  la  face  des  flots. 

Et  toute  herbe  des  champs,  tout  arbre  de  ramure 

Portait  son  fruit,  sa  flem»  et  sa  verdure. 

Et  les  grands  luminaires 

Gouraient  au  firmament.  Et  les  étoiles  claires 

Allumaient  leurs  lumières. 

Et  tout  poisson  nageait  par  les  chemins  des  mers. 

Et  tout  ailé  volait  par  les  sentiers  de  l'air, 

Et  tout  rampant  rampait  par  les  voies  de  la  terre. 


LA   VISION    D  ELOHIM 


Et  l'homme  s'éveillait  comme  un  autre  univers, 
Avec  la  femme  à  son  côté,  chair  de  sa  chair. 

Alors  Dieu  rêva 

Le  jour  de  Sabbat, 

Disant  :  «  Il  sera  beau,  le  monde  qui  sera.  » 

Mais  voici  qu'au  fond  de  sa  pensée, 

Élohim  vit  le  Mal  et  toutes  ses  armées. 

Et  dans  le  temps  de  sa  pensée, 

Havva  mordait  la  pomme  d'or. 

Et  dans  le  lieu  de  sa  pensée, 

Le  fruit  mordu  semait  la  mort. 

Et  le  Kéroub  fermait  le  Jardin  éclatant, 

Et  le  soleil  traînait  obscur,  au  firmament. 

Et  le  sang  d'Hébel,  vers  l'Orient, 

Vers  l'Occident, 

Vers  le  Midi  et  vers  le  Nord, 

Criait  d'un  cri  très  fort. 

Et  Toubal-Gaïnn  forgeait  des  épées, 

Et  Rhanoc  taillait  des  villes  damnées, 

Et  l'ange  se  ruait  aux  flUes  de  troupeaux, 

Et  l'homme  s'accouplait  avec  les  animaux, 

Et  Nimroud  chassait  Dieu  sans  repos. 

Et  Babel  montait,  bravant  le  Très-Haut. 

Et  quand  Dieu  rêva 

Sodome  et  Gomorrha, 

Il  dit  au  Monde,  au  Trône,  au  Temple,  à  la  Torah 

«  Je  suis  celui  qui  suis  :  rien  de  vous  ne  sera.  » 


les  pères  du  monde 

Mais  voici  qu'au  fond  de  sa  pensée, 
Elohira  vit  Abram,  Itsrac  et  lacob. 
Sans  arme  et  sans  armées, 
Des  lieux  de  sa  pensée, 
Des  temps  de  sa  pensée. 
Ils  montaient  tous  les  trois. 

Alors  Dieu  dit  :  a  Que  la  lumière  soit  !  » 


La  vision  d'Abram 


La  vision  d'Abram 


A 


u  pays  d'Our  Casdim,  dans  la  plaine  des  fleuves, 
Abram  se  coucha  près  de  son  troupeau. 


Or  vint  dans  le  ciel  une  étoile  neuve. 
Et  le  berger  dit  à  l'étoile  : 

«  Agneau 
De  lumière, 

Istar,  —  pour  qui  mon  père 
Et  ma  mère, 
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les  pères  du  monde 

En  baisant  la  terre, 
Chantent  des  prières, 
Es-tu  Dieu?  » 

Mais  l'âme  d'Istar 
Vola  par  le  soir. 

Or  vint  dans  le  ciel  un  croissant  nouveau. 
Et  le  berger  dit  au  croissant  : 

«  Chevreau 
Tacheté 
De  clartés, 

Sinn,  —  dont  les  vierges  vont  chanter, 
Sur  les  sept  tours  de  la  cité, 
La  force  et  la  fécondité. 
Es-tu  Dieu?  » 

Mais  l'esprit  de  Sinn 
Fuit  sur  la  colline. 

Or  vint  dans  le  ciel  un  nouveau  soleil. 

Et  le  berger  dit  au  soleil  : 

«  Taureau  sans  tache  à  la  rousse  toison, 

Shêmêsh,  —  dont  les  vieillards  clament  le  nom, 

Quand  de  ta  corne  de  rayons. 

Tu  chasses  les  démons 

De  l'horizon, 

Es-tu  Dieu?  » 

Mais  aux  crèches  d'or 
Shêmêsh  tomba  mort. 

Et  le  berger  dit  à  l'espace  : 

«  Comment  serait-il  Dieu,  celui  qui  passe? 
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Agneau,  chevreau,  taureau,  —  si  vous  venez 

Et  revenez, 

C'est  donc  qu'un  pâtre  obscurément 

Vous  mène  paître  au  firmament 

Les  fleurs  crépusculaires, 

Et  le  gazon  de  la  nuit  claire. 

Et  sur  le  pré  du  jour  les  herbes  séculaires? 

«  Et  ce  berger  du  firmament. 
N'est-ce  pas  lui  confusément 
Qui  me  fait  signe  par  moments, 
Pour  que  je  mène  sans  malice 
Mon  âme,  ainsi  qu'une  génisse. 
Sous  la  houlette  de  justice 
Pâturer  doucement?  » 

Et  voyant  l'invisible  avec  son  œil  mortel. 
Pour  la  première  fois,  sous  les  bêtes  du  ciel 
Un  berger  adora  l'Éternel. 

Et  l'Éternel  dit  au  berger  : 

«  Abram,  laisse  ton  père 
Et  ta  mère. 

Et  marchant  devant  toi  sans  regarder  le  ciel, 
Porte  au  monde  ma  lumière  : 
En  toi,  le  Dieu  du  ciel  est  venu  sur  la  terre.  » 

Et  le  berger  partit  sans  regarder  le  ciel, 

Et  marcha  dans  la  route  où  marchait  l'Éternel. 


La  vision  d'Itsrac 


Israi't.  —  a. 


La  vision  d'itsrac 


ITSRAC  bénit  lacob,  ses  fils  et  leur  semence, 
Puis  se  tourna  vers  le  mur,  en  silence  ; 
Et  faible  sur  sa  couche,  aveugle  et  sourd, 
Ayant  connu  pour  Dieu  des  maux  très  lourds. 
Il  attendit  la  mort,  rassasié  de  jours. 

Or  l'Ange  d'Élohim  vint  à  l'heure  dernière 
Toucher  sa  tempe  et  sa  paupière, 
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les  pères  du  monde 

Et  rendue  un  instant  à  ses  forces  premières, 
Son  âme  retrouva  les  sons  et  la  lumière. 

Et  le  mur  s'entr' ouvrit, 

Plein  d'esprits  et  de  cris. 

Et  le  Père  mourant  vit  tous  ceux  de  sa  race, 

Dispersés  et  meurtris 

Dans  le  temps  et  l'espace. 

Et  sur  les  bords  des  mers 

Et  sur  les  fleuves  clairs. 

Sur  les  monts  et  les  plaines 

Et  les  villes  lointaines, 

Et  tout  le  long  des  ans 

Sur  les  jours  ondoyants, 

Et  tout  le  long  des  âges 

Sur  les  siècles  sauvages 

Le  Père  se  penchait,  —  pour  écouter 

La  plainte  qui  montait  de  sa  postérité  : 

«  Itsrac!  Itsrac!  pourquoi  nous  as-tu  mis  au  monde? 
Nous  allons,  sans  abri. 

Nous  n'avons  point  de  part  à  la  terre  féconde, 
Et  sur  le  sol  natal  nous  sommes  des  proscrits. 

«  Le  faible  nous  insulte,  le  poltron  nous  brave, 
L'enfant  siflle  contre  nous  ; 
Et  nous  avons  pris  des  âmes  d'esclaves, 
A  force  d'user  nos  genoux. 

«  Au  long  des  chemins  nous  cherchons  des  frères  ; 
Mais  nos  cœurs  en  lambeaux 
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Dans  la  nuit  sans  fin  n'ont  d'autres  lumières, 

Que  les  bûchers  en  flamme  et  l'éclair  des  couteaux. 

«  Et  nous  levons  au  ciel  nos  mains  épouvantées, 
Sans  qu'une  main  d'en  haut  nous  vienne  secourir, 
Et  sans  vivre  les  joies  que  d'autres  ont  chantées, 
Nous  tombons  au  sépulcre  avant  que  de  mourir  !  » 

Ainsi  montait  la  plainte,  sans  trêve. 

Et  le  Père  gémit  dans  la  voix  de  son  rêve  : 

«  Tu  leur  avais  promis,  Seigneur,  après  ma  mort. 
Un  pays  de  palmiers  où  coule  l'huile  d'or;- 
L'ont-ils  déjà  perdu?  Le  cherchent-ils  encor? 
Comme  ils  ont  dû  pécher,  pour  mériter  leur  sort! 

«  Lorsqu'au  Mont  Moriah,  victime  volontaire. 
Sous  l'angoisse  plié. 

J'offrais  ma  gorge  au  couteau  de  mon  père. 
Par  ton  ange,  Élohim,  mon  corps  fut  délié. 

«  Mais  regarde  mes  fils  !  A  quoi  bon  ta  clémence, 

S'il  faut  que  mon  supplice,  après  moi  —  recommence?» 

Alors  Dieu  dit  au  moribond  : 

«  Itsrac,  si  pour  tes  fils  la  douleur  le  demande, 
Je  puis,  t'épargnant  l'épreuve  trop  grande, 
Choisir  une  autre  chair  pour  y  marquer  mon  nom, 
Et  tes  enfants  seront  ce  que  les  heureux  sont. 
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«  Ils  posséderont  un  coin  de  la  terre, 
Et  d'autres  marcheront  exilés  du  soleil  ; 
Ils  se  rassasieront  au  froment  salutaire, 
Et  d'autres  souffriront  le  jeûne  sans  sommeil. 

«  Ils  ne  seront  point  mangés  par  l'épée, 
D'autres  nourriront  la  flamme  et  le  fer  ; 
Ils  auront  l'âme  claire,  au  feu  d'orgueil  trempée, 
D'autres  paraîtront  vils  à  l'univers. 

«  Ils  ne  connaîtront  rien  des  tristesses  profondes 
Qui  les  pouvaient  rendre  immortels,  — 
Mais  d'autres  feront  sonner  au  monde 
La  Voix  de  l'Éternel  !  » 

e 

Ainsi  tonnait  dans  l'étendue 

La  Parole  du  Dieu  fort. 

Mais  montrant  ses  fils  de  sa  main  tendue, 

Itsrac  supplia  dans  la  mort  ; 

«  Élohini  !  Élohim  !  ne  change  pas  leur  sort  ! 
Qu'ils  vivent,  s'il  le  faut,  condamnés  au  servage. 
Qu'ils  errent  en  sanglots  par  les  lieux  et  les  âges,  — 
Mais  qu'ils  te  louent,  Dieu  juste,  et  qu'ils  voient  ton  visage  !  » 

Et  Dieu  ferma  les  yeux  du  Père  des  Souffrants, 
Et  lacob  mit  ses  os  dans  la  tombe,  en  pleurant, 


La  vision  d'Iacob 


La  vision  d'Iacob 


AVEC  ses  ânes,  ses  ânesses, 
Ses  brebis  aux  laines  épaisses, 
Ses  boucs,  ses  bœufs  et  ses  chameaux 
Portant  des  outres  sur  leurs  dos, 
Avec  ses  femmes,  ses  servantes. 
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Ses  serviteurs  et  ses  enfants, 
Ployant  et  déployant  ses  tentes, 
lacob  fuyait  devant  Laban. 

Comme  il  allait  toucher  aux  plaines  désirées. 
Une  terreur  montait  dans  son  âme  troublée  ; 
Car  poussant  contre  lui  des  armées, 
La  haine  d'Esaû  guettait  son  arrivée. 

Quand  il  eut  passé  le  creux  du  labboc. 
Loin  des  rumeurs  du  camp  qui  mouraient  une  à  une. 
Il  adora  Dieu,  près  du  torrent  sec,  dans  l'ombre  sans  lune, 
Courbé  sur  le  roc. 

Or  comme  il  priait,  une  forme  étrange 

Sortit  de  la  nuit. 

Et  cette  forme  était  un  ange 

Noir,  venant  sur  lui. 

Et  l'ange  à  face  nébuleuse, 

En  longs  circuits 

L'entourait,  dans  l'ombre  trompeuse. 

De  pas  sans  bruit. 

Tout  à  coup,  l'ange  étreignit  l'homme,  —  poitrine  à  poitrine, 

Epaule  contre  épaule,  —  lui  broyant  les  vertèbres. 

De  ses  bras  de  ténèbres. 

Mais  Jacob  au  sol  avait  pris  racine 

Gomme  un  chêne  d'Assour. 

Et  l'homme  à  son  tour 

Étreignit  l'ange,  d'une  étreinte  divine, 
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Epaule  contre  épaule,  poitrine  à  poitrine,  — 
Mais  l'ange  —  restait  debout,  comme  une  tour. 

Ainsi  leurs  corps  muets  luttèrent 
Jusqu'à  l'aube.  Puis  d'un  bras  sûr, 
L'homme  de  lumière 
Fit  choir  dans  la  poussière 
L'ange  obscur. 

Et  l'Ennemi 

S'en  fut.  Et  lacob  s'endormit. 

Et  comme  il  dormait,  il  vit  une  échelle 

Qui  touchait  le  sol  et  touchait  le  ciel. 

Et  sur  les  degrés 

D'or  et  de  clarté. 

Des  anges  casqués 

Montaient  par  milliers. 

Et  sur  la  barre  de  la  cime, 

Les  Séraphim,  les  Kéroubim 

Chantaient  la  gloire  d'Élohim. 

Et  quand  ceux  qui  montaient 

Parvenaient 

A  moitié  du  sommet, 

Celui  de  noir  vêtu 

Qu'lacob  avait  battu, 

De  son  poing  les  frappait. 

Et  sous  les  degrés 

D'or  et  de  clarté, 

Les  anges  casqués 
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Tombaient  par  milliers. 

Et  d'autres  pareils 

Gravissaient  l'échelle 

Qui  touchait  le  sol  et  touchait  le  ciel. 

Et  lacob  songeait, 

Désireux 

De  monter  comme  eux; 

Et  lacob  tremblait, 

Anxieux 

De  tomber  comme  eux. 

Alors,  parmi  les  chants  des  Kéroubim, 
Des  Ophanim,  des  Séraphim, 
Descendit  sur  lui  la  voix  d'Elohim. 
Et  la  Voix  disait  : 

«  Toi  qui  dors 
Lorsque  Dieu  te  visite, 
Gomment  se  peut-il  que  ton  cœur  hésite  ? 
Je  sais  :  ceux  qui  montent  sont  des  peuples  de  forts  ; 
Et  celui  qui  d'en  haut  les  précipite 
Se  nomme  Samaël,  Archange  de  la  Mort. 
Mais  n'as-tu  pas  vaincu  cette  nuit  Samaël, 
O  mon  fils,  ô  lacob  que  je  nomme  Israël? 
Et  n'as-tu  point  connu  dans  ton  esprit  charnel 
Que  je  te  suis  lié  d'un  serment  éternel? 
De  son  pacte.  Dieu  garde  souvenance. 
Il  ne  déserte  point  ceux  de  son  alliance  : 
Abram  eut  la  pensée,  Itsrac  eut  la  souffrance,  — 
Sur  ton  front,  lacob,  je  mets  la  puissance. 
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«  De  générations  en  générations, 

Tu  nourriras  les  nations; 

Et  tes  enfants,  nombreux  comme  la  poussière, 

Couvriront  la  terre  ; 

Et  sur  qui  te  bénira, 

Bénédiction  ! 

Et  sur  qui  te  maudira, 

Malédiction  ! 

«  Donc,  ne  crains  point,  quand  mon  cri  t'appelle. 
Et  monte  vers  ton  Dieu,  vainqueur  de  Samaël!  » 

Alors  lacob  monta,  sous  la  main  d'Élohim, 

Parmi  les  peuples  —  qui  tombent  à  l'abîme. 

Et  sur  l'échelle  d'or, 

Plus  fort 

Que  la  mort, 

Où  tous  firent  la  chute,  Israël  monte  encor. 


LA    MAISON    D'ESCLAVAGE 


Israël.  —  3. 


Le  choix  d'Amitsi 


Le  choix  d'Amitsi 


J'ai  des  onguents,  des  aromates, 
J'ai  du  baume  et  du  nard  ; 
J'ai  des  émaux,  j'ai  des  coraux,  j'ai  des  agates. 
Des  tissus  d'hyacinthe  et  d'écarlate, 
Des  bracelets  d'ambre,  des  colliers  de  lapis 
Et  des  robes  à  frange  et  des  calasiris 
Et  des  manteaux  de  Sinéar. 

«  losseph,  ouvre  les  coffres!  —  que  la  maltresse 
Voie  les  perruques  aux  longues  tresses, 
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Les  sandales  de  bronze  à  pointes  recourbées 

Et  les  voiles  d'Assour  où  des  fleurs  sont  brodées. 

«  Ou  bien  lui  plaira-t-il  de  goûter  mes  olives, 

Mes  figues  tardives? 

Ou  ce  miel  des  îles  lointaines? 

Ou  ce  vin  de  Kâti,  sombre  comme  l'ébène, 

Que  je  vends  six  tabnous  l'outre  pleine?  » 

Ainsi  parle  Zimrann, 

Marchand  de  Midiann, 

Venu  dans  Mitsraïm  avec  sa  caravane, 

Tandis  que,  torse  nu,  losseph,  l'esclave  hébreu 

Au  front  d'enfant,  au  sourcil  bleu, 

Apporte  les  fruits  et  les  vins, 

Les  toiles  de  laine  et  de  lin, 

Les  anneaux  d'onyx  et  les  gorgerins. 

Sur  la  natte  de  jonc  où  des  chacals  sont  peints. 

Cependant  Amitsi,  femme  de  Potiphar, 

Entre  deux  bouquets  de  lotus  roses 

Accoudée  à  son  lit  fait  d'un  sphinx  qui  repose. 

De  son  œil  grandi  par  le  fard, 

A  jeté  sur  losseph  un  étrange  regard. 

Et  la  paupière  moitié  close. 

Repoussant  les  myrrhes  suaves 

Et  les  perles  d'Ophir  que  Zimrann  lui  propose. 

Elle  dit  au  marchand  :  «  Combien,  ton  esclave?  » 


Le  maître  des  songes 


Le  maître  des  songes 


PHARAON,  l'autre  nuit,  a  fait  un  mauvais  songe. 
Il  revoit  au  réveil 
Les  épis,  les  vaches  —  qui  hantaient  son  sommeil  ; 
Et  sa  terreur  nocturne  au  jour  se  prolonge. 

Couverts  de  lin,  les  murmureurs  de  sortilèges 
Entourent  le  trône  où  sa  Grandeur  siège, 
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Et  leurs  crânes  rasés,  d'où  pend  la  mèche  bleue, 
S'inclinent  sous  son  poing,  qui  tient  le  fouet  à  double  queue. 

L'un  a  dit  : 

«  Le  songe  est  tombé  de  Nouït  l'Étoilée.  » 

L'autre  a  dit  : 

«  Le  songe  est  monté  du  sein  d'Haït  voilée.  » 

L'un  a  dit  : 

«  Le  songe  fut  tissé  par  Nît  la  Tissandière.  » 

L'autre  a  dit  : 

«  Le  songe  fut  tourné  par  le  Potier  Knoumou.  » 

Et  le  cinquième  a  dit  : 

«  Le  songe  est  un  poison  de  Sokhit  Meurtrière.  » 

Et  le  sixième  a  dit  : 

«  Le  songe  est  une  dent  du  Dévoreur  Sobkou.  » 

Mais  l'Hébreu  losseph  regarde  le  ciel 

Et  dit  : 

«  Le  songe  est  un  présent  de  l'Éternel.  » 


La  parole  d'Élohim 


La  parole  d'Élohim 


LA  famine  était  lourde  et  pesait  sur  la  terre, 
Et  lacob  était  seul  et  ses  flls  étaient  loin. 
Descendus  au  pays  de  la  Grande  Rivière 
Pour  implorer  le  pain  de  la  race  étrangère, 
Ils  devaient  revenir  et  ne  revenaient  point. 
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La  famine  était  lourde  et  pesait  sur  la  terre, 
Et  Jacob  était  seul  et  lacob  avait  faim. 

Il  dit  :  «  Roi  du  Monde,  Élohim  ! 

N'avais-tu  pas  juré  à  ton  esclave  infime 

Un  secours  éternel, 

Lorsque  je  versais  l'huile  au  rocher  de  Béthel? 

«  Et  voici  :  losseph  n'est  plus  ! 
J'ai  pleuré  vingt  années, 
Sur  sa  robe  de  sang  tachée. 
Sa  trace  en  vain  cherchée 
Et  ses  os  disparus  ! 

«  Puis  ce  fut  la  famine  : 

Tous  ses  frères 

Me  quittèrent. 

Emmenant  Béniaminn, 

Ils  n'ont  pas  vu  les  yeux  de  ta  faveur  divine. 

Et  vers  leurs  fronts  enfouis  sous  les  herbes  du  sol. 

Mes  cheveux  descendront  dans  le  deuil  au  Shéol 

«  Roi  du  Monde,  Adonaï!  est-ce  là  ta  promesse? 
Tu  m'as  abandonné  au  jour  de  ma  détresse!  » 

Or,  comme  il  levait  les  yeux, 

Il  vit  au  loin  des  chars  nombreux 

Soulevant  la  poussière. 

Et  les  chars  s'approchèrent, 

Bleus,  rouges  et  verts. 

Avec  le  tonnerre 

« 
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De  leurs  roues  de  bronze  et  d'argent  clair, 
Et  leurs  chevaux  coiffés  de  plumes  droites, 
Tout  vêtus  d'or  et  d'écarlate. 

Et  les  roues  s'arrêtèrent. 

Et  loudah,  Siméon,  Nephtali,  Gad,  Roubèn,  Asher. 

Dann,  Lévi,  Zabouloun,  Issaccar,  Béaiaminn, 

Parés  de  gorgerins  et  d'éclatantes  robes, 

Du  haut  des  chars  royaux  de  Mitsraïm, 

Sautèrent 

Sur  la  terre, 

Dans  les  bras  d'Iacob. 

Et  lui  les  regardait,  mais  ne  les  voyait  point. 

Et  ses  fils  l'entouraient,  lui  donnant 
Du  pain  de  nabéca  et  du  pain  de  froment, 
Et  des  gâteaux  de  lis 
Et  du  miel  aux  épices. 

Et  lui  les  regardait,  mais  il  ne  mangeait  point. 

Et  ses  fils  lui  montraient 
Des  tissus  violets. 
Des  bagues,  des  cachets, 
Des  colUers  de  sardoine 
Et  de  calcédoine. 

Et  lui  les  regardait,  mais  il  n'y  touchait  point. 
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Et  ses  fils  lui  disaient  :  «  C'est  Ptiaraon 

Qui  t'envoie  ces  moissons 

De  blés  et  d'orge, 

Ces  dattes,  ces  figues,  ces  pains 

Et  ces  anneaux  de  pied  et  ces  anneaux  de  gorge 

Et  ces  robes  de  byssus  et  de  lin! 

«  Il  t'appelle  !  Il  donne  en  partage 

A  ton  parentage, 

Avec  les  eaux  du  Fleuve  et  l'herbe  des  herbages, 

Sa  terre  de  Goshèn  et  tous  ses  pâturages!  » 

Et  lui  les  regardait,  mais  ne  répondait  point. 

Et  ses  fils  lui  criaient  : 

«  Adonaï  l'a  sauvé,  celui  que  tu  pleurais, 

Ton  fils  né  de  Rachel,  le  frère  entre  nos  frères 

Il  porte  sur  son  front  la  couronne  aux  vipères. 

Le  fléau  dans  sa  main  : 

Plus  grand  que  Pharaon  sur  la  terre  étrangère, 

losseph  gouverne  un  peuple  et  le  nourrit  de  pain  !  » 

Alors  lacob,  se  prosternant,  baisa  le  sol 

Et  dit  :  «  Tu  es  un  Élohim 

Fidèle  en  sa  parole, 

Adonaï  !  Puisque  tu  m'as  rendu  losseph  et  Beniaminn, 

Mes  cheveux  descendront  dans  la  joie  au  Shéol!  » 


La  gloire  d'Iacob 


IsraH.  —  4 


La  gloire  d'Iacob 


Au  pays  des  sphinx  et  des  obélisques, 
Côtoyant  le  Fleuve  au  rouge  limon, 
Sous  les  mimosas  et  les  tamarisques, 
Us  cheminaient,  les  Serviteurs  du  Pharaon. 

A  la  voix  des  Pleureuses 
Par  les  routes  poudreuses, 
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Pris  dans  le  pagne  ou  dans  la  peau  de  léopard, 

Casqués  de  plumes,  jaunes  de  fard. 

Précédés  de  bergers  en  linceul, 

Ils  suivaient  douze  Hébreux  qui  portaient  un  cercueil. 

Et  le  pêcheur,  jetant  sa  résille, 
Et  le  faucheur,  tenant  sa  faucille. 
Et  le  pasteur,  veillant  son  troupeau. 
Disaient  : 

«  Quel  est-il  ce  Puissant  que  l'on  mène  au  repos  ? 
Les  Anciens  des  Provinces, 
Les  Gardiens  des  Trésors, 

Les  scribes,  les  guerriers,  les  sorciers  et  les  princes 
Fatiguent  leurs  pieds  nus  pour  escorter  sa  mort. 

«  Et  pourtant  ses  amis  sont  venus  sans  offrandes  : 

Point  de  froment  pur, 

Point  de  pure  viande, 

Pas  un  nékeb  en  fleur,  pas  un  collier  d'azur  ! 

«  Et  les  dieux  aussi  manquent  au  cortège  ! 
Dans  les  demeures  d'Anoubis, 
Gomment  franchira-t-il  les  eaux  des  sortilèges, 
Sans  Nephtis  et  sans  Thôt  à  la  tête  d'ibis 
Et  sans  la  barque  d'Osiris? 

«  Plaignons,  plaignons  ce  mort  en  l'un  et  l'autre  monde  : 
Il  n'aura  point  de  guide  aux  ténèbres  profondes. 
Il  n'aura  point  de  pain  à  manger  dans  la  tombe  !  » 
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Mais  les  Pleureuses  criaient,  les  paumes  au  ciel  : 
«  Louez,  louez  lacob  :  il  a  vu  l'Étemel  !  » 

Les  douze  Fils,  portant  le  Père, 

Et  les  bergers  dans  leurs  suaires 

Et  les  Puissants  du  Roi  Solaire, 

Longeant  le  Fleuve  aux  longs  circuits. 

Passant  les  Sables  sans  citernes. 

Marchant  des  jours,  marchant  des  nuits, 

S'en  vinrent  par  Hébron  jusque  vers  Macphéla, 

Auprès  du  térébinthe  où  reposaient  déjà 

Dans  la  Double  Caverne  — 

Les  os  d'Abram  et  de  Sara, 

Les  os  d'Itsrac  et  de  Ribca 

Et  de  Lia. 

Et  les  douze  Fils,  courbés  sur  la  terre, 

De  leur  main  tremblante  ouvrirent  la  bière, 

Afin  d'adorer  la  face  du  Père, 

Avant  qu'elle  entrât  aux  ombres  dernières. 

Et  les  Pleureuses  criaient,  les  paumes  au  ciel  : 

«  Pleurez,  pleurez  lacob  que  l'on  nomme  Israël, 
Mais  racontez  sa  gloire  ! 
La  rive  du  labboc,  la  roche  de  Béthel, 
Conservent  sa  mémoire  ; 

«  Il  fj^t  juste  en  ses  jours  et  ferme  en  ses  travaux, 
De  Kénaann  à  Mitsraïm,  — 
Plus  doux  que  la  brebis  de  ses  troupeaux. 
Plus  fort  que  l'Ange  d'Élohim. 
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«  Et  ses  enfants  seront  plus  nombreux  que  le  sable 

Et  plus  impérissables, 

Car  tout  ce  qu'il  obtint  lui  vint  de  l'Éternel, 

Et  tout  ce  qu'il  voulut  fut  voulu  par  le  Ciel  !  » 

Or,  comme  ils  allaient  recouvrir  la  face, 
Afin  de  la  descendre  aux  lugubres  espaces, 
Ésaû,  le  frère  d'Iacob,  le  chasseur  de  Séïr, 
Hérissé  de  poils,  ceinturé  de  cuir. 
Bondit  sur  la  terrasse 
Et  cria  : 

a  Nephtali,  Dann,  Gad,  Asher, 
S'il  vous  fut  cher, 
Pleurez  sa  chair! 
Béniaminn,  Zabouloun,  Issaccar, 
S'il  fut  sans  blâme. 
Louez  son  âme  I 
Et  toi,  Lévi,  toi,  Siméon 

Par  qui  furent  saignés  ceux  de  Sichem  en  trahison. 
Toi,  Roubèn,  qui  souillas  la  couche  de  ton  père. 
Toi,  loudah,  qui  souillas  la  couche  de  ton  fils. 
Et  toi,  losseph,  pur  comme  un  lis. 
Qui  pendant  sept  années  pressuras  la  misère 
Pour  vendre  au  Pharaon  tout  un  peuple  affamé. 
Vous  êtes  bien  ses  fils,  trafiquants  de  vos  frères. 
Louez-le,  pleurez-le,  lacob  le  Bien  Aimé  l 
Mais  ne  foulez  pas  l'antre  funéraire  : 
Abram,  Itsrac,  Sarah,  Lia,  Ribca 
Porment  déjà  dans  le  caveau  de  Macphéla.  — > 
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Seule  une  fosse  est  vide  au  flanc  droit  de  mon  père,^ 
Remportez  votre  mort  :  cette  fosse  est  à  moi  !  » 

Et  roulant  ses  yeux  roux  dans  sa  face  terrible, 
Le  vaincu  d'autrefois  penché  sur  l'invincible 
Lui  criait,  —  le  croyant  vaincu  par  la  mort  : 

«  Fort  entre  les  forts, 

Connais  la  faiblesse  ! 

Tu  m'as  volé  mon  droit  d'aînesse, 

Tu  m'as  volé  la  bénédiction 

Qui  devait  de  mon  sang  faire  une  nation 

Peuplant  la  terre  entière, 

Mais  tu  ne  voleras  pas  ma  place  —  dans  la  poussière  !  » 

Or  voici  que  soudain  le  chasseur  de  Séïr, 
Touché  par  Élohim,  s'arrêta  de  rugir  : 
Arrachées  de  leurs  trous,  ses  prunelles  jaillirent 
Sur  les  deux  mains  du  mort  que  leur  sang  fit  rougir. 
Et  l'épée  des  Kéroubim  lui  trancha  le  col 
Et  son  crâne  sans  regard  roula  sur  le  sol. 

Alors  lacob  fut  soulevé  par  douze  colombes. 

Il  rouvrit  sa  paupière, 

Il  regarda  son  frère. 

Et  sa  face  —  eut  un  sourire  dans  la  tombe. 

Et  les  Pleureuses  criaient,  les  paumes  au  ciel  : 
«  Louez,  louez  lacob  :  il  a  vu  l'Éternel  !  » 


La  colère  de  Mitsraïm 


La  colère  de  Mitsraïm 


QUAND  les  paumes  d'Iacob  dormirent  dans  Hébron, 
Quand  les  cheveux  d'Iosseph  ami  du  Pharaon 
Flottèrent  dans  le  fleuve  au  fécondant  limon. 
Quand  les  bénédictions 
D'Abraham  et  d'Élohim 
Eurent  béni  les  champs  de  Mitsraïm, 
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Au  Trône  du  Soleil  s'assit  un  nouveau  chef 
Qui  n'avait  connu  ni  lacob,  ni  losseph. 

Et  les  Pauvres  disaient  au  Pharaon  nouveau  : 

«  Œil  de  Phtah,  souverain  bienfaisant  des  Deux  Terres, 

Que  le  faible  implore,  en  qui  l'humble  espère, 

Entends  nos  colères  ! 

Le  jour  le  plus  beau 

Nous  est  un  fardeau, 

Et  notre  misère 

Maudit  la  lumière  : 

Pourquoi  ces  Hébreux  de  race  étrangère 

Ont-ils  le  gras  des  prés  et  le  gras  des  troupeaux  ?  » 

Et  les  Guerriers  disaient  au  chef  adolescent  : 

«  Étouffeur  des  Ghétifs,  Écraseur  des  Puissants, 

Haroëris  éblouissant 

Pour  qui  nous  manions  la  hache  et  la  massue 

Et  la  flèche  et  la  lance  et  la  fronde  tendue, 

Nous  t'apportons  sans  peur  le  cœur  de  notre  sang. 

Mais  ces  Hébreux 

De  race  méprisable 

Sont  amis  des  Fiévreux 

Et  des  Coureurs  de  Sables  : 

Surveille  leurs  chemins  pervers, 

Ou  tes  soldats,  livrés  par  leurs  poings  détestables. 

Pourriront  de  leurs  os  la  blancheur  du  désert  !  » 

Et  les  Prêtres  disaient  à  l'Homme  sans  Pareil  : 
«  Seigneur  de  l'Epervier  et  du  Vautour  vermeil, 
Dieu  grand,  dont  l'âme  coule  aux  veines  du  soleil, 
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Nous  t'adorons,  fardés  de  vert  comme  Amemiti, 
Nous  t'adorons,  fardés  de  bleu  comme  Anhouri, 
Nous  t'adorons,  fardés  de  roux  comme  Onnoufrî,  - 
Mais  ces  Hébreux  blasphèment  tes  Ancêtres; 
Aux  Rites  des  tombeaux,  nul  ne  les  voit  paraître  ; 
Ils  exaltent  le  Nom  d'Élohim  pour  seul  Maître 
Et  disent  en  priant  :  «  Pharaon  n'est  pas  Dieu  !  » 

Et  Pharaon  songeait  :  «  Que  faire  des  Hébreux  ?  » 


Isrnrl.  — 


Le  fleuve  des  sanglots 


Le  fleuve  des  sanglots 


Au  lit  du  Fleuve  sous  la  lune,  entre  les  berges  plates, 
Le  Serpent  Apôpi  rampe,  taché  d'îlots. 
Les  femmes  de  Goshèn,  au  long  des  berges  plates, 
Se  prosternent  sur  l'eau 
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Et  poussent  des  sanglots. 

«  Nos  fils  !  Nos  petits  !  Nos  petits,  Élohim  ! 
Qu'avaient-ils  fait  ?  Qu'avaient-ils  fait  à  ceux  de  Mitsraïm  ? 
Nos  fils  !  Nos  petits,  Élohim  !  Élohim  !  » 

Au  lit  du  Fleuve,  sous  la  nuit,  entre  les  rives  plates, 

Il  dévore,  Apôpi,  le  Serpent  des  îlots. 

Les  mères  de  Goshèn,  au  long  des  rives  plates 

Cherchent,  cherchent  dans  l'eau  — 

Et  poussent  des  sanglots. 


LA   TERRE    DE    PROMESSE 
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Le  Pshennt 


Le  Pshennt 


PHARAON,  Souverain  de  la  Glèbe  des  Dieux, 
Avait  juré  par  la  momie  de  ses  aïeux  : 

«  Quiconque  enchaînera  la  Lèpre  au  teint  de  chaux 
Qui  possède  ma  flUe  et  dévore  sa  peau, 
Mon  âme  lui  donné 
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Ma  Terre  très  bonne  • 

De  Nékhâbit  jusqu'à  Boutô, 

Et  le  sceptre  de  jade  et  la  double  couronne 

Du  Pshennt,  où  le  Lotus  s'entrelace  au  Roseau  !  » 

Pour  enchaîner  la  Lèpre  au  teint  de  neige, 

Les  murmureurs  de  sortilèges, 

Mêlant  l'huile  au  sang  et  le  fiel  au  vin, 

Broyant  les  yeux  d'aigle  et  les  dents  de  chien, 

Jetant  des  baisers  et  frappant  du  poing. 

Avaient  conjuré. 

Avaient  torturé 

Le  dieu  Thôt  à  bec  d'ibis 

Et  le  chacal  Anoubis, 

Sâtit  la  grande  archère,  Anhoukit  l'étreigneuse, 

Et  toutes  les  trancheuses. 

Toutes  les  déchireuses, 

Et  l'étoile  Bonou 

Et  le  soleil  Horou 

Et  la  lune  Haouîou. 

Mais  ceux  du  gouffre  clair  et  ceux  du  gouffre  obscur 
N'avaient  point  exaucé  leurs  murmures; 
Et  du  talon  jusqu'au  cerveau, 
La  Lèpre  au  teint  de  chaux 
Possédait  Bithia  et  dévorait  sa  peau. 

Or  la  princesse,  un  jour,  dans  le  Fleuve,  en  nageant. 
Voulut  fuir  la  Lèpre  au  teint  d'argent  ; 
Mais  lorsqu'au  bord  de  l'eau 
Elle  fut  revenue, 
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La  Lèpre  au  teint  de  chaux 

N'était  point  disparue. 

Et  Bithia  s'en  retournait  avec  ses  deux  suivantes, 

Au  long  des  rives  lentes, 

Portant,  sous  sa  robe  éclatante, 

Le  poids  de  son  cœur  lourd  et  de  sa  chair  sanglante. 

Et  voici,  tout  à  coup,  parmi  les  roseaux, 

Flottant  sur  l'eau, 

Un  berceau. 

Elle  dit  :  «  RoM  !  Tohïr  ! 

Descendez  vers  l'eau. 

Prendre  le  berceau  I  » 

Mais  les  suivantes  répondirent  : 

«  N'allons  point  !  C'est  sans  doute  un  enfant  des  Hébreux 

Malheureux. 

Pharaon,  fils  d'Ammon,  les  condamne  à  mourir.  » 

Elles  parlaient  :  Bithia  vit  le  sol  s'ouvrir 
Et  les  engloutir. 

Alors  elle  vint  parmi  les  roseaux  ; 

Et  ses  mains  se  tendaient  vers  la  chose  légère  ; 

Mais  au  loin  le  flot 

Poussait  le  berceau, 

Et  Bithia  désespérait  de  le  sauver  des  eaux, 

Quand  par  la  volonté  d'une  force  étrangère. 

Ses  bras  s'allongèrent. 

Et  du  Fleuve  bleu,  qu'elle  vit  rougir, 

Des  millions  de  mains  enfantines  sortirent; 
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Et  des  enfants,  par  millions,  des  eaux  rouges  surgirent, 
Puis  sur  la  rive,  grandirent. 
Puis  sur  la  rive,  s'enfuirent. 

Et  quand,  parmi  les  roseaux, 
Elle  eut  sauvé  des  eaux 
Le  berceau, 
Elle  sentit. 
Quittant  les  plis 
De  sa  robe  éclatante 
Et  de  sa  chair  sanglante, 
Mourir  au  long  des  rives  lentes 
La  Lèpre  au  teint  de  chaux. 

Or  ce  jour,  dans  la  cour  de  granit. 

Sur  son  trône  de  bronze  garni, 

Pharaon  recevait  le  tribut  de  la  laine, 

Du  palmier,  de  l'ébène. 

Des  turquoises  lointaines. 

De  l'encens  et  du  nard,  de  l'ivoire  et  de  l'or. 

Portant  sur  leurs  dos  leurs  trésors, 

Les  vaincus  du  Midi  et  les  vaincus  du  Nord, 

Ceux  de  Poînit  et  ceux  de  Koush  l'humiliée. 

Ceux  de  Kâti,  ceux  d'Avaris  fortifiée 

Et  ceux  de  Mitâni  et  ceux  de  Lotânou, 

Devant  l'Haroëris  aux  robustes  genoux 

Déposaient  le  meilleur  de  leurs  terres, 

En  flairant  la  poussière. 

Et  tout  autour  de  lui,  vêtus  de  léopards. 

Les  princes  du  Mur  Blanc  et  de  la  Vache  Noire 
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Et  les  sorciers  des  villes  neuf  fois  saintes 

Du  Laurier-Rose  et  du  Térébinthe, 

Adoraient,  sur  le  front  du  Maître  aux  yeux  d'oiseau, 

Le  Pshennt,  où  le  Lotus  s'entrelace  au  Roseau. 

Et  voici  que  soudain,  entre  les  sphinx  d'albâtre  jaune 

Rangés  face  à  face  au  seuil  du  pylône, 

Une  vierge  parut.  Deux  ailes  d'épervier 

Ceintes  de  bandelettes 

Retenaient  ses  cheveux  tressés  en  cordelettes  ; 

Son  coUier 

Composé  d'amulettes 

Irisait  son  sein  nu  de  pierres  violettes. 

Et  les  voiles  jetés  sur  ses  formes  fluettes 

Avivaient  l'éclat  ensoleillé 

De  tout  son  corps,  sculpté  comme  une  statuette  ; 

Et  ses  pieds 

S'avançaient  d'une  marche  muette  ; 

Et  ses  bras  parfumés  au  feu  des  cassolettes 

Portaient  un  enfant  au  profil  altier. 

Devant  le  Pharaon 

Ayant  baissé  le  front. 

Elle  dit  :  «  O  Souverain  du  Pays  Double, 

Préféré  de  Phré,  favori 

De  Khopri,  toi  dont  l'œil  à  moi  seule  sourit, 

Je  sais  pourquoi  ton  cœur  se  trouble 

Et  n'a  point  reconnu 

Ta  flUe  Bithia,  sous  mon  voile  ingénu. 

Moi-même  je  m'étonne.  Roi  des  Embaumés, 

Et  mon  âme  se  cherche  en  mon  corps  transformé. 
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Maintenant,  fils  d'Ammon,  rappelle  ta  promesse  : 

Voici  trouvé,  flottant  sur  l'eau 

Dans  un  berceau, 

Celui  qui  finit  ma  détresse. 

Accorde  qu'il  possède,  aux  jours  de  ta  vieillesse, 

Avec  ta  Double  Terre  et  toutes  ses  richesses, 

Ton  Pshennt,  où  le  Lotus  s'entrelace  au  Roseau.  » 

Et  quand  elle  eut  parlé.  Pharaon,  souriant. 
Voulut  poser  le  Pshennt  sur  le  front  de  l'enfant  ; 
Mais  l'enfant,  le  prenant  de  ses  mains  de  lumière. 
Le  fit  rouler  dans  la  poussière. 

Alors  ceux  de  Poînit  et  ceux  de  Koush  l'humiliée, 
Ceux  de  Kâti,  ceux  à'Avaris  fortifiée 
Et  ceux  de  Mitâni  et  ceux  de  Lotânou 
Tombèrent  à  genoux. 

Et  sous  leurs  peaux  de  léopards, 

Les  princes  du  Mur  Blanc  et  de  la  Vache  Noire, 

Et  les  sorciers  des  villes  neuf  fois  saintes 

Du  Laurier-Rose  et  du  Térébinthe  — 

Tremblaient. 

Et  Bithia  se  demandait  : 

«  A  quel  empire 

Aspire 

L'enfant  sauvé  des  eaux. 

Dont  la  main  douce 

Repousse 

Le  Pshennt,  où  le  Lotus  s'entrelace  au  Roseau  ?  » 


Moïse  et  Bithia 


Moïse  et  Bithia 


LA  barque  Màzit,  au  fleuve  du  ciel. 
Mène  vers  le  couchant  l'Œil  rouge  du  soleil. 
La  reine  Bithia,  de  la  haute  terrasse, 
Regarde  les  rayons  qui  rament  dans  l'espace, 
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Et  Moïse,  autrefois  sauvé  des  eaux  par  elle, 
Rêve  à  son  côté,  sans  regard  pour  le  ciel. 

Elle  dit  :  «  Gomme  il  brille,  le  soleil  Horou 

Qui  descend  aux  prés  noirs  d'Iâlou! 

Quel  salut  il  jette  aux  pyramides 

Où  ses  fils,  mes  aïeux,  dorment  dans  l'ombre  humide! 

«  Et  comme  la  Rivière,  en  recevant  son  corps, 
Lui  tisse  dans  les  flots  des  bandelettes  d'or! 

«  Et  comme  la  Cité,  de  tous  ses  obélisques 

Tend  des  bras  vers  son  Disque, 

Et  lorsqu'il  n'est  plus  là,  le  sent  briller  encor! 

«  O  Moïse,  ô  mon  fils  à  l'âme  singulière, 

Pourquoi  détourner  ta  paupière? 

Ne  vois-tu  pas  les  sphinx,  le  fleuve  et  la  lumière?  » 

—  «  Je  vois  des  Hébreux  qu'on  frappe,  à  coup  de  lanières.» 

La  barque  Ouzaït,  au  fleuve  du  soir, 

Conduit  vers  le  Zénith 

L'Œil  ouvert  de  la  lune. 

Pour  veiller  sa  route  au  creux  du  ciel  noir. 

Les  lampes  de  Nouït 

S'éclairent  une  à  une. 

Bithia  dit  :  «  Écoute, 

C'est  la  nuit  des  dieux. 

Fécondant  l'eau  sainte  au  limon  joyeux, 
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La  divine  Goutte 
Va  tomber  des  cieux. 

«  Déjà  la  vierge  à  l'œil  de  bistre, 

Au  visage  peint, 

Agite  la  cloche  et  le  sistre 

Et  le  tambourin. 

«  O  Moïse,  ô  mon  fils  à  l'âme  austère, 

Pourquoi  te  taire? 

N'entends-tu  pas  les  chants  héréditaires?  » 

—  «  J'entends  des  cris  d'Hébreux,  qui  montent  de  la  terre. 

La  barque  Sàkhit,  échappée  aux  morts, 
A  pris  l'Œil  du  soleil  sur  les  cornes  d'Hâthor. 
Les  grues  de  l'Orient  et  les  cynocéphales 
Acclament  son  départ  sur  les  eaux  matinales. 

Et  la  reine  dit  : 

«  Quel  sera  ton  plaisir  aujourd'hui. 

Mon  enfant?  Iras-tu  voir  danser  au  son  de  la  mandore 

Des  esclaves  voilées? 

Ou  goûteras-tu,  sous  le  sycomore, 

L'ombre  de  la  vallée? 

«  Vas-tu  faire  bondir  les  deux  billes  d'ivoire 
Ou  rouler  le  cerceau? 

Ou  menant  les  chiens  aux  rudes  mâchoires, 
Chasser  le  lionceau? 
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«  Veux-tu  mettre  à  ton  front  la  couronne  aux  vipères? 

Veux-tu  juger  le  peuple  à  la  Porte  Solaire 

Ou  te  faire  adorer  comme  un  dieu  funéraire?  » 

—  «  Je  veux  aller  souffrir,  avec  mes  frères.  » 


Le  buisson  douloureux 
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AYANT  fui  Mitsraïm,  Moïse,  à  Midiann, 
Menait  paître  au  désert  les  brebis  d'Iéthrô. 
Or  un  agneau 
S'échappa  du  troupeau. 
Moïse  le  suivit  à  travers  la  montagne 
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Et  le  trouva,  penché  sur  le  ruisseau. 

«  Je  n'ai  point  su,  dit-il,  que  la  soif  te  pressait.  » 

Et  de  ses  bras  portant  l'agneau, 

Il  revint  vers  la  plaine  où  les  brebis  paissaient. 

Alors  une  Voix  retentit  et  dit  : 

«  Moïse.  »  Et  Moïse  répondit  :  «  Me  voici.  » 

Et  la  flamme  divine 

S'alluma  dans  le  buisson  d'épines. 

Et  la  Voix  reprit  : 

«  Ma  splendeur  t' apparaît  au  buisson  douloureux. 
Car  Dieu  souffre,  quand  souffrent  les  Hébreux. 
Mais  je  ne  brûle  pas  dans  la  flamme  où  je  suis. 
Et  brûlés  par  la  flamme,  ils  ne  sont  pas  détruits. 

«  Va  tirer  mes  enfants  du  pays  d'esclavage. 

Mène-les  vers  la  terre 

Qu'à  leurs  pères 

J'ai  promise  en  partage. 

«  Puisque  tu  n'as  point  négligé  l'agneau 
Qui  pouvait  se  perdre  en  cherchant  de  l'eau. 
Je  te  choisis  pour  le  berger  de  mon  troupeau.  » 

Mais  lui  :  «  Que  suis-je,  Élohim,  pour  sauver  tes  Hébreux? 
Pharaon  est  puissant  et  ses  chars  sont  nombreux  : 
Je  n'ai  que  ma  houlette  et  mçs  agneaux  peureux. 

«  Comment  conduire  un  peuple  à  la  Terre  Promise  ? 
Quelles  routes  passer!  Quels  déserts  traverser! 
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Ferai-je  sourdre  l'eau  des  sables  entassés? 
Gueillerai-je  le  pain  où  le  froment  n'a  point  poussé? 
Je  ne  suis  que  Moïse  ! 


«  Et  puis  me  croiront-ils,  si  je  dis  qui  m'envoie? 
Ma  langue  est  lourde  en  ma  gorge  sans  joie, 
Et  ma  lèvre  à  parler  ne  fut  jamais  habile  ! 
Et  quand  j'aurais  ta  bouche  qui  flamboie, 
Gomment  réveiller  leurs  oreilles  serviles? 


«  Pour  eux,  j'avais  quitté  la  cour  du  Pharaon 

Et  le  toit  de  granit  pour  le  toit  de  limon; 

Et  nu,  sous  le  bâton. 

Pour  eux,  j'avais  tourné  la  roue, 

Et  broyé  la  paille,  et  pétri  la  boue, 

Et  taillé  le  roc  au  soleil  aride, 

Et  roulé  le  bloc  sur  la  pyramide  ; 

Et  quand  pour  leur  salut  j'eus  tué  le  Mitsrite, 

Pharaon  poursuivait  le  nom  du  meurtrier, 

Et  ce  sont  tes  Hébreux  qui  vers  lui  l'ont  crié  ! 

«  Quand  je  leur  parlerai  de  ton  pays  lointain, 
Ils  n'en  voudront  pas  savoir  le  chemin  ; 
Ils  ne  me  suivront  pas,  quand  je  l'aurai  trouvé. 
Et  me  lapideront,  si  je  veux  les  sauver!  » 


Alors,  dans  leur  fureur  divine, 

Les  millions  de  langues  de  feu  du  buisson  d'épines 
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Crièrent  : 

/ 
«  Qu'es-tu,  fils  de  poussière, 
Qui  fermes  les  yeux  devant  ma  lumière 
Et  crois  le  jour  éteint,  quand  tu  clos  ta  paupière? 

«  Ai-je  semé  les  flots  et  les  continents, 

Pesé  les  firmaments. 

Pour  me  quereller  avec  ton  néant? 

«  Ne  puis-je  pas  changer  Pharaon  au  cœur  insensible? 

Ou  donner  au  muet  la  parole  invincible  ? 

Ou  sur  un  signe  de  ma  main, 

D'un  peuple  de  pécheurs,  faire  un  peuple  de  saints? 

<r  Sais-tu  si  je  n'ai  pas,  aux  premiers  jours  du  monde. 

Fait  un  pacte  avec  les  eaux  profondes 

Et  les  sables  déserts, 

Pour  que  les  pieds  de  mes  enfants 

Dessèchent  les  mers 

Et  que  leurs  poings,  aux  rocs  brûlants, 

Trouvent  des  blés  verts? 

a  Crois-tu  qu'on  me  refuse?  et  qu'Élohim  demande? 

«  Tu  feras  malgré  toi  ce  que  ma  voix  commande. 
Où  je  veux  les  mener,  ton  pied  les  conduira, 
Et  ce  que  j'ai  conçu,  ton  front  l'accomplira. 

«  Mais  puisque  ta  chair  impure 

A  douté  de  ma  force  et  de  ma  créature, 
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Voici  :  je  mettrai  dans  ta  main  la  baguette  aux  miracles, 
Pour  tailler  les  chemins  et  trancher  les  obstacles  ; 
Et  tirant  mes  Hébreux  du  pays  de  détresse, 
Tu  chercheras  pour  eux  la  Terre  de  Promesse. 
Mais  lorsque,  déposant  le  cilice  et  le  deuil, 
Tous  y  seront  venus,  —  tu  resteras  au  seuil  !  » 

Et  l'homme  dit,  courbant  la  tête  : 

«  Je  serai  ton  prophète, 

Je  serai  ta  victime, 

Élohim! 

Et  sans  chercher  pour  moi  la  terre  aux  justes  cimes, 

Je  conduirai  tes  fils  vers  toi,  de  Mitsraïm.  » 


La  dixième  plaie 


La  dixième  plaie 


SUR  les  yeux  des  étoiles  nombreuses, 
Élohim  allongeait  une  main  ténébreuse  ; 
Et  tordus  par  ses  doigts  irrités, 
La  Ivme  et  le  soleil  n'avaient  plus  de  clarté. 

Et  ceux  de  Mitsraïm  se  taisaient  d'épouvante, 
Et  leurs  corps  étendus  ne  pouvaient  se  dresser, 
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Car  l'ombre  était  si  lourde  et  la  nuit  si  pesante, 
Que  du  ciel  sur  le  Fleuve  et  la  Terre  mourante, 
Un  noir  bloc  de  granit  semblait  s'être  abaissé. 

Et  seule, 

L'aïeule 

Du  Pharaon, 

Bithia 

Qui  sauva 

Moïse  enfant  parmi  les  joncs, 

Voyait  une  lueur,  de  son  tombeau  profond. 

Et  la  morte  royale 

Foula  de  sa  sandale 

Les  ténébreuses  dalles 

Des  muettes  cités, 

Au  long  des  pyramides 

Et  des  grands  sphinx  rigides. 

Cherchant  dans  l'ombre  humide, 

D'où  venait  la  clarté. 

Et  ses  pieds  la  menèrent 

Parmi  des  maisons  claires 

Où  des  hommes,  couverts 

De  lin  blanc. 

Teignaient  de  rouge  les  portes, 

Avec  des  branches  d'hysope 

Trempées  dans  des  vases  de  sang. 

Et  ses  pieds  la  menèrent 
Vers  des  lieux  de  prières 
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Où  des  hommes  debout,  prêts  pour  de  longs  chemins, 

Avec  leurs  sandales  nouées, 

Leurs  robes,  de  cun*  ceinturées, 

Leurs  bâtons  dans  la  main, 

Mangeaient  l'agneau  sur  le  feu  clair 

Et  les  herbes  anières 

Et  le  pain  sans  levain. 

Et -ses  pieds  la  menèrent 

Vers  des  lieux  de  misère 

Où  porté  sur  les  vents  de  l'abîme, 

Un  vieillard  à  la  face  géante 

Annonçait  aux  cohues  gémissantes 

Le  pays  des  promesses  vivantes 

Et  la  justice  d'Élohim. 

Et  Bithia  connut  que  c'étaient  les  Hébreux, 
Et  que  la  lumière, 
Morte  pour  la  terre, 
Vivait  toujours  sur  eux. 

Elle  dit  :  «  O  Moïse  au  front  pâle, 
Vois  les  joues  sépulcrales 
De  la  vierge  royale 
Qui  te  sauva  jadis; 
Sous  la  bandelette  fatale, 
Mon  oreille  a  perçu  des  râles 
Dans  la  nuit  glaciale 
Où  lu  plonges  mes  fils. 

«  Ma  main  a-t-elle 
Pris  ta  nacelle 
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Dans  les  roseaux  ; 

Mon  cœur  vint-il, 

Noyé  fragile, 

Sur  ton  berceau  ; 

T'ai-je  paré  des  deux  vipères 

Et  des  colliers  royaux. 

Pour  que  tu  lèves  sur  ta  mère 

La  baguette  aux  fléaux  ? 

«  J'ai  vu,  de  ma  tombe  pesante, 

Le  Fleuve  en  eaux  sanglantes 

Et  les  grenouilles  coassantes 

Sur  l'épaule  des  dieux; 

J'ai  vu  les  fourmis  fourmillantes 

Et  les  blattes  puantes. 

Et  la  peste  des  bœufs 

Et  la  grêle  de  feu, 

Et  les  sauterelles  géantes, 

Et  l'ulcère  aux  lèvres  béantes 

Rongeant  tous  les  yeux. 

«  Quel  prodige  nouveau 

Enfante  ton  cerveau 

Dans  cette  ombre,  pareille  à  l'ombre  du  tombeau? 

«  Que  t'importe,  si  l'esclave  est  ton  frère  ? 

A  quoi  bon  le  traîner  aux  rives  étrangères? 

Ton  pays  n'a-t-il  pas 

Des  colosses  de  bois, 

De  métal  et  de  pierre. 

Assez  puissants  pour  ta  prière? 
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«  Qui  donc  est-il,  ce  Dieu  qu'on  adore  au  désert? 

«  N'écoute  plus  sa  voix  !  Ne  fais  plus  de  victimes  ! 
Souviens-toi  que  je  fus  ta  mère  virginale  ! 
N'abaisse  plus  ton  bras  sur  la  terre  natale, 
Et  prononce  le  mot  qui  sauve  Mitsraïm  !  » 

Et  Moïse  cria  dans  le  vent  de  l'abîme  : 

«  Va  dire  à  Pharaon  qu'il  connaisse  Élohim  !  » 

Et  Bithia 
S'en  retourna 
Vers  les  ténèbres, 
Faisant  tinter 
Le  bruit  léger 
De  ses  vertèbres. 

Elle  s'en  vint, 
Par  les  gradins 
Et  les  pylônes, 
Aux  murs  profonds 
Où  Pharaon 
Cachait  son  trône. 

Et  dans  la  cour 
Où  les  dieux  sourds 
Dormaient  sans  nombre. 
Le  roi  fiévreux 
Semblait  comme  eux 
Sculpté  par  l'ombre. 
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Elle  dit  :  a  O  mon  fils,  crains  l'Hébreu,  crains  Moïse, 
Car  ses  yeux  sont  des  yeux  qui  détruisent. 
Donne  à  ceux  qu'aveuglé  tu  méprises, 
De  partir  pour  leur  Terre  Promise, 
Ou  demain,  sur  le  Sol  des  Aïeux, 
Descendra  la  fureur  de  leur  Dieu.  » 

Mais  comme  aux  jours  de  l'eau  sanglante 

Et  des  grenouilles  coassantes, 

Et  comme  aux  jours  des  fourmis  fourmillantes 

Et  des  blattes  puantes, 

Et  comme  aux  jours  de  la  peste  des  bœufs. 

De  la  grêle  de  feu. 

Et  des  sauterelles  géantes 

Et  de  l'ulcère  à  la  bouche  béante 

Dévorant  tous  les  yeux, 

Comme  au  jour  de  la  nuit  tombant  sur  Mitsraim, 

Pharaon  dit  :  «  Je  n'ai  pas  vu  cet  Élohim  !  » 

Alors  voici  qu'une  aube  grise 

Se  leva  lentement  sous  la  main  de  Moïse  ; 

Et  de  tout  Mitsraim  une  rumeur  monta. 

Lorsqu'aux  bords  du  ciel  noir  l'or  du  soleil  pointa  ; 

Car  dans  chaque  village  où  venait  un  rayon, 

II  montrait  un  enfant  mort,  dans  chaque  maison. 

Et  le  Fleuve  brillait.  Et  la  plainte  des  mères 

Suivait  au  long  des  eaux  les  pas  de  la  lumière. 

Et  dans  la  cour  de  granit 
Où  Pharaon  pleurait  aussi, 
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Les  embaumeurs  à  face  jaune, 
Le  front  couvert  du  sombre  cône, 
Portaient,  parmi  les  joncs  tremblants 
Et  les  rameaux  de  lotus  blanc, 
Au  son  du  tambourin  funèbre, 
Sur  la  couche  à  pieds  de  chacal, 
Vers  la  Montagne  des  Ténèbres 
Le  premier  né  du  sang  royal. 

Et  dans  la  cour  de  granit 

Où  le  matin  avait  rougi 

Sur  leurs  piliers  incrustés  d'or 

Le  Bœuf  Hâpi,  la  Vache  Hâthor, 

Apôpi  le  Serpent,  Bonou  le  Léopard 

Et  Knoumou  le  Bouc  et  Sibou  le  Jars 

Et  Sit  le  Chien  et  Thôt  l'Ibis  et  l'Épervier  Horou 

Et  le  Crocodile  Sobkou, 

Dans  le  soleil,  rouvrant  son  énorme  paupière. 

Les  idoles  de  bois,  de  métal  et  de  pierre 

Flamboyaient  —  et  fondaient  —  et  tombaient  en  poussière. 

Et  dans  la  cour  de  granit 

Où  l'Éternel  avait  surgi, 

Bithia  pleurait,  avec  tous  les  Aïeux, 

Sur  la  mort  des  enfants  et  sur  la  mort  des  Dieux. 

Et  Pharaon  cria  :  «  Je  vois  leur  Élohim  ! 

Qu'il  reprenne  son  peuple,  et  qu'il  me  rende  Mitsraïm  !  » 


La  souffrance  d'Iiob 


La  souffrance  d'iiob 


LORSQUE  Dieu  voulut  tirer  les  Hébreux  de  Mitsraïm, 
Samaël  parla  devant  Élohim, 
Disant  :  «  Ces  pécheurs  m'appartiennent.  » 

Adonaï  répondit  : 

«  Que  t'importe  une  race  d'esclaves,  Maudit? 

Tu  recevras  ma  part,  je  recevrai  la  tienne. 

«  Connais-tu  mon  serviteur  liob? 

Ses  chemins  sont  plus  blancs  que  sa  robe. 

117  ^  Israël.  —  7. 


la  terre  de  promesse 

Issu  d'Abraham,  il  est  le  premier  de  ceux  de  Kédèm, 

Et  le  pauvre  l'aime, 

Devinant  aux  mains  de  sa  charité, 

Qu'un  peu  du  cœur  d'Itsrac  en  son  cœur  est  resté. 

«  Donne-moi  les  Hébreux, 
Je  te  cède  liob  :  si  tu  peux, 
Prends  son  âme.  » 

L'Envieux, 
Pour  éprouver  liob,  massacra  tous  ses  bœufs 
Et  ses  brebis  sans  nombre  et  ses  chameaux  nombreux. 

liob  murmura  : 
«  Élohim  les  donna, 
Élohim  les  reprit  : 
Son  Nom  soit  béni.  » 

Le  Méchant, 

Pour  éprouver  liob,  lit  se  lever  un  vent 

Le  plus  violent  des  vents  de  la  terre,  ' 

Déracinant,  de  ce  vent  soufflant, 

La  maison  de  pierre 

Où  les  enfants  d'Iiob,  au  son  du  kinnor,  menaient  bonne  chère. 

Et  ses  filles  moururent,  et  ses  fils, 

Tous  les  dix. 

liob  murmura  : 
«  Élohim  les  donna, 
Élohim  les  reprend  : 
Son  Nom  est  grand.  » 
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Alors  le  Ténébreux, 

Pour  éprouver  liob,  mit  la  main  sur  sa  chair  ; 
Et  son  corps  tout  entier  fut  mangé  par  l'ulcère, 
De  la  plante  des  pieds  à  l'ombre  des  cheveux. 

Il  gisait,  de  vermine  vêtu. 
Répandant  l'odeur  de  sa  pestilence, 
Et  ses  amis,  pour  le  plaindre  venus. 
Autour  de  lui  demeuraient  en  silence. 

Après  sept  jours,  après  sept  nuits, 

Eliphaz  dit  : 

«  A  l'homme  sans  péché,  Dieu  donne  l'abondance.  » 

Après  sept  jours,  après  sept  nuits, 

Bildad  reprit  : 

«  Une  faute  se  cache  au  fond  de  la  souffrance.  » 

Après  sept  jours,  après  sept  nuits, 

Sophar  gémit  : 

«  Songe  dans  ton  cœur,  à  la  repentance.  » 

Alors  liob  maudit  sa  naissance 
Et  cria  :  «  Lève-toi,  Élohim  ! 
Parle  !  Où  —  sont  mes  crimes  ? 

«  Ai-je  enamené  l'âne  de  l'orphelin? 
Pris  en  gage  à  la  veuve  ses  boeufs? 
Ou  refusé  la  laine  au  frileux, 
Ou  la  glane  au  glaneur  ayant  faim? 
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«  Ai-je  ouvert  ma  bouche  pour  l'imposture? 
Le  sang  sur  ma  paume  a-t-il  rais  sa  souillure? 

«  Non  ;  je  ne  me  suis  pas  de  ta  route  écarté  : 
Mon  souffle  n'a  point  connu  l'iniquité. 

«  Alors,  pourquoi  m' envoyer  tes  épouvantements, 
Et  mettre  contre  moi  tes  fureurs  en  bataille, 
Et  jouer  de  mon  gémissement. 
Comme  la  tempête  avec  le  brin  de  paille?  » 

Et  Dieu  dit  :  «  Regarde  !  »  Et  voici 

Qu'Iiob,  dans  l'ordure  couché, 

Vit  de  ses  yeux  par  Élohim  touchés, 

Une  mer.  Et  la  mer  s'ouvrit. 

Et  les  flots,  labourés  par  la  Ibrce  inconnue 

D'une  invisible  charrue, 

Se  dressaient  face  à  face  en  deux  murs  de  jour  bleu; 

Et  le  soc  sillonnait  les  vagues  disparues 

D'un  sillon  pacifique  où  marchaient  les  Hébreux. 

Puis,  au  regard  d'Iiob,  dans  le  creux  de  l'abîme. 
Apparut  Pharaon,  conduisant  Mitsraïm. 
Et  la  main  de  Moïse  et  la  main  d'Élohim 
Firent  signe  à  la  mer  : 

Et  les  fantassins 

Cuirassés  de  lin. 

Portant  le  casse  tête  ou  la  hache  de  pierre, 

Et  les  cavaliers 
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Avec  les  archers 

Vêtus  de  crocodile  ou  de  peau  de  panthère, 

Et  les  chariots 

Aux  roues  de  métaux 

Faisant  sonner  le  sol  comme  des  tonnerres, 

Et  les  étendards 

Peints  de  léopards, 

De  chacals  ou  de  chats,  d'ibis  ou  de  vipères. 

Et  le  Pharaon 

Suivi  d'un  lion, 

Et  le  front  paré  du  disque  solaire, 

Confondus, 

Éperdus, 

Piétines  par  les  flots  comme  par  des  cavales, 

Ne  furent  qu'une  boue  dans  les  eaux  sépulcrales. 

Et  Moïse,  Aaron, 

Et  Miriam,  la  prophétesse, 

Et,  surgi  des  sables  profonds. 

Tout  Israël,  porté  par  l'esprit  d'allégresse, 

Sur  le  nébel  et  le  kinnor 

Et  le  tambour  sonore, 

Chantaient  un  chant  pour  le  Dieu  fort. 

Alors  Dieu  dit  :  «  Écoute,  liob,  et  connais  ta  souffrance. 

Ce  qu'Adam  n'a  point  fait  au  jour  de  sa  naissance, 

Ni  Abram,  au  jour  de  mon  alliance  ; 

Ce  qu'Itsrac  n'a  point  fait,  par  ma  main  délié, 

Ni  lacob,  à  la  maia  de  la  mort  arraché, 

Tout  un  peuple  l'a  fait  :  Israël  a  chanté 
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Ma  louange  ; 

Et  la  mer  et  le  ciel  ont  ensemble  écouté 

Le  cantique  de  l'ange 

Par  l'homme  retrouvé. 

«  Maintenant  juge  Dieu  du  fond  de  ta  misère  : 
Sans  tes  maux,  Israël  n'eût  pas  été  sauvé 
Et  le  nom  d'Élohim  n'eût  pas  rempli  la  terre. 
Acceptes-tu  d'avoir  souffert?  » 

Et  l'homme  répondit  :  «  Je  ne  suis  que  poussière, 
Et  toi  seul,  Adonaï,  possèdes  la  lumière  !  » 

Et  lorsqu'à  Samaël, 

L'Éternel 

Eut  ravi  les  Hébreux, 

liob  retrouva  ses  enfants  et  ses  bœufs; 

La  beauté  de  son  cœur  revint  à  son  visage, 

Et  sa  mort  fut  paisible  et  rassasiée  d'âge. 


Les  tables  de  saphir 


Les  tables  de  saphir 


A 


LORS  tous  les  vents  de  tous  les  déserts 
Se  turent. 


Et  toutes  les  eaux  de  toutes  les  mers 
Se  turent, 
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Et  tous  les  vivants  de  toutes  les  terres 
Et  tous  les  morts  de  tous  les  temps, 
De  tous  les  lieux  ressuscitant, 
Se  turent. 

Et  Dieu,  sur  la  montagne,  parla.  Et  sa  Voix, 
Dans  la  voix  du  shôfar  et  la  voix  du  tonnerre, 
Pour  les  soixante-dix  nations  de  la  terre, 
Parlait  soixante-dix  langages  à  la  fois. 

Mais  les  Hébreux  seuls,  comprenant  la  Voix, 

Crièrent  : 

«  Adonaï,  nous  attendons  ta  Loi  !  » 

Alors  lé  Voyant  monta  vers  la  cime 

D'où  retentissait  la  voix  d'Élohim  ; 

Et  la  Voix,  sous  les  yeux  de  tous  ceux  d'Israël, 

Conduisant  le  Voyant  qui  cherchait  l'Éternel, 

Fit  monter  la  montagne  et  descendre  le  ciel. 

Et  Moïse  franchit  un  mur  noir  lentement  ; 
Et  la  voix  d'Élohim  semblait  im  hurlement. 
Et  Moïse  franchit  un  rempart  de  vapeurs  ; 
Et  la  voix  d'Élohim  devint  une  rumeur. 
Et  Moïse  franchit  une  porte  d'air  pur  ; 
Et  la  voix  d'Élohim  ne  fut  plus  qu'un  murmure. 
Et  le  Voyant  vit  Dieu  dans  sa  magnificence  : 
Et  la  voix  d'Élohim  n'était  plus  qu'un  silence. 

Alors  les  Ophanim,  les  Arélim 
Et  les  Kéroubim  et  les  Séraphim 
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Gémirent  :  «  Adonaï,  Adonaï,  Roi  du  Monde  ! 

Que  vient  chercher,  sur  tes  chemins  retentissants, 

Ce  néant 

Fait  de  chair  et  de  sang  ? 

Vas-tu  la  confier  à  la  boue  inféconde, 

La  Loi  que  cisela  ta  Parole  divine, 

La  Torah  née  avant  les  mers  et  les  collines, 

Avant  les  cieux  des  cieux  où  ta  Sagesse  abonde?  » 

Mais  lisant  par  delà  les  abîmes 

Les  Tables  de  Saphir  aux  paumes  d'Élohim, 

Moïse  répondit  :  «  Ophanim,  Arélim, 

Kéroubim,  Séraphim, 

Que  faisiez- vous  de  la  Torah,  sur  vos  lointaines  cimes? 

Elle  dit  :  Seul  je  suis  Dieu.  N'en  adore  pas  d'autre. 

Quel  Dieu  chercheriez- vous,  quand  vous  voyez  le  vôtre? 

Elle  dit  :  Souviens-toi  de  Sabbat,  pour  le  sanctifier. 

Tous  vos  joiu-s  sont  Sabbats  que  vous  psalmodiez. 

Et  quel  père, 

Quelle  mère 

Pourriez-vous  insulter? 

Quelle  chair  convoiter, 

Polluer, 

Dépouiller  ou  tuer? 

Vous  vivez  sans  désir,  sans  péché,  sans  remords  : 

Que  feriez- vous  de  la  Torah,  vous  plus  forts 

Que  la  mort  ? 

Laissez-la,  se  souillant  de  plaisir  et  de  peine, 

Éclairer  nos  amours  et  nos  haines  : 

Dieu  la  fit  pour  la  nuit  des  faiblesses  humaines.  » 
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Et  quand  il  eut  parlé,  tous  les  anges  le  virent 

Jusqu'au  trône  de  Dieu  —  grandir; 

Et  dans  les  deux  des  deux,  les  deux  mains  de  Dieu  mirent, 

Aux  deux  mains  du  Voyant,  les  Tables  de  Saphir. 

Alors  tous  les  vents  de  tous  les  déserts 

Sifflèrent. 

Et  toutes  les  eaux  de  toutes  les  mers 

Crièrent. 

Et  tous  les  vivants  de  toutes  les  terres 

Et  tous  les  morts  de  tous  les  lieux. 

De  tous  les  temps  tournés  vers  Dieu, 

Prièrent. 


Les  tables  de  granit 


Les  tables  de  granit 


QUAND  Moïse  eut  reçu  la  Loi  de  Vérité, 
Des  cimes  de  l'Horeb  par  le  feu  visité 
Il  descendit,  géant, 
Vers  la  plaine,  —  portant 
Les  Tables  de  Saphir,  de  ses  bras  écartés, 
Et  sur  sa  face  une  clarté. 

Mais  comme  il  croyait,  parmi  les  rafales, 
Ouïr  encor  la  voix  de  la  divinité, 
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Une  clameur  de  sang,  de  stupre  et  de  cymbales 
Monta  vers  lui  du  gouffre  et  de  l'humanité. 

Et  tout  à  coup,  voici  les  Hébreux  : 

Scintillant,  des  joyaux 

Royaux 

Pris  aux  Mitsrites, 

Polluant,  sur  l'autel  fumeux, 

L'offrande  de  feu 

Du  Lévite, 

Frappant  la  peau  d'onagre,  agitant  le  sistre,  cornant  du  cor, 

Et  sautant,  et  tournoyant,  et  hurlant  pour  le  Veau  d'or. 

Et  Dieu  criait  :  «  Ils  t'ont  maudit,  dans  le  désert  de  Sinn, 
Quand  ta  main  ouvrait  le  ciel. 
Et  faisait,  sur  leur  famine, 
Pleuvoir  la  manne  au  goût  de  miel  ! 

«  Ils  t'ont  maudit,  à  Raphidim, 
Quand  ton  bras  frappait  le  roc  intact. 
Et  faisait  sourdre,  d'une  seule  cime, 
Pour  les  douze  tribus,  douze  cataractes  ! 

«  Et  maintenant, 

Moins  innocents 

Qu'Adam 

Mordant 

La  Pomme  défendue, 

Ils  brisent  ma  Torah  sans  l'avoir  attendue  ! 
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a  Frappe-les  !  Étends  sur  eux  la  baguette  aux  fléaux  ! 

Que  leur  joie  soit  leur  tombeau  ! 

De  ma  laveur,  ton  peuple  s'est  déshérité 

Et  j'etïace  son  nom  de  mon  éternité  !  » 

Et  Moïse  cria  :  «  Mon  peuple  ! 
Pourquoi  les  nommes-tu  mon  peuple  ? 
Les  ai- je  enfantés  ? 
N'étaient-ils  pas  ton  peuple, 
Quand  vers  eux  tu  m'as  dépêché  ? 
Et  ne  sont-ils  mon  peuple 
Que  pour  le  Péché  ? 

«  Ai-je  soufllé  dans  leurs  narines,  leurs  âmes  sauvages  ? 
Les  ai-je  saoulés  au  vin  de  l'esclavage, 
Et  prostitués  au  tailleur  d'image  ? 

«  Leur  ai-je  dit  :  «  Quittez  la  servitude  ; 

Venez  par  les  chemins 

De  ma  solitude  ; 

Je  ferai  de  vous  un  peuple  de  saints, 

Dans  la  maison  de  ma  béatitude  »  ? 

«  Ai-je  promis  aux  pères  de  leurs  pères 

Des  enfants  plus  nombreux  que  le  sable  des  mers. 

Et  tous  mes  dons. 

Tous  mes  pardons. 

Toutes  mes  bénédictions 

De  générations  en  générations? 

«  Non.  Mais  les  aimant 
D'un  amour  plus  grand 
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Que  l'amour  des  femmes, 
Je  fus  pour  tes  Hébreux, 
Comme  lacob,  errant, 
Gomme  Itsrac,  douloureux. 
Tenté,  comme  Abraham. 

«  Et  je  les  aurais  suivis. 

Servis, 

Assouvis, 

De  Ramsès  à  Raphidim, 

Pour  que  ton  bras  les  fasse  pareils 

A  ceux  de  Rhanoc,  de  Babel, 

De  Gomorrhe,  de  Sodome  et  de  Mitsraïm? 

«  Gonnaissaient-ils  ta  Loi?  Pouvaient-ils  la  comprendre? 
Pour  ressembler  à  Dieu,  suffit-il  de  l'entendre? 

«  Puisque  seul,  je  portais  la  Torah 

Qui  t'a  crié  leur  crime. 

Regarde  —  sur  qui  doit  s'abattre  ton  bras  ! 

Frappe  :  seul  Moïse  a  brisé  la  Torah  d'Élohim  !  » 

Et  brandissant  dans  la  lumière 

Les  Tables  de  Dieu,  le  Voyant  les  fracassa  sur  la  terre. 

Alors  les  caractères 

Par  le  doigt  tout  puissant  sculptés  dans  le  saphir, 

Gomme  des  oiseaux  captifs  de  la  pierre 

Qu'une  main  viendrait  secourir, 

Tout  à  coup  libres,  vers  les  espaces  s'envolèrent. 
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Et  ce  fut  en  tout  lieu 
Le  silence  de  Dieu. 

Et  quarante  jours,  et  quarante  nuits, 
Pour  ceux  d'Israël  faisant  pénitence, 
Sans  manger  ni  boire  et  le  cœur  détruit, 
Le  prophète  aussi  garda  le  silence. 

Après  quarante  jours,  après  quarante  nuits. 
Quand  le  front  dans  la  cendre,  il  eut  fait  pénitence, 
Une  Voix  se  leva  sur  le  monde  détruit, 
Remplissant  de  bonté  le  silence  : 

«  Puisque  ton  poing  brisa  les  Tables  de  Saphir 

Qu'au  firmament  mon  poing  fit  resplendir. 

Descends  loin  de  Dieu  et  du  Sinaï  ; 

Taille  —  deux  Tables  —  de  granit; 

Sur  le  roc,  par  ta  droite  arraché  à  la  terre, 

Ma  droite  marquera  de  nouveaux  caractères  ; 

Et  pour  qu'au  long  des  jours  tout  Israël  redise 

Que  sa  Loi,  par  ma  rigueur  perdue. 

Par  ta  pitié  lui  fut  rendue. 

J'appelle  ma  Torah  :  la  Torah  de  Moïse.  » 
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DE  la  vigne  au  loin  plantée, 
Galeb  et  sa  caravane 
Au  désert  l'ont  apportée, 
La  grappe  de  Kénaann  ; 
Les  vierges  l'ont  exaltée 
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Sur  la  flûte  diaphane, 
Et  Miriani  l'a  chantée 
Devant  l'Arche  et  le  Mishcann. 

«  Grappe,  grappe  qui  poussas 
Au  pays  de  Maniraré, 
Où  Abram  avec  Sara 
Vit  trois  anges  marcher; 

«  Grappe,  grappe  qui  poussas 
Au  pays  de  Moréh, 
Où  sur  le  roc  de  Moriah 
Itsrac  fut  déUé  ; 

«  Grappe,  grappe  qui  poussas 
Au  pays  de  Béthel, 
Où  dans  la  nuit,  lacob  trouva 
Le  marchepied  du  ciel  ; 

«  Grappe,  grappe  qu'ils  ont  prise 
A  la  Terre  Promise, 
Ta  lumière  fait  sécher 
La  Pomme  du  Péché  ! 

«  Grappe,  grappe  que  Moïse 
Dans  nos  coeurs  a  mise. 
Grappe,  grappe,  ton  sang  grise 
Ceux  qui  l'ont  cherché  ! 

«  Grappe,  grappe,  tu  poussas 
Où  le  Messie  viendra  ! 
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Grappe,  grappe,  tu  poussas 
Où  la  Mort  ne  vient  pas  !  » 

Ainsi  chante  Miriam 

Dans  les  sables  de  Pharann, 

Et  les  vierges  raccompagnent 

Sur  la  flûte  diaphane  ; 

Et  l'Arche  aux  deux  Kéroubim 

Guide,  sous  l'œil  d'Élohim, 

Israël,  de  Mitsraïm, 

Aux  pressoirs  de  Kénaann  ! 


Moïse 


Moïse 


ELOHiM  dit  à  son  prophète  : 
«  Monte  sur  la  montagne,  il  est  temps  de  mourir.  » 
Mais  quand  l'homme  de  Dieu  eut  monté  jusqu'au  faîte, 
Il  ne  vit  dans  la  mort  que  l'horreur  de  finir. 

Car  aux  pieds  de  Moïse 
Dormait  la  ligne  grise 
De  la  Terre  Promise  ; 
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Et  dans  le  clair  du  soir, 

Il  connut  lamisère 

De  ne  pouvoir  fouler  cette  sainte  poussière, 

Et  pourtant  de  la  voir. 

Or  se  sentant  blêmir, 

Il  supplia  le  ciel,  le  fleuve  et  le  rocher. 

De  lui  dire 

Par  quels  pouvoirs  cachés, 

Ils  empêchent  la  mort  d'approcher. 

Mais  la  roche  et  le  fleuve  et  le  ciel  répondirent  : 

«  Nous  aussi,  sommes  nés  pour  mourir.  » 

Alors  comme  im  enfant  que  la  peur  accompagne, 
De  la  voix  de  sa  plainte  emplissant  la  montagne, 
L'homme  de  Dieu  pria  : 

«  Roi  du  monde,  Élohim,  si  tu  fais  que  je  meure. 
Quand  je  ne  serai  plus,  qui  donc  les  conduira? 
Parviendront-ils  jamais  aux  lieux  de  ta  demeure? 
Sous  la  main  de  ton  fils,  ils  profanaient^'chaque  heure. 
Qui  les  gardera  purs,  si  ton  flls  n'est  plus  là? 

«  Le  nombre  de  mes  jours  est  une  nuit  trop  brève. 
Ne  tue  pas  le  dormeur  au  milieu  de  son  rêve, 
Et  désire,  Adonaï,  que  mon  œuvre  s'achève. 
Afin  que  ton  nom  vive  et  que  vive,  ta  Loi!  » 

Et  l'Éternel  dit  à  Moïse  : 

«  Faut-il  à  chaque  fois  qu'un  niiracle  t'instruise  ? 
Je  t'ai  fait  vieux,  je  t'ai  fait  grand, 
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Je  l'ai  fait  voyant  : 

Où  se  cache  ton  àme,  en  cette  heure  craintive? 

Comme  aux  jours  du  buisson,  comme  aux  jours  de  l'eau  vive, 

L'espoir  est  paresseux,  la  croyance  tardive, 

Et  la  main  doute  de  l'Esprit!  » 

Et  Moïse  reprit  : 

«  Seigneur,  je  crois  en  toi,  mais  je  doute  des  hommes. 
Songe  où  je  veux  atteindre  et  regarde  où  nous  sommes. 
Le  semeur  veille  encor  lorsque  le  grain  mûrit.  » 

Mais  Dieu  : 

«  Quand  tu  vivrais  cent  mille  années, 
Penses-tu  voir  mes  gerbes  moissonnées  ? 
N'est-il  pas  d'autres  blés  pour  mon  peuple  immortel 
Que  ceux  qui  jauniront  la  terre  d'Israël  ? 
Et  dût  sa  destinée 
A  ta  mesure  être  bornée, 

Quand  meurt  le  serviteur.  Dieu  meurt-il  avec  lui? 
J'en  puis  choisir  encor,  puisque  je  t'ai  choisi.  » 

Et  l'homme  répondit  : 

«  Ton  sentier  est  sagesse  et  tes  chemins  justice  : 
Fais  que  vive  Israël  et  fais  que  je  périsse.  » 

Alors  Dieu  dit  à  Micaël  : 

«  Cueille  son  âme.  «  Et  l'ange  dit  à  l'Éternel  : 

«  Il  a  touché  le  cœur  de  ton  peuple  farouche, 

Ton  miracle  en  son  poing,  ta  parole  en  sa  bouche  ; 
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Son  œil  a  foudroyé  le  taureau  d'or  ; 
Il  a  séché  les  mers  d'un  pied  robuste 
Et  contemplé  ta  Face  au  son  du  cor  : 
Je  ne  verrai  pas  la  fin  de  ce  Juste  !  » 

Alors  Dieu  dit  à  Gabriel  : 

a  Cueille  son  âme.  »  Et  l'ange  dit  à  l'Éternel  : 

«  II  est  né  circoncis  au  ventre  de  sa  mère  ; 

Tu  créas  pour  son  front  l'esprit  de  ta  lumière  ; 

Il  reçut  de  ta  main  la  Loi  de  Feu  ; 

Ton  ineffable  Nom,  seul  il  le  nomme  ; 

Tu  l'as  fait  plus  qu'un  ange  et  presque  un  Dieu  : 

Je  ne  verrai  pas  la  mort  de  cet  homme  !  » 

Alors  l'Eternel 
Dit  à  Samaël  : 

«  Cueille  son  âme.  »  Et  dans  les  ténèbres  damnées, 
Le  démon  attendait  depuis  cent  vingt  années 
Que  l'homme  trois  fois  saint  eût  flni  sa  journée. 
Mais  comme  il  s'approchait,  le  mortel  au  cœur  fort 
Acceptant  de  mourir,  écrivait  sur  le  sable 
Le  Nom  ineffaçable. 

Alors  —  l'Ange  de  la  Mort  —  eut  peur  de  la  Mort. 

Et  Dieu  dit  : 

«  L'Éternel  ira  cueillir  son  âme.  » 

Au  sommet  du  Nébo,  la  colonne  de  flamme 
Mit  sur  la  bouche  humaine  une  bouche  de  feu, 
Et  l'âme  vint  au  ciel  dans  le  baiser  de  Dieu. 
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Israël  gémit,  le  front  dans  la  cendre  : 

«  Le  Juste  n'est  plus  !  Qui  nous  conduira  ?  » 

La  terre  sanglota  :  «  Les  hommes  vont  descendre  !  » 

Le  ciel  dit  :  «  Hosanna  ! 

«  Sa  demeure  est  en  moi,  nul  ne  peut  le  reprendre  !  » 

Et  Dieu  pleura. 


Israël,  —  9. 
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UNE  PHILOSOPHIE  PATHÉTIQUE 


Nous  voudrions  considérer  maintenant, 
non  plus  le  Bergsonisme,  mais  le  succès 
du  Bergsonisme,  Tembrassement  qu'en  fait 
toute  une  société,  et  marquer  en  quoi  cette 
philosophie  vient  en  effet  répondre  à  des  pas- 
sions de  ce  temps;  aussi  bien  voudrions-nous, 
à  la  faveur  de  ce  mouvement,  préciser  les 
sentiments  de  cette  société  sur  certains  points 
importï^nts. 


Promesse    d'un    absolu.    Conceptions    mondaines    de    la 

science,  de  la  philosophie.  Promesse  d'une  préhension 

des  choses  par  le  dedans.  Mépris  du  général, 

mépris  du  nombre. 


Un  des  articles  évidemment  les  plus  popu- 
laires du  Bergsonisme,  c'est  la  dénonciation 
qu'il  fait  de  la  science  et  de  1'    «  ancienne 
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philosophie  »  en  ce  qu'elles  ne  donnent  que 

des  vues  de  l'objet,  des  conceptions  arbitraires 

eBergsonisme  qu'en  forme  l'Intelligence,   et    c'est  l'annon- 

miet  l'absolu,   dation  qu'il  fait  de  donner  l'objet  en  Zm'-méme. 

Or,  tout  de  suite,  l'extraordinaire  émoi  que 

provoque  cette  déclaration,  en  particulier  la 

véritable   levée   de   boucliers   qu'elle   suscite 

contre  la  science,  prouvent  une  chose   dont 

beaucoup  peut-être  ne  se  doutaient  pas  :  c'est 

que  l'actuelle  société  —  cultivée  —  n'a  pas 

cessé  de  croire  que  la  science  lui  doit  l'ab- 

Is  persistent  à  solu.  Cela,  osons  le  dire,  c'est  une  des  plus 

tire     que     la   ^x^des  leçons   qu'aient  reçue   les  éducateurs. 

ence  leur  doit    ^         .         ,         ,        .  ,  .  , 

,     ,  Depuis   plus  de  cinquante  ans,  par  tous  les 

moyens  possibles,  par  le  livre,  par  la  presse, 
par  la  parole,  par  les  «  abrégés  des  grands 
maîtres  »,  par  l'enseignement  d'État,  par 
l'initiative  privée,  on  sert  au  «  grand  public  » 
l'idée  de  la  relativité  de  la  science,  de  son 
incompétence  en  fait  de  réalité  ;  il  reçoit  cette 
vérité  par  tous  les  pores,  il  en  est  tout  bai- 
gné, il  la  répète,  il  l'enseigne  aux  petits,  on 
peut  croire  qu'elle  fait  partie  de  sa  conscience 
naturelle...  Un  beau  parleur  monte  en  chaire, 
dénonce  cette  relativité  :  c'est  une  révélation  ! 
et  on  assomme  la  science  parce  qu'elle  ne 
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donne    pas    la    lune.    O    perfectibilité    des 
masses  !  (i) 

Ainsi  vit-on  jadis  un  beau  général  à  barbe 
blonde  et  à  cheval  noir  dont  il  suffit  quil 
parût  pour  que  s'anéantît  le  fi*uit  de  longues 
années  d'  «  éducation  républicaine»...  Si  nous 
n'avions  la  crainte  de  froisser  Tune  ou  l'autre 
de  ces  philosophies.nous  dirions  que  le  Berg- 
sonisme  est  un  boulangisme  intellectuel. 

Il  est  pourtant  facile  de  voir  que  l'idée  de  la  Nécessaire  in 
relativité  de  la  science  est  de  celles  dont  une  po/'"'"^*^^  ^^"  ^' 
réelle  possession  est  nécessairement  impos- 
sible au  grand  public.  De  cette  idée  c'est 
d'abord  la  seule  conception  qui  lui  est  à 
peu  près  impossible  :  elle  revient  en  somme 
à  penser,  —  chose  apparemment  très  simple,  — 
que  la  science  procède  par  symboles,  cest-à- 
dire  par  caractères  généraux  substitués  aux 
réalités,  et  que  tout  acte  de  science  consiste 
à  exprimer  une  chose  par  ses  rapports  à 
d'autres  choses  et  non  dans  ce  qu'elle  est 
réellement;  or  cette  idée  ne  peut  guère  être 


lativisme. 


(i)  Non  sans  l'accuser,  naturellement,  de  l'avoir  promise 
(voir  sur  ce  point  notre  brochure  :  le  Bergsonisme  ou  une 
philosophie  de  la  mobilité,  Mercure  de  France,  4"  édit., 
p.  9  sqq).  —  Sur  cette  révélation  que  continue  d'être  pour  le 
grand  public  la  relativité  de  la  science,  qu'on  songe  encore 
h  sa  stupeur  quand  parut  la  Science  et  l'Hypothèse  (190a). 
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pensée  vraiment,  — je  veux  dire  être  inhérente 
à  l'esprit  qui  la  pense,  —  que  chez  ceux  qui 
ont  en  quelque  mesure  manipulé  la  science, 
qui  l'ont  touchée  du  doigt  en  cette  pure 
fonction  de  création  de  rapports  (2)  ;  pour  les 
autres,  elle  restera  toujours  une  idée  rapportée, 
apprise  et  non  comprise,  qu'ils  ne  retiennent 
que  par  effort  ;  l'idée  qui  demeure  au  fond  de 
leur  esprit,  c'est  cette  vieille  idée  religieuse 
que  la  science  est  la  chose  qui  sait,  c'est-à-dire 
qui  possède  le  réel  ;  et  alors  la  relativité,  au 
lieu  de  leur  apparaître  comme  une  conséquence 
directe  de  la  nature  de  la  science,  bien  mieux 
comme  cette  nature  elle-même,  leur  apparaît 
comme  un  attribut  adventice,  posé  artificielle- 
ment sur  cette  nature,  par  l'effet  d'une  décision 
arbitraire  et  à  la  secrète  méfiance  de  leur 
esprit.  —  Admettons  toutefois  que  l'idée  de 
la  relativité  soit  comprise.  Gela  ne  suffit  pas 
pour  qu'elle  tienne  fortement  à  l'âme,  il  faut 
qu'elle  soit  sentie,  qu'elle  soit  goûtée,  qu'elle 
soit  aimée.  Or,  qui  osera  prétendre  que  l'amour 
d'une  telle  idée,  —  qu'en  particulier  le  senti- 


(2)  Et  encore  :  à  condition  qu'ils  aient  la  faculté  de  réflé- 
chir sur  leurs  actes. 

16 


UNE   PHILOSOPHIE   PATHETIQUE 

ment  de  l'élégance  qu'il  y  a  pour  l'esprit  à 

connaître  sa  propre  nature  et  à  poser  lui-même 

sa  limite,  (3)  —  soit  un  sentiment  à  attendre 

d'un  grand  public?  La  vérité  c'est  que  l'idée 

de  la  relativité  de  la  science,  bien  loin  d'être 

aimée,  est  supportée  ;  le  grand  public  méprise 

la   science   de   ce   qu'elle   limite   ses  propres 

pouvoirs  (comme  il  méprise  le  pouvoir  civil  et 

pour  la  même  raison),  et  il  la  hait  de  le  priver 

de  gaieté  de  cœur  de  la  joie  qu'il  y  aurait  à 

posséder  un  absolu.  L'aventure  bergsonienne 

sera  donc  toujours  possible.  On  peut  même 

dire,  considérant  le  mépris  croissant  qu'ont 

les   classes   élégantes   pour   tout    ce    qui   est 

restriction,  leur  goût  violent  des  possessions 

«  totales  »,  que  le  bafoueur    de  relativisme 

aura  auprès  de  ces  classes  de  plus  en  plus 

beau  jeu.   (4) 

Marquons,  pour   en  finir  avec   la  passion       Haine    de    L 

bergsonienne     dans     ses     rapports    avec    la   *<^'^"^^^'   "*   ^^^ 

telUgence. 


(3)  Voir  la  note  A  à  la  On  du  cahier. 

(4)  L'aventure  bergsonienne  a  ici  un  précédent  célèbre, 
c'est  l'aventure  socratique  :  sur  Socrate  considéré  comme 
arrêtant  le  relativisme  naissant  (Protagoras)  et  en  retardant 
le  développement  de  plusieurs  siècles,  voir  les  admirables 
pages  de  F.- A.  Lange  (Histoire  du  matérialisme,  traduction 
française,  tome  I,  p.  6o  sqq). 
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science,  la  véritable  haine  qui  s'y  montre  pour 
la  science,  —  plus  généralement,  pour  l'Intelli- 
gence qu'elle  signifie.  —  le  désir  profond 
d'humilier  ces  fonctions,  de  les  ravaler  aux 
plus  bas  degrés  de  l'échelle  des  valeurs  :  c'est, 
tantôt,  l'extraordinaire  complaisance  qu'on 
met  à  confondre  l'Intelligence  avec  le  raison- 
nement sec  et  ininventif,  pour  la  bien  mépri- 
ser; c'est,  ailleurs,  la  joie  qu'on  a  de  croire 
que  les  grandes  découvertes  sont  faites  par 
une  fonction  (1'  «  intuition  »)  qui  «  transcende  » 
l'Intelligence  ;  qu'elles  se  font  dans  le  désordre 
de  l'esprit,  hors  de  toute  logique,  par  une 
sorte  de  soufflet  à  l'esprit  scientifique  (le  fait 
est  souvent  vrai,  mais  ce  qui  est  curieux  c'est 
la  joie  qu'on  en  a)  (5)  ;  d'autres  fois,  on  se  plaît  à 
croire  que  la  science  n'est  qu'aftaire  de  «  bon 
sens  »,  comme  s'il  suffisait,  dès  qu'on  a  une 
bonne  tête,  de  regarder  toml)er  une  pomme 
pour  découvrir  les  lois  de  Newton;  ici  on 
trépigne  d'aise  à  constater  ce  qu'on  croit  les 
échecs,  les  «  faillites  »  de  la  science  (on  pour- 


(5)  Outre  le  plaisir  de  bafouer  la  science,  U  y  a  dans  cette 
joie  la  très  romantique  religion  du  désordre,  celle  qui  fait 
dire  que  les  Pensées  de  Pascal  «  eussent  été  moins  belles 
s'il  les  eût  achevées  ».  (Voir  les  manuels) 
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rait  aussi  bien  s'en  attrister,  n'est-ce  pas  ?)  ; 
là,  on  exulte  d'entendre  que  l'Intelligence  n'est 
liée  qu'à  nos  besoins  «  pratiques  »,  «  utili- 
taires »,  au  «  corporel  »,  à  1'  «  inférieur  »...  ; 
quelle  est  adaptée,  que  dis-je?  qu'elle  est 
identique  au  monde  inerte,  à  la  «  matière  », 
aux  déchets  de  l'univers,  etc..  —  Au  reste,  la 
haine  de  l'Intelligence  est  un  des  caractères 
essentiels  de  nos  modernes,  qui  se  manifeste 
surtout  dans  leurs  goûts  et  doctrines  esthéti- 
ques, dans  leur  incroyable  proscription,  — 
consciente  et  systématisée,  —  pour  tout  ce 
qui  dans  l'art  leur  paraît  une  intervention  de 
cette  lonction.  Nous  comptons  revenir  en  un 
autre  ouvrage  sur  ce  caractère  de  ce  temps, 
précisément  en  ses  manifestations  esthétiques, 
et  en  chercher  les  causes  ;  disons  tout  de  suite 
que  l'une  des  principales  nous  semble  être 
l'extraordinaire  prépondérance  des  femmes 
dans  la  direction  moderne  des  choses  de 
l'esprit,  prépondérance  qui  d'ailleurs  veut 
elle-même   qu'on  l'explique.   (6) 


(6)  Plus  exactement,  la  prépondérance  des  femmes  en 
tant  que  femmes  ;  car,  de  tous  temps,  en  France  les  femmes 
prévalurent  dans  la  direction  des  choses  de  l'esprit  ;  mais 
autrefois  elles  cherchaient  à  valoir  par  des  qualités  d'homme. 
«  Pourquoi  veut-on  nous  défendre  l'usage  de  raisonner  », 
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Nécessité  de  Pour  ce  qui  est  particulièrement  de  la  haine 
la  haine  de  la  moderne  de  la  science,  il  nous  semble  qu'elle 
encore  était  facile  à  prévoir,  et  que  c'est  une 
candeur  de  nos  pères  (Renan,  Berthelot, 
H.  Spencer)  d'avoir  cru  que  la  science  devien- 
drait la  nouvelle  idole  populaire,  la  «  religion 
du  beau  monde  ».  Sans  doute  on  a  vu  des 
sociétés  élégantes  éprises  de  science  :  la  société 
anglaise  sous  Charles  II,  la  société  française 
sous  Louis  XV  ;  mais,  sans  parler  de  la  part 
d'affectation  et  des  mobiles  étrangers  à  la 
science  qui  chez  beaucoup  entraient  en  ce 
mouvement  (7),  il  convient  d'observer  que  la 
première  de  ces  sociétés  était  singulièrement 
rompue  au  respect  de  l'espint  par  l'habitude 
de  la  discussion  théologique  et  que  l'échelle 
de  valeurs  de  la  seconde   était   telle   qu'une 


dit  une  élégante  des  Grands  jours  d'Auvergne  (il  est  vrai 
qu'elle  est  de  province).  La  valeur  de  la  femme,  même  à 
ses  propres  yeux,  en  tant  que  «  spontanéité  »,  «  instincti- 
vité  »,  etc.,  semble  une  chose  toute  moderne. 

(7)  Macaulay  qui  décrit  le  mouvement  de  la  société 
anglaise  en  i685  vers  les  nouvelles  idées  scientifiques  en 
note  très  finement  les  causes  extra-intellectuelles  :  «  11  était 
alors  très  périlleux  de  dire  un  mot  contre  les  lois  fonda- 
mentales de  la  monarchie  ;  on  s'en  dédommageait  en 
regardant  avec  dédain  tout  ce  qu'on  avait  considéré 
jusqu'alors  comme  les  lois  fondamentales  de  la  nature.  » 
(Histoire  d'Angleterre,  traduction  Montégut,  tome  I,  p.  44^ 
sqq) 
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amoureuse  y  déclarait  :  «  Ah,  mon  Dieu  !  que 
l'esprit  s'amoindrit  en  aimant  »  (8).  Mais  d'un 
monde  démocratique  (entendez  sans  culture) 
qui  ne  vit  et  n'entend  vivre  que  du  cœur  et  des 
sens,  n'était-il  pas  certain  que  le  jour  où  la 
science,  en  s'affirmant,  préciserait  son  carac- 
tère de  passion  de  l'esprit,  elle  deviendrait 
pour  ce  monde  l'objet  indiqué  de  sa  colère  et 
de  sa  haine  ?  Le  peuple  de  Tarente  massacra 
les  pythagoriciens  tranquillement  occupés 
dans  leurs  tours  à  observer  les  astres  :  c'est  le 
symbole  des  rapports  naturels  du  monde 
séculier    avec    la    science.   (9) 

Cette  exaspération  des  gens  du  monde  contre      Exploitation  de 
l'Intelligence  qui  les  humilie  en  leur  religion 
du  sentir  est  un  appoint  inattendu  et  considé- 
rable  pour  les   partis   intéressés   à   abaisser 
cette  fonction  ;  ils  n'ont  pas  manqué  d'en  user 


ces  sentiments. 


(8)  Lespinasse,  lettre  XIII.  Elle  ajoute  :  «  11  est  vrai  que 
l'âme  n'y  perd  rien  ;  mais  que  fait-on  d'une  âme  ?  »  Si  c'est 
là  la  tradition  française,  M.  Barrés  n'en  est  point,  ou  réci- 
proquement. D'autres  jugeront. 

(9)  Bien  entendu  il  s'agit  en  tout  ceci  du  monde  séculier 
dit  élégant  ;  la  classe  populaire  ne  semble  point  du  tout 
atteinte  par  les  doctrines  anti-intellectualistes  et  par  la 
religion  du  sentir.  Que  vaut  sa  «  religion  de  la  science  »? 
Jusqu'à  quel  point  n'est-elle  pas  faite  exclusivement  de 
religion  des  grands  mots  ou  de  soif  du  bien-être  ou  de  goût 
du  merveilleux?  C'est  une  autre  (juestion. 
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et  d'entonner  (notamment  certaines  gens 
d'Eglise)  toutes  les  antiennes  bergsoniennes 
contre  l'Intelligence,  encore  que  la  plupart 
d'entre  eux  ne  soient  tout  de  même  point 
assez  incultes  pour  en  ignorer  la  parfaite  faus- 
seté. «  Son  action,  dit  Voltaire  d'un  agita- 
teur, reposait  sur  des  équivoques  :  c'est  dire 
qu'il  avait  pour  lui  la  foule  qui  ne  raisonne 
pas  et  certaines  gens  adroits  qui  raisonnent 
fort  bien.  »  (lo) 

Leur  conception       Mais  leur  colère  en  cette  affaire  est  surtout 

de  la  philosophie:   contre  la  philosophie,  —  1'  «  ancienne»  philo- 

elle  doit  être  une  i  .  ,  . 

préhension     im-   ^ophie  :  c  est  elle  surtout  qui  les  a  trompes, 

médiate.  qui  a  trahi  son  engagement,  qui  mérite  toute 

leur  haine,  en  ne  donnant  que  des  «  vues  de 

l'entendement  »,  des  «  assemblages  d'idées  », 

des  «  réfractions  du  réel  en  concepts  »,    en 

consentant  à   ne   donner  que  cela;  c'est  elle 

qui  rentre   enfin   dans   sa  fonction  —  quels 

vivats  pour  Celui  qui  opère  cette  rentrée!  — 


(lo)  Par  exemple,  nous  avons  peine  à  croire  que  tel  berg-- 
sonien,  qui,  notoirement  versé  dans  la  mathématique, 
connaît  la  théorie  des  ensembles  et  les  considérations  qui 
l'ont  créée,  soit  de  bonne  foi  quand  il  enseigne  que  l'In- 
telligence n'a  que  des  mobiles  utilitaires. 
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en  offrant  l'absolu,  un  contact  «  direct  »  avec 
les  choses,  une  donnée  «  immédiate  »,  en  fai- 
sant tomber  enfin  le  «  voile  interposé  entre  le 
réel  et  nous  »!...  (ii)  Le  philosophe,  dit  un 
contemporain  d'Okkam,  exprimant  évidem- 
ment l'idée  que  la  foule  en  ce  temps-là  se  faisait 
de  la  philosophie,  c'est  celui  qui  «  touche  les 
substances  »;  on  voit  que  cette  idée  n'a  pas 
changé.  Au  reste,  il  serait  plutôt  surprenant 
que  des  âmes  naturelles  pensassent  que  «  phi- 
losopher, c'est  nier  l'immédiat  »  (la)  ou  que 
c'est  «  intégrer  tout  le  réel  dans  la  représen- 
tation »  (i3). 

C'est  encore  la  même  conception  qu'ils  expri-      Ce  qu'Us  ven- 

ment  quand  ils  s'écrient  (voir  J.  Florence,  pas-    ^"  '  ''^^  ^"  oppo- 
sant  la  philoso- 
sim)  que  «  la  philosophie  n'a  pas  à  être  un  phie  à  la  science. 

chapitre  de  la  science  ».  Avisez-vous  en  effet 
de  leur  expliquer  que  la  philosophie,  parce 
qu'elle  consent  le  relatif,  n'en  est  pas  moins 
bien  distincte  de  la  science;  que,  par  exemple, 
elle  s'occupe  à  spéculer  sur  ses  principes,  tandis 
que  la  science  s'occupe  à  faire  des  construc- 
tions  à  partir  de  principes  qu'en  tant  que 


(il)  Ed.  Le  Roy,  Une  philosophie  nouvelle,  p.  5. 
(12)  Hegel. 
(i3)  Hamelin. 
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science  elle  ne  discute  point...  Ils  ne  vous 
écoutent  même  pas  :  Qu'est-ce  que  c'est  que 
cette  philosophie  qui  n'est  encore  qu'un  état 
de  l'entendement?  La  philosophie  doit  rompre 
résolument  avec  cette  fonction,  consister  au 
réel,  être  une  «  métaphysique  »,  ou  alors  ce 
n'est  la  peine  de  lui  faire  la  place  qu'on  lui 
fait.  Voilà  pourtant  ce  qu'ils  veulent  dire.  (i4) 
Confiscation  du  Ce  qui  est  remarquable  ici,  c'est  leur  entête- 
mot  «  philoso-  ment  à  désigner  cette  «  préhension  des  choses 
elles-mêmes  »  du  nom  de  philosophie,  alors 
que  d'une  part  ce  mot  depuis  trois  siècles 
désigne  d'une  manière  univoque  une  pensée 
sur  les  choses,  et  que  d'autre  part  cette  «  pré- 
hension des  choses  elles-mêmes»  trouve  dans 
le  commerce,  pour  se  nommer,  des  mots  parfai- 


phie  »; 


(i4)  On  pourrait  montrer  d'autres  modes  encore  de  spécu- 
lation qui,  bien  que  nettement  rationnels,  diffèrent  [pro- 
fondément de  la  science  et  méritent  le  nom  de  philosophie. 
Prenons  cette  pensée  d'Auguste  Comte  :  «  Ce  beau  pro- 
blème (le  problème  des  marées),  indépendamment  de  son 
importance  propre,  présente  un  intérêt  philosophique  tout 
particulier,  en  établissant  une  transition  naturelle  et  évi- 
dente de  la  physique  du  ciel  à  celle  de  la  terre,  par  l'expli- 
cation céleste  d'un  grand  phénomène  terrestre.  »  (Cours  de 
philosophie  positive,  25»  leçon.)  Qui  ne  sent  que  cette  manière 
d'envisag'er  un  probl^bae,  tout  en  ne  consistant  qu'en 
points  de  vue  sur  les  choses,  diffère  profondément  de  la 
science  (par  la  volonté  du  point  de  vue  cosmique)  et  mérite 
au  premier  chef  le  nom  de  philosophie?  Est-il  besoin  de 
dire  que  de  cette  «  philosophie  «-là  aussi  nos  gens  ne  veu- 
lent rien  entendre? 
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tement  clairs  (sentiment,  amour,  communion 
mystique,  etc.).  C'est  qu'ils  savent  quel  pres- 
tige comporte  aujourd'hui  le  mot  de  philoso- 
phie, —  précisément  d'ailleurs  pour  le  sens 
qu'ils  repoussent,  —  et  qu'ils  entendent  n'en 
point  priver  leur  action.  C'est  peut-être  bien 
aussi  qu'ils  mettent  en  doute  l'ascendant  des 
mots  sentiment,  amour. . .  Au  surplus  il  semble 
que  dès  longtemps  le  prestige  du  mot  philoso- 
phie soit  tel  que  chacun  veuille  le  confisquer 
pour  nommer  ce  qu'il  préfère  :  «  Je  dirai  que 
la  vraie  filosophie,  prononce  un  juriste  au 
seizième  siècle,  est  comprise  dans  les  livres 
de  Droit,  et  non  dans  les  inutiles  et  muettes 
bibliothèques  des  filosophes.  » 

De  même  confisquent-ils  le  mot  «  métaphy-  du  mot  «  mé- 
sique  ».  Faut-il  rappeler  que  la  philosophie  f^Phsique  »; 
plus  haut  définie  (spéculation  sur  les  prin- 
cipes) mérite  au  moins  autant  ce  nom,  si  l'on 
veut  entendre  par  là  une  action  mentale  qui 
difiëre  de  la  science  et  en  «  transcende  » 
l'objet?  Que  les  spéculations  d'un  Leibniz  sur 
l'idée  d'infinitésimal,  d'un  Hume  sur  l'idée  de 
cause,  d'un  Poincaré  sur  l'entropie,  voire  d'un 
Willard  Gibbs  sur  les  équilibres  chimiques  ou 
d'un  Arrhénius  sur  la  constitution  des  solu- 
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tions  salines,  pour  n'avoir  rien  de  commun 
avec  une  «  préhension  des  choses  »,  n'en  sont 
pas  moins  éminemment  «  métaphysiques  »? 
Qu'en  un  mot  métaphysique  n'est  pas  du  tout 
synonyme  de  mystique,  du  moins  en  tant  que 
mystique  veut  dire  inconceptuel?  (i5) 

du  mot  «  Intel-  Chose  plus  curieuse  :  ces  contempteurs 
igence  ».  déclarés  de  l'Intelligence  veulent  confisquer 

le  mot  «  Intelligence  »  :  cette  connaissance 
qui  demande  tout  au  cœur,  qui  ne  veut  rien 
du  concept,  c'est  elle  la  «  vraie  Intelli- 
gence »!  (i6)  Tant  leur  impose  pourtant  le 
nom  de  l'Intelligence  ! 

Digression  sur       Notons  à  ce  propos  l'ingénuité  de  ces  auteurs 

la     guerre    des   (Montaigne,  Leibniz)  qui,   dénonçant  l'équi- 
mots. 

voque  seule  source  des  querelles  humaines, 

invitent  les  hommes  à  s'en  corriger,  comme 

d'une  simple  faute  de  l'esprit.  Ces  auteurs,  en 

bons  philosophes,  ne  tiennent  aucun  compte 


(i5)  Peut-être  serait-il  commode,  pour  distinguer  de 
l'autre  cette  métaphysique  qui  consiste  en  une  «  préhension 
des  choses  »,  de  l'appeler  la  métaphysique  expérimentale.  (Le 
Bergsonisme  l'appelle  1'  «  expérience  intégrale  ».) 

Sur  ces  deux  «  métaphysiques  »  voir  la  note  B  à  la  fin 
du  cahier. 

(i6)  «  En  toute  chose  chercher  l'âme  et  la  chercher  par 
un  effort  de  sympathie  révélatrice  qui  est  la  véritable  intel- 
ligence. »  (Ed.  Le  Roy,  op.  cit.,  p.  124  ;  cité  avec  enthousiasme 
par  Agathon,  les  Jeunes  gens  d'aujourd'hui,  p.  8a) 
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de  l'intérêt  et  des  passions  qui,  chez  les 
gens  de  cœur,  fondent  les  moindres  actes  de 
l'esprit.  Il  est  évident  que  si  les  hommes 
appelaient,  par  exemple,  la  tendresse  «  ten- 
dresse »  et  le  désir  sexuel  «  désir  sexuel  », 
d'interminables  disputes  seraient  évitées  ;  mais 
ils  veulent  appeler  l'un  et  l'autre  «  amour  », 
en  raison  de  la  religion  universelle  qui  s'at- 
tache à  ce  mot.  Ce  que  veut  chacun  en  cette 
affaire,  ce  n'est  pas  du  tout  s'entendre  ou  se 
faire  entendre  (volonté  de  philosophes  !),  c'est 
confisquer  un  verbe  sacré  au  profit  du  mode 
qu'il  préfère.  En  sorte  que  ce  qu'on  nomme  en 
souriant  la  guerre  des  mots,  c'est  en  réalité 
cette  chose  très  sérieuse  :  la  guerre  des  valeurs 
pour  l'occupation  de  ces  places  formidables 
qu'on  appelle  les  mots.  (17) 

Cette  volonté  que  la  philosophie  donne  les       Suite   de   leur 

choses  elles-mêmes  et  non  une  idée  sur  les  (conception  de  la 

,  .      ,  ,  ,    .  i        1  .1        philosophie:  elle 

choses  revient  encore  a  vouloir  que  la  philo-    ,  ., 

'■  ^  doit  se  consacrer 

Sophie  ne  s'occupe  que  de  l'inaccessible  à  la   à  l'irrationnel. 


(ij)  Cette  guei're  est  naturellement  d'autant  plus  acharnée 
que  les  mots  sont  plus  puissants  et  qu'ils  sont  moins  définis 
(on  ne  se  bat  pas  pour  le  mot  «  physique  »,  dont  le  sens  n'est 
point  vacant).  D'autre  part,  les  mots  sont  d'autant  moins 
définis  qu'ils  sont  plus  puissants,  puisqu'ils  sont  puissants 
par  le  grand  nombre  des  sentiments  qui  s'y  peuvent  pro- 
jeter. 
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raison,  de  l'Incompréhensible,  du  «  mysté- 
rieux ».  En  ce  sens  F.  Brunetière  semble 
avoir  été  le  parlait  interprète  de  ce  temps 
quand  il  s'indignait  (i8)  contre  la  philosophie 
anglaise,  non  pas,  comme  on  le  croit  parfois, 
parce  qu'elle  nie  le  mystère,  mais  parce  que, 
l'ayant  posé  (sous  le  nom  d'Inconnaissable), 
elle  refuse  de  s'y  consacrer.  On  conçoit  assez 
bien  pourtant  qu'une  philosophie,  qui  a  décidé 
de  dire  quelque  chose,  déserte  un  sujet  dont 
l'essence  est,  de  l'aveu  même  de  ceux  qui  s'y 
complaisent,  qu'on  n'en  pourra  jamais  rien 
dire.  Toutefois  la  vraie  pensée  de  nos  gens  en 
cette  question,  c'est,  croyons-nous,  que  la  phi- 
losophie peut  fort  bien  ne  se  point  consacrer 
au  mystère,  mais  qu'alors  elle  n'a  point  à 
passer  pour  la  plus  haute  activité  de  resprit(ni, 
par  suite,  à  garder  son  nom)  ;  ce  qui  implique 
ces  deux  étranges  croyances  :  i°que  l'attache- 
ment à  l'inconnu,  —  non  pas  pour  le  transfor- 
mer en  connu  (ce  qui  est  la  science  même),  mais 
pour  s'j-  absorber  en  tant  qu'inconnaissable, 
—  est  la  plus  haute  activité  de  l'esprit;  ou,  plus 


(i8)  Voir  notamment  sa  préface  aux  Bases  de  la  croyance 
de  A.  J.  Balfour. 
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précisément,  qu'une  activité  mentale  n'est 
élevée  que  dans  la  mesure  où  elle  se  tourne 
vers  l'inconnaissable  ;  2°  que  la  spéculation 
sur  le  connaissable  est  par  essence  inca- 
pable d'élévation  (on  sait  le  souci  constant 
de  Brunetière  de  la  confondre  avec  la  science 
appliquée,  son  soin  à  répéter  que  1'  «  in- 
vention des  lampes  électriques  »  ou  le 
«  progrès  des  machines  à  vapeur  »  ne 
lui  apprennent  rien  sur  les  grands  pro- 
blèmes) (19).  En  d'autres  termes,   la  volonté       Confusion   en- 

qui  paraît  ici,  c'est  que  la   philosophie   soit   i''<^lo.  philosophie 

et  la  religion. 
proprement  cette  activité  qu'on  nomme  com- 
munément spéculation  religieuse  (plus  exacte- 
ment mystique),  mais  qu'elle  soit  cela  cepen- 
dant en  bénéficiant  des  renoms  de  libre  examen 
et  de  sérieux  que  comporte  aujourd'hui  le  mot 
philosophie  :  leur  esprit  «  philosophique  », 
c'est  l'esprit  religieux  honteux  de  soi,  du 
moins    honteux    de    son    nom. 

Toutefois  ils  entendent  bien  trouver  dans  la      La  philosophie 

l»lulosophie  un  mystère  qui  diffère  de  celui  de  Promet  un  mys- 
tère moins  «  gros- 


(ig)  Ea  cette  croyance  que  la  spéculation  au  cortnais- 
sable  est  incapable  d'élévation  entre  aussi  cette  croyance, 
très  sincère,  que  «  connaissable  »  signifie  «  facile  à  con- 
naître ». 
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la  religion,  nous  voulons  dire  croyable  à  des 
gens  cultivés,  exempt  de  ces  «  grossièretés  » 
qu'en  son  plus  large  «  modernisme  »  leur 
religion  ne  saurait  abolir.  Que  dames  recueille 
le  Bergsonisme,  qui,  assoiffées  de  mystère, 
ne  peuvent  pourtant  plus  s'arranger  d'un 
«  verbe  qui  se  fait  chair  »  ou  d'une  «  onction 
qui  nous  apprend  tout  ».  Ainsi  venaient  jadis 
aux  prêtresses  de  Gybèle  des  âmes  avides 
d'émoi  sacré  qui  ne  se  pouvaient  plus  émou- 
voir de  l'urne  de  Minos  ou  des  noires  gre- 
nouilles du  Styx. 
Cette  confusion       Ce    désir  d'une  confusion  dans  les  termes 

est  récente.  entre  l'activité  philosophique  et  l'activité  reli- 

gieuse est  d'ailleurs  chose  récente.  Les  croyants 
d'autrefois  eussent  rougi  de  la  faire  :  «  la  foi, 
dit  fièrement  VHistoire  des  çariations,  tient 
lieu  de  philosophie  aux  chrétiens  ».  Il  est 
vrai  que  le  prestige  de  la  philosophie  en  tant 
que  distincte  de  la  religion  est  aussi  chose 
récente. 
Belle  fierté  d'un       Marquons  à  ce  propos  l'inconvenante  joie 

ancien  chrétien,  q^g  prennent  aujourd'hui  tant  de  chrétiens  à 
voir  leurs  dogmes  soutenus  par  des  philoso- 
phies.  Citons  en  regard  cette  belle  fierté  d'un 
croyant  d'autrefois  :  «  L'éloignement  où  Régis 
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tient  la  raison  et  la  foi  ne  leur  permet  pas  de 

se  réunir  dans  des  systèmes  qui  accommodent 

les  idées  de  quelques  philosophies  dominantes 

à  la  révélation,  ou  quelquefois  même  de   la 

révélation  à  ces  idées.  Il  ne  veut  point  que  ni 

Platon,    ni    Aristote,    ni    Descaries    même 

appuient  l'Évangile.  »  (Fontenelle,  éloge  de 

Pierre  Régis,  i632-iyoy) 

Enfin,  au  fond  de  cette  croyance  que  la  phi-        Philosophe 

losophie  doit  «  la  réalité  des  choses  »,  il  y  a   ""^^^^   synonyme 

de  sorcier. 
cette  croyance  que  la  philosophie  est  cette 

chose    diabolique    qui    trouve    l'Introuvable, 

touche  rintangible,  réalise   l'Impossible.    Ici 

encore  on  voit  que  l'idée  que  la  foule  se  fait 

de    cette    activité    n'a    pas   dégénéré   depuis 

dix  siècles  :  le  philosophe  continue  d'être  pour 

elle   le  cousin  .de  l'alchimiste  ;   elle  continue 

d'en  avoir  cette  conception  sacrée  qui  faisait 

que  les  tentatives  insensées  étaient  dites  philo- 

sophales. 

Une  suite  naturelle  de  cette  conception  que      La  philosophie 

la  philosophie  n'a  pas  à  être  une  idée  sur  les   "'^   /*"*   ^   ^^-^^ 

1  1      .    i  .   n        .  ,     ,  "n  discours  cohé- 

cnoses,  c  est  de  penser  qu  elle  n  a  pas  a  être 

un  discours  cohérent,  à  poser  des  définitions 

précises,  à  lier  correctement  des  pensées.  Et, 
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de  fait,  un  auteur  a  pu  déclarer,  aux  transports 
de  personnes  dites  cultivées,  que  la  philosophie 
trouve  sa  loi  en  se  libérant  de  la  sotte  manie 
de  la  «  raison  claire  »,  des  déductions  cor- 
rectes, des  généralisations  prudentes,  en  se 
jetant  tête  baissée  dans  le  chaos  de  l'esprit, 
dans  le  contradictoire  (20)  ;  et,  symétriquement, 
on  a  vu  un  critique  paraître  du  dernier  ridicule 
et  être  traité  en  conséquence  parce  qu'il  exi- 
geait d'un  système  (précisément  du  Bergso- 
nisme)  quelque  cohésion  dans  la  pensée, 
quelque  univocité  dans  les  termes.  Ajoutons 


(20)  Qu'on  nous  entende  ici  :  il  ne  s'agit  pas  du  tout  de 
contester  que  la  plupart  des  penseurs  aient  dit  d'excel- 
lentes choses  en  tant  qu'ils  manquèrent  à  la  logique,  en  tant 
qu'ils  firent  «craquer  leurs  systèmes  »;  il  s'agit  de  signaler 
cette  extraordinaire  volonté  moderne  qu'ils  n'aient  valu 
que  par  là,  cette  extraordinaire  application  à  faire  de  l'illo- 
gisme une  valeur,  une  méthode.  Au  surplus  on  ne  voit 
pas  du  tout  que  ceux  qui,  incohérents,  firent  en  effet  de 
belles  choses  aient  pensé,  comme  on  veut  nous  le  faire 
croire,  que  c'était  celte  incohérence  qui  faisait  leur  force, 
qu'ils  s'y  soient  complu,  qu'ils  en  aient  été  fiers,  qu'ils  aient 
voulu  l'ériger  en  valeur.  On  voit  juste  le  contraire  :  «  Je 
n'ai  pas  été  capable  de  faire  le  pas  suivant  (à  savoir  de 
concilier  ce  que  je  dis  là  avec  ce  que  j'ai  dit  plus  haut)  », 
dit  humblement  Maxwell  dans  son  Traité  d'électricité  et  de 
magnétisme,  si  souvent  invoqué  par  nos  professeurs  de 
désordre  ;  et  Nietzsche  (l'Origine  de  la  tragédie,  p.  5)  : 
«  Encore  une  fois,  ce  livre  me  paraît  aujourd'hui  un  livre 
impossible,  —  je  le  trouve  mal  écrit,  mal  équilibré, 
dépourvu  d'effort  vers  la  pure  logique,  très  convaincu  et,  à 
cause  de  cela,  se  dispensant  de  fournir  des  preuves,  etc..  » 
Il  semble  bien  que  les  fous  qui  ont  du  génie  ne  s'appli- 
quent pas  à  être  fous. 
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qu'à  voir  avec  quel  naturel  les  admirateurs 
de  ce  système  en  posaient  l'incohésion  comme 
une  chose  entendue  il  est  évident  que  ce  cri- 
tique était  le  seul  qui  avait  pris  ce  système  au 
sérieux.  (21) 

Au  vrai,  le  sentiment  du  public  en  ce  point, 
—  et  ce  qui  se  mgntre  ici  dans  le  refus  du 
rationnel,  ce  n'est  pas  la  volonté  de  toucher      La  philosophie 

un  absolu,   c'est  la  volonté  de  s'amuser,  de   ""  ^"*    "    *^^^'' 

sérieuse  :  le  iiga- 
repousser  toute  austérité,  —  le  sentiment  du   ^jg^^g      philoso- 

public,  c'est  que  la  philosophie  n'est  pas  autre  phique. 

chose  qu'une  branche  de  la  littérature,  qu'elle 


(21)  «  Affectant  une  rigueur  qui  serait  peut-être  de  mise 
dans  un  raisonnement  matliématique  mais  qui  est  tout  à 
fait  hors  de  propos  dans  une  discussion  philosophique  », 
fut-il  dit  à  ce  critique  par  un  brillant  champion  de  la  doc- 
trine attaquée  (la  Phalange,  juillet  1912).  Il  est  vrai  que  ce 
champion  a  déclaré  depuis  que  ce  qu'il  voulait  dire,  ce 
n'est  pas  que  la  philosophie  ne  comporte  point  de  rigueur, 
mais  qu'elle  en  comporte  une  spécialement  faite  pour  elle, 
qui  n'est  point  celle  de  la  mathématique.  On  pense  à  ce 
philosophe  dont  parle  Chateaubriand  qui  avait  démontré 
l'existence  de  Dieu  presque  géométriquement.  El  l'on  évoque 
invinciblement  ces  paroles  qui  font  frissonner  :  «  Si  les 
mathématiques  cessaient  d'être  la  vérité  même,  une  foule 
d'ouvrages  ridicules  deviendraient  très  sérieux,  plusieurs 
nièine  cuminenceraient  d'être  sublimes.  »  (Poinsot,  cité 
par  .).  Bertrand,  Eloges  aeadémiques,  nouvelle  série,  p.  i5) 
Disons  toxitefois  que  l'assertion  de  notre  philosophe  «  aux 
deux  rigueurs  »  prend  un  sens  quand  on  sait  que  pour  lui, 
encore  qu'il  ne  semble  pas  en  avoir  pleine  conscience,  la 
philosophie  c'est  exclusivement  la  recherche  —  pratique 
—  des  valeurs  morales,  exercice  pour  lequel  la  rigueur 
nous  semble  en  effet  hors  de  propos  :  nous  examinerons 
plus  loin  cette  singulière  conception  de  la  philosophie. 
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a  rempli  tout  son  office  quand  elle  a  suscité 
des  émotions,  des  sensations,  et  que  l'impréci- 
sion des  idées,  loin  d'y  être  une  imperfection, 
y  constitue  au  contraire,  par  l'espèce  de  roulis 
qu'elle  procure  à  l'esprit,  une  perfection  de 
plus  ;  qu'en  un  mot  la  philosoj)liie  doit 
être  amusante,  émouvante,  suggestive,  etc., 
qu'elle  n'a  pas  à  être  sérieuse.  Au  reste,  c'est 
proprement  cette  conception  qui  semble 
inspirer  certain  genre  philosophique  moderne 
(il  fleurit  en  Toscane)  qu'on  pourrait  assez  jus- 
tement nommer  le  Jigarisme  philosophique  : 
espèce  de  bouillonnement  d'affirmations  stri- 
dentes, aussi  gratuites  que  péremptoires,  aussi 
fausses  qu'amusantes,  sur  les  sujets  les  plus 
complexes,  battues  d'affirmations  rigoureuse- 
ment contraires  mais  non  moins  amusantes,  le 
tout  sillonné  comme  il  convient  d'exécutions 
en  trois  temps  des  hommes  les  plus  considé- 
rables; (22)  ouvrages  tout  littéraires,  souvent 


(22)  Voici  quelques  échantillons  de  ces  exécutions  :  «  Ce 
n'est  que  par  un  remarquable  effet  de  routine  que  nos  pro- 
fesseurs s'obstinent  encore  à  commenter  l'œuvre  antédilu- 
vienne de  Kant  »;  —  «  Renouvier  représente  peut-être 
mieux  qu'aucun  autre  de  nos  contemporains  le  vieux  fatras 
philosophique  »  ;  —  «  Je  crois  bien  que  tout  l'évolution- 
nisme  de  Spencer  doit  s'expliquer  d'ailleurs  par  une  émi- 
gration de  la  psychologie  la  plus  vulgaii-e  dans  la  phy- 
sique. »  (G.  Sorel,  passim) 
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lyriques,  où  tout  ce  qui  est  dogmatique  décon- 
certe, mais  dont  un  critique  semble  avoir 
indiqué  comment  il  faut  les  lire  quand  il 
nomme  ces  auteurs  chez  qui  «  conséquem- 
ment  »,  dit-il,  ne  signifie  point  du  tout  une 
conséquence  réelle  ou  même  intentionnelle 
mais  seulement  que  la  pensée  va  prendre  un 
nouvel  élan  (aS);  ouvrages,  au  demeurant, 
mille  fois  plus  pleins  de  philosophie  que  tel  ou 
tel  ouvrage  sérieux  qui  n'en  contient  pas  du 
tout  et  à  quoi  leurs  laudateurs  ont  toujours 
soin  de  les  rapporter. 

Cette  volonté  d'éprouver  de  l'émoi  par  la  La  philosophie 
philosophie  et  non  pas  de  la  pensée  s'exprime  *^  ^^^^^  ^^^^  "" 
encore  par  ce  mot  populaire  que  la  philo- 
sophie doit  être  un  art;  ce  qui  chez  nos  gens 
ne  signifie  pas  du  tout  (en  quoi  nous  serions 
tous  d'accord)  qu'un  système  philosophique 
—  comme  un  système  scientifique,  historique, 
comme  tout  ce  qui  est  arrangement  —  implique 
un  élément  subjectif,  mais  bien  qu'une  philo- 
sophie ne  vaut  que  par  cet  élément,  que  tout 
ce  qu'elle  énonce  objectivement  n'a  aucune 
espèce  d'importance.  —  Toutefois  cette  affîr- 


(a3)  Lange  (op.  cit.,  t.  II,  p.  87),  à  propos  de  Feuerbach. 

35 


Julien  Benda 

mation  que  la  philosophie  doit  être  un  art 
enveloppe  encore  une  auti'e  idée,  également 
très  moderne,  et  qui  vaut  qu'on  s'y  arrête  : 
c'est  cette  idée  que  l'art  contient  en  soi  une 
çérité,  que  dis-je  !  qu'il  est  la  vérité.  «  S'il  me 
fallait  choisir,  dit  un  contemporain  en  un  mou- 
vement souvent  admiré,  s'il  me  fallait  choisir 
entre  la  beauté  et  la  vérité,  c'est  la  beauté 
que  je  garderais,  certain  qu'elle  porte  en  elle 
une  vérité  plus  haute  et  plus  profonde  que  la 
vérité  même.  »  (24)  Q^i  ^6  voit  le  véritable 
calembour  qu'on  fait  ici  sur  le  mot  vérité? 
Quel  rapport  y  a-t-il  entre  la  «  vérité  »  que 
peut  «  porter  en  elle  »  la  frise  du  Parthénon 
ou  la  jambe  de  Phryné  et  la  «  vérité  »  que 
porte  en  elle,  par  exemple,  la  loi  de  Faraday? 
La  beauté,  prononcera-t-on  alors,  est  un 
«  absolu  »,  une  «  réalité  absolue  ».  Soit  ;  mais 
pas  plus  que  la  laideur,  pas  plus  que  le  chaud 
ou  le  froid,  pas  plus  que  le  bleu  ou  le  rouge... 


(24)  Anatole  France.  —  On  trouve  la  même  pensée  chez 
des  esprits  moins  brillamment  artistes  :  «  Ne  craignons 
pas  d'affirmer  qu'une  vérité  qui  ne  serait  pas  belle  ne  serait 
qu'un  jeu  logique  de  notre  esprit  (admirez  ce  dédain)  et 
que  la  seule  vérité  solide,  et  digne  de  ce  nom,  c'est  la 
beauté.  »  [Lachelier  ;  attribué  faussement  par  Tolstoï  à 
Renouvier  dans  Qu'est-ce  que  l'art?  (voir  F.  Pillon,  l'Année 
philosophique,  1898,  p.  3i2)J 
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Enfin  pourquoi  ne  pas  se  contenter  que  la 
beauté  soit  la  beauté?  Comme  si  cela  ne  suffi- 
sait pas?  On  entrevoit  le  jour  où  le  savant  sera 
le  seul  à  apprécier  le  beau  pour  lui-même  ; 
pour  les  artistes,  il  faut  toujours  que  le  beau 
soit  aussi  le  vrai... 

C'est  encore  pour  lui  refuser  toute  valeur 
objective  qu'ils  veulent  que  la  philosophie  en 
sa  nature  «  participe  de  l'art  et  de  la  religion  ». 
Cette  formule,  qui  a  fait  fortune,  (aS)  trouve 
un  long  développement  chez  M.  Em.  Boutroux  Renomner 

(traduction  française  de  la  Philosophie  des  contre  M.  Bon- 
Grecs  considérée  dans  son  développement  '''^"•^■• 
historique  de  Ed.  Zeller,  introduction  du  tra- 
ducteur, p.  Lxxvii)  :  pour  M.  Boutroux  cette 
participation  consiste  en  ce  que  la  philosophie 
«  ne  dispose,  comme  l'art  et  la  religion,  que 
d'un  petit  nombre  de  formes  essentielles,  ap- 
plicables d'ailleurs  aux  matièi-es  les  plus  diffé- 
rentes ».  Singulière  «  participation  »,  oserons- 
Aous  remarquer,  qui  n'énonce  en  somme 
qu'une  ressemblance.  Ch.  Renouvier,  qui  rap- 
porte ce  passage  en  son  entier,  le  fait  suivre 
de  réflexions  qu'on  nous  permettra  de  citer 


(20)  On  la  rapporte  géuéralement  à,Hegel.  Voir  la  note  C 
à  la  un  du  cahier. 
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comme  nous  paraissant  la  réponse  topique  à 
une  doctrine  qui  a  pris  la  force  cVun  axiome  : 
«  C'est  manifestement,  dit-il,  (26)  se  servir  de 
termes  impropres  que  de  présenter  la  philo- 
sophie comme  participant  de  l'art  et  de  la 
religion;  car  la  philosophie  ne  tient  ni  de  la 
nature  de  l'ai't,  ni  de  la  nature  de  la  religion, 
quand  on  considère  les  caractères  propres  de 
l'art  ou  de  la  religion,  soit  sous  le  rapport  des 
méthodes,  soit  sous  le  rapport  des  œuvres. 
La  suprématie  critique  et  Vessentielle  ratio- 
nalité des  for'mes  de  la  philosophie  démentent 
ce  rapprochement.  La  pensée  vraie,  c'est  que 
la  constitution  réelle  d'une  doctrine  philoso- 
phique suppose  ce  que  supposent  aussi  les 
conceptions  de  l'artiste  et  les  déterminations 
vivantes  de  la  foi  religieuse  :  à  savoir  des 
facteurs  de  l'ordre  passionnel,  l'exercice  d'une 
libre  activité  ».  L'auteur  ajoute,  —  ce  dont 
nous  osons  croire  que  la  constitution  d'une 
doctrine  (comme  d'ailleurs  d'une  œuvre  d'art) 
peut  fort  bien  se  passer,  —  :  «  et  l'opération 
de  la  raison  pratique  ». 


(26)  Esquisse  d'une  classificalion  systcniatique  des  doctrines 
philosophiques,  tome  II,  p.  140. 
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Voici  encore  quelques  formes  intéressantes      La  philosophie 

de  cette  extraordinaire  volonté  que  la  philo-   "^   ^'""'  jamais 

par'  ce  qu'elle 
Sophie  ne  vaille  jamais  par  ce  qu'elle  énonce  :   g„o,j^g 

«  Le  talent  qu'inspire  une  doctrine  est  à  beau- 
coup d'égards  la  mesure  de  sa  vérité  »  (Renan)  ; 
«  Une  philosophie  ne  vaut  que  par  les  résultats 
qu  elle  provoque  indirectement  »  (G.  Sorel)... 
Le  lecteur  voudra  bien  remarquer  qu'aux 
termes  de  ces  conceptions  un  homme  qui 
serait  seul  sur  la  terre  ne  pourrait  jamais  être 
un  grand  philosophe. 

Au  surplus,  nous  rassemblons  ici  les  priii-      Principaux  ar- 

cipaux  considérants  par  lesquels  les  gens  du  g^^ments  mon- 
,,,,  ,         ,,,  ,.,  .      (lains    contre    la 

monde   déboutent  la  philosophie  de  sa  pre-      ,  .,  ,  . 

^  '-  *-  philosophie  a 

tention  rationnelle.  Tout  le  monde  les  recon-  prétention  ra- 
naitra  :  tionnelle. 

1°  tous  les  systèmes  se  contredisent; 

2°  en  philosophie,  avec  de  l'habileté,  on  peut 
tout  démontrer  ; 

3°  point  de  progrès  :  tout  est  dit  depuis  les 
Grecs  ; 

4°  rien  de  solide  :  tous  les  systèmes  s'effon- 
drent les  uns  sur  les  autres. 

Faut-il   dire    i°  que  la   contradiction  entre 
les  systèmes  n'existe  nécessairement  qu'entre 

39 


Julien  Benda 

leurs  points  de  départ  (lesquels  sont  des 
postulats,  comme  c'est  inévitable  pour  toute 
idée  sur  la  réalité)  (a;^)  ;  qu  elle  est  par  consé- 
quent sans  valeur  contre  la  possibilité  pour 
tout  système  de  se  tenir  avec  lui-même,  ce 
qui  est  la  seule  rationalité  qu'ambitionne  la 
philosophie  ;  2°  que  ceux  qui  articulent  la 
deuxième  raison  ont  peut-être  trop  de  con- 
fiance dans  leur  pouvoir  sophistique  et  dans 
la  faiblesse  de  leur  controversiste,  et  que, 
étant  posé  certaines  prémisses  bien  définies, 
on  peut  leur  affirmer  qu'il  y  a  des  consé- 
quences qu'ils  ne  pourront  pas  démontrer  ; 
3°  qu'il  existe  des  conceptions  philosophiques 
—  fort  importantes  —  que  les  Grecs  n'ont  pas 
eues  (par  exemple  et  au  hasard,  la  conception 
de  Hume  sur  l'induction,  celle  de  James  sur  la 
volonté)  (28)  ;  4"  qu'enfin  il  existe  des  con- 
ceptions philosophiques  qui,  loin  de  s'effon- 
drer, continuent  de  faire  le  fond  de  toute  la 


(27)  Au  fond  ils  voudraient  une  philosophie  sans  postu- 
lat, comme  ils  veulent  une  géométrie  sans  postulat  (on 
sait  qu'ils  ne  peuvent  pas  prendre  leur  parti  du  postu- 
latum  d'Euclide). 

(a8)  Un  savant  connaisseur  de  la  philosophie  grecque 
(V.  Hrochard)  allait  même  jusqu'à  dire  que  de  vouloir  y 
retrouver  la  philosophie  moderne,  c'était  un  moyen  infail- 
lible de  ne  rien  comprendre  ni  à  l'une  ni  à  l'autre. 
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spéculation  (par  exemple  celle  de  Kant  sur 
l'invalidité  des  principes  de  l'esprit  en  matière 
d'infini),  et  même  des  systèmes  entiers  (spino- 
zisme,  criticisme)  qui  continuent  de  satisfaire 
des  hommes  fort  avertis  :  qu'en  un  mot  il  y 
a  des  systèmes  qui  ne  se  défendent  pas,  et 
d'autres  qui  se  défendent.  Toutefois  nous 
n'insistons  point,  nous  proposant  moins  de 
réfuter  ces  clichés  mondains  que  de  signaler 
l'extraordinaire  volonté  qu'ils  expriment 
d'exterminer  la  philosophie  en  tant  que  chose 
sérieuse.  (29) 

Mais   revenons  à  leur  volonté  de  toucher 
l'absolu  par  la  philosophie  et  voyons  de  plus      Précisions  sur 

près  cet  absolu  qu'annonce  le  Bergsonisme.    l'absolu    bergso- 

G,      .  ^      ,  ,    .   .  ,  .  ,         nien   :   c'est   une 

est,  en  toute  précision,  la  connaissance  des 

'-  communion      au 

choses  «  par  le  dedans  »,  la  possession  du  (^  principe  inter- 
«  principe  interne  »  de  leur  existence  (et  non  ne  »  des  choses. 
plus   la   considération   de   leurs  «  manifesta- 


(29)  En  général,  quand  tous  ses  arguments  ont  échoué, 
l'homme  du  monde  s'en  tire  en  rappelant  à  la  philosophie, 
non  sans  hocher  la  tête,  qu'elle  n'atteint  pas  le  grand  Tout! 
«  Horatio,  il  y  a  plus  de  choses  au  ciel  et  sur  la  terre  que 
dans  votre  philosophie.  »  Peut-être  bien  qu'Horatio  s'en 
doutait. 

Pour  une  suite  à  ce  sujet,  voir  la  note  D  à  la  fin  du 
cahier. 
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tiens  »),  la  pénétration  au  plus  profond  de 
l'objet,  la  «  sympathisation  »  à  sa  «  palpita- 
tion intérieure  »  la  plus  riche,  la  plus  essen- 
tielle, etc.,  etc..  Ici  le  Bergsonisme  provoque 
chez  ses  contemporains  un  véritable  délire 
(voir,  par  exemple.  Ed.  Le  Roy,  op.  cit.,  p.  33)  : 
c'est  qu'il  est  venu  leur  dire  là  exactement  ce 
qu'ils  voulaient  entendre,  c'est  qu'il  est  venu 
donner  l'expression  —  et  en  même  temps 
l'allure  d'une  volonté  philosophique  —  à  un 
de  leurs  désirs  les  plus  profonds  :  le  désir 
d'une  perception  des  choses  qui  en  soit  comme 
une  sorte  d'envahissement  sexuel,  d'adhésion 
pâmée  au  plus  secret  de  leur  être,  de  jouis- 
sance de  leur  âme.  Pur  désir  d'éprouver,  totar 
lement  étranger,  quoi  qu'ils  en  disent  parfois, 
au  désir  de  savoir  (lequel  est  toujours  le  désir 
d'un  rapport)  (3o),  plein  de  mépris  d'ailleurs 
et  d'impatience  pour  tout  état  de  l'esprit,  et 
qu'un  poète  il  y  a  cent  ans  exprima  en  des 
termes  qui  pourraient  servir  d'exergue  à  une 
histoire  de  l'âme  moderne  :  «  Si  je  pouvais 
savoir  ce  que  contient  le  monde  en  ses 
entrailles,  assister  au  spectacle  de  toute  acti- 


(3o)  Voir  la  note  E  à  la  lin  du  cahier. 
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vite,  de  la  fécondation,  et  ne  plus  faire  un 
trafic  de  paroles  creuses  »  (3i).  Bien  que  cette 
volonté  d'une  communion  pâmée  avec  l'essence 
des  choses  ait  existé  de  tout  temps  chez  les 
sociétés  élégantes,  je  veux  dire  chez  ces 
groupes  de  personnes  oisives  et  bien  nourries 
qui  viennent  satisfaire  aux  produits  de  l'ima- 
gination un  pléthorique  besoin  de  sentir,  bien 
qu'elle  n'ait  point  été  inconnue  d'une  de  ces 
sociétés  que  certains  s'imaginent  toute  éprise 
de  raison  (82),  on  peut  dire  pourtant  qu'elle 
a  atteint  de  nos  jours  un  degré  d'intensité, 
de  conscience,  d'application  à  se  satisfaire, 
de  systématique  et  surtout  de  généralité  qu'on 
ne  lui  avait  encore  point  vu  :  c'est  elle  que 
nous  trouvons  dans  l'ordre  religieux,  où 
l'on  ne  veut  plus  que  «  s'unir  à  Dieu  », 
jouir  de  Dieu,   au   mépris   de   toute  activité 


(3i)  Faust,  I,  I.  Et  surtout  (ibid.)  :  «  Quel  spectacle!  mais 
hélas!  rien  qu'un  spectacle.  Où  te  saisir?  ô  Nature  inQnie!  » 
C-est  toute  la  haine  moderne  de  l'Intelligence  :  «  Nous  ne 
voulons  plus  les  idées  des  choses,  nous  voulons  les  choses 
elles-mêmes.  »  Et  c'est  aussi,  au  fond,  la  haine  de  l'Art, 
lequel  en  tant  que  tel,  c'est-à-dire  en  tant  que  formes  des 
choses,  ne  donnera  jamais  qu'un  «  spectacle  ». 

Citons,  en  regard  de  ces  gloutonneries,  cette  lière  —  et 
non  moins  poétique  —  acceptation  du  relatif  :  «  Dans  l'in- 
térieur de  la  nature  ne  pénètre  aucun  esprit  créé  ;  heureux 
même  celui  à  qui  elle  montre  son  écorce  extérieure  !  » 
(Albert  de  Haller) 

(32)  Voir  la  note  F  à  la  lin  du  cahier. 
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théologique  ou  réflexion  sur  sa  nature  (popu- 
larité —  toute  moderne  —  de  Pascal);  dans 
Tordre  littéraire,  où  1" auteur  doit  «  se  mêler  » 
à  Tâme  qu'il  décrit  comme  Achille  se  mêlait  à 
Briseis,  n'en  point  présenter  une  idée,  n'en 
point  surtout  énoncer  un  jugement;  dans  l'art 
plastique,  où  l'on  veut  l'objet  lui-même,  en 
r  «  infinité  »  de  ses  caractères,  et  non  les 
vues  que  l'œil  prend  de  «  quelques-uns  » 
d'entre  eux.  Au  reste,  tout  cela  n'est  qu'un 
aspect  d'une  volonté  moderne  plus  profonde 
encore  et  curieuse  surtout,  elle  aussi,  par 
le  caractère  de  système  qu'elle  revêt  :  vou- 
loir un  état  du  cœur  ou  des  sens,  refuser  tout 
état  de  l'esprit.  Volonté  tout  de  même  singu- 
lière en  face  des  ouvrages  de  l'esprit.  (33) 
Ici  encore  ce  qui  est  curieux,  c'est  de  deman- 
Ils  reprochent   der   cette   «   communion   avec    l'essence    des 

à  la  philosophie   choses  ))  à  la  philosophie,  alors  qu'elle  est  si 

de    n'être    point  ^      i      i^  ..  i  •   i 

,  .      '^         proprement,  de  1  aveu  même  de  ceux  qui  M 
la  poésie.  ^      ^ 

réclament,  l'afl'aire  de  la  poésie.  Plus  généra- 
lement on  peut  dire  que  tout  le  mouvement 
moderne  contre  la  philosophie  («  elle  ne  satis- 
fait pas  les  besoins  de  l'âme  »,  «  elle  se  con- 


(33)  Sur  une  autre  cause  de  cette  réussite  du  prometteur 
d'absolu,  voir  la  note  G  à  la  fin  du  cahier. 
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tente  des  apparences  ».  «  elle  ne  donne  pas  la 
vie  pleine  et  entière  »,  etc.,  —  le  procès  n'a 
pas  varié  depuis  celui  de  Gœthe  contre 
d'Holbach),  tout  ce  mouvement  revient  à 
reprocher  à  la  philosophie  qu'elle  ne  fasse 
point  ce  qui,  de  l'avis  de  tout  le  monde,  est 
l'office  de  la  poésie.  (34)  Au  surplus,  aujour- 
d'hui on  donne  franchement  cette  dernière  pour 
modèle  à  la  philosophie.  Et  alors  nous  deman- 
dons toujours  :  «  Pourquoi  voulez-vous  que 
cette  activité,  parfaitement  définie,  qui  porte  le 
nom  très  clair  de  poésie,  sur  quoi  tout  le  monde 
s'entend,  s'appelle  philosophie  ?  Et  pourquoi 
voulez-vous  que  les  philosophes,  qui  ont  une 
autre  activité,  qu'ils  annoncent  par  leur  nom, 
se  mettent  à  prendi*e  celle  des  poètes,  tout  en 
continuant  de  s'appeler  philosophes?  »  A  quoi 
l'on  répondrait  si  l'on  était  sincère  :  «  Parce 
que  c'est  les  philosophes  qui  portent  aujour- 
d'hui le  nom  le  plus  révéré.  Nous  voulons  que 


(34)  Ici  encore  Gœthe  est  représentatif  :  «  Si  toute- 
fois ce  livre  (le  Système  de  la  nature)  nous  a  fait  du  mal, 
c'est  en  nous  rendant  pour  toujours  cordialement  hostiles 
à  la  philosophie  et  surtout  à  la  métaphysique;  en  revanche 
nous  nous  jetâmes  avec  d'autant  plus  de  vivacité  et  de 
passion  sur  la  science  vivante,  l'expérience,  l'action  et  la 
poésie.  »  (Vérité  et  Poésie,  XI'  livre)  L'action  et  la  poésie  ! 
voilà  pourtant  ce  qu'il  ne  pardonnait  pas  à  la  philosophie 
de  ne  lui  point  donner. 
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sous  ce  nom  réyéré  ce  soit  notre  activité  qu'on 

révère   ».    —   Aussi   bien   cette    volonté    des 

poètes   qu'on  les   confonde   aux    philosophes 

date-t-elle,  —  comme  celle  des  mystiques,  — 

du  haut  renom  de  la  philosophie  :  il  ne  venait 

pas  à  l'esprit  de  Pétrarque  de  faire  passer  son 

activité  sous  le  nom  de  celle  de  Roger  Bacon. 

Sur  cette  per-       Notons  l'extraordinaire  persistance  chez  nos 

sistante  croyance  mondains  de  cette  croyance  que  les  choses  ont 
oxiG  Iss  choses  ont 

.    .      .  un  «  principe  interne  »,  plus  précisément  qu'il 
un  «  principe  in-  ^  ^  '  l  j.  -i 

terne  ».  existe  dans  l'objet  quelque  chose  d'autre  que 

l'objet,  d'autre  que  les  phénomènes  qu'on  y 
peut  distinguer,  ou  mieux  encore  que  les 
choses  ont  une  existence  par  rapport  à  elles, 
totalement  distincte  de  celle  qu'elles  ont  par 
rapport  à  nous.  (35)  Cetje  existence  des 
choses   par    rapport   à    elles    est  d'ailleurs 


(35)  Voici,  croyons-nous,  le  vrai  enseignement  du  Berg- 
sonisme  :  «  Vous  voyez  cette  table,  dit-il  à  ses  disciples  ;  elle 
est,  direz-vous,  dure,  rectangulaire,  noire,  brillante,  etc..  ; 
or,  elle  est  cela  pour  i'ous:  mais  pour  elle  elle  n'est  rien  de 
tout  cela;  elle  n'est  rien  de  ces  catégories  de  votre  esprit; 
absolument  comme  vous,  pour  i'ous,  vous  êtes  tout  autre 
chose  que  cette  chose  longue  et  large  que  vous  êtes 
pour  les- autres.  Eh  bien,  c'est  dans  cette  existence  que  les 
choses  sont  pour  elles  que  je  veux  vous  conduire.  »  Ici  il 
nous  semble  qu'on  ne  saurait  mieux  faire,  pour  faire  com- 
prendre le  mode  de  connaissance  qu'on  va  employer  et  en 
quoi  il  diffère  du  mode  ordinaire,  que  de  le  comparer  à 
l'assimilation  fonctionnelle  par  opposition  à  la  préhension 
de  l'aliment  :  tandis  que  la  préhension,  dirait-on,  ne  con- 
naît que   le   contour    des   choses,  l'assimilation  brise   ce 
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invariablement  calquée,  dès  qu'on  la  pense, 

(nous  le  verrons  encore  tout  à  l'heure  à  propos 

de  la  «  durée  »)  sur  le  sentiment  que  nous 

avons,  nous,  de   notre  propre  existence;  en 

sorte  qu'elle  signifie  au  premier  chef,  en  tant 

qu'elle  signifie  quelque  chose,  une  existence 

par  rapport  à   nous.   Mais    passons,   et   ne 

voyons  que  la  persistance  de  cette  croyance; 

elle   s'explique   aisément  :   outre   le   désir   si 

naturel,  et  bien  connu,  qu'ont  ceux  qui  veulent 

sentir  de  voir  partout  des  âmes,  on  conçoit 

que  l'image  de  ce  principe  qui  solitairement 

réside  au  fond  des  choses,  comme  Philippe  II 

au  fond   de   l'Escurial,    cependant    que    tout 

autour   ses   «  manifestations  »   s'occupent  à 

donner  le  change  à  qui  veut  l'approcher,  soit 

chère  à  des  têtes  poétiques. 

Le  Bergsonisme,  disions-nous,  est  venu  en     Correspondance 

ces  articles  dire  à  l'actuelle  société  exactement  /^™>"''^  <^"'''^  ''^ 

Bergsonisme     et 
ce  qu'elle  voulait  entendre.  On  peut  dire  tout   ^y,^  public 


contour,  se  place  en  leur  principe  interne  ;  tandis  que  la 
préhension  est  une  pression  de  deux  surfaces  l'une  contre 
l'autre  (un  mécanisme),  l'assimilation  est  une  compénétra- 
tion(un  chimisme);  la  première  est  dans  l'espace,  la  seconde 
le  «  transcende  »  ;  la  première  s'occupe  du  tout  fait,  la 
seconde  crée,  invente  le  principe  nutritif;  d'autres  peuTcnt 
prendre  les  aliments  pour  vous,  vous  seul  pouvez  les  assi- 
miler, etc..  Mais  ce  n'est  peut-être  pas  à  nous  de  pro* 
poser  au  Berg'sonisme  des  modes   d'exposition- 
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de  suite  qu'il  en  est  de  même  de  tous  les  articles 
de  cette  philosophie  goûtés  de  cette  société, 
c'est-à-dire  de  tous  ses  articles.  Notons 
ce  caractère  très  particulier  du  succès  du 
Bergsonisme  :  ce  n'est  point  ici  une  philo- 
sophie qui  impose  au  grand  public  des  idées 
à  lui  étrangères,  c'est  une  philosophie  qui  lui 
porte  des  idées  qu'il  voulait  avoir;  ce  n'est 
point  une  philosophie  qui  convainc  son  esprit  ; 
.c'est  une  philosophie  qui  contente  sa  volonté. 
Au  reste  le  grand  public  en  convient  : 
«  M.  Bergson,  dit  un  des  jeunes  correspon- 
dants d'Agathon,  nous  a  expliqué  ce  que  nous 
étions  prêts  à  sentir  »  (op.  cit.,  p.  i6o);  et 
M.  Le  Roy  :  «  Cette  nouveauté  n'a  rien  de 
paradoxal  ni  d'inquiétant.  Elle  répond  en 
nous  à  une  attente,  exauce  je  ne  sais  quelle 
confuse  espérance.  Volontiers  même,  après 
coup,  tant  est  vive  l'impression  de  vérité,  on 
croirait  reconnaître  ce  qu'on  découvre,  comme 
si  toujours  on  l'avait  obscurément  pressenti, 
dans  une  pénombre  mystérieuse,  à  l' arrière- 
plan  de  la  conscience  »  (op.  cit.,  p.  5).  De  là 
ce  caractère  très  particulier  de  spontanéité, 
d'immédiateté  dans  l'adhésion  du  grand  public 
à  cette  philosophie;  rien  ici  de  ces  hésitations, 
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de  ces  résistances  qui  d'ordinaire  précèdent 
ces  sortes  de  mouvements  ;  c'est  les  soli- 
taires qui  ont  de  ces  résistances;  les  gens  du 
monde  achèvent  vos  phrases  quand  vous  leur 
expliquez  le  Bergsonisme  ;  —  de  là  encore, 
puisque  c'est  eux-mêmes  qu'ils  y  trouvent,  la 
profondeur  et  la  sincérité  de  l'embrassement 
qu'ils  font  de  cette  philosophie  (36)  ;  —  de  là 
enfin  l'extraordinaire  compréhension  qu'ils  en 
ont,  et  non  pas  de  ses  points  superficiels, 
comme  il  arriva  pour  les  autres  philosophies 
populaires,  mais  de  son  essence  même  (3^)  : 


(36)  C'est  assez  dire  que,  selon  nous,  le  Bergsonisme 
n'est  point  du  tout  «  une  mode  »  comme  le  disent  certains 
optimistes  qui  ne  veulent  jamais  croire  à  la  sincérité  de  la 
folie  humaine.  Au  surplus,  comment  peut-on  traiter  de 
«  mode  »  un  mouvement  qui  dure  depuis  plus  de  dix  ans, 
qui  embrasse  la  totalité  des  domaines  de  l'esprit,  du  moins 
do  l'esprit  mondain  (religion,  littérature,  morale,  peinture, 
musique...),  et  cela  avec  une  fidélité  à  soi-même  qui  ne  se 
dément  pas  un  instant?  Tout  cela  d'ailleurs  n'est  pas  à 
dire  que  le  mouvement  bergsonien  ne  s'éclipse  pas  un  de 
ces  jours  et  qu'on  ne  revoie  dans  la  bonne  société  (il 
s'esquisse  déjà)  un  mouvement  violemment  intellectua- 
liste. Mais  c'est  ce  mouvement-ld  qui  sera  une  mode,  qui 
sera  appris  et  non  senti,  et  qui  d'ailleurs,  constamment 
oublieux  du  mot  d'ordre,  laissera  paraître  à  tout  instant 
des  éclats  bergsoniens.  Le  beau  monde,  depuis  qu'il  existe 
et  malgré  quelques  exceptions,  moins  réelles  qu'on  ne 
croit,  est  organiquement  bergsonien. 

(37)  Il  ne  faudrait  pas  croire,  par  exemple,  que  les  mon- 
dains Cartésiens  aient  compris  (ce  qui  est,  on  le  sait,  l'es- 
sence du  cartésianisme)  que  seules  existent  les  idées  des 
choses  (voir  la  note  F);  et  on  sait  combien  Goethe  et  ses 
amis  «  spinozistes  »  prenaient  du  système  quelques  appa- 
rences qui  leur  en  convenaient. 
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on  est  frappé,  quand  on  lit  les  comptes  que 
rendent  de  ce  système  de  purs  littérateurs  ou 
de  pures  gens  du  monde,  de  voir  combien  ces 
personnes  dites  frivoles  ont  saisi  ce  système 
en  sa  plus  intime  volonté;  j'ai  là  sous  les  yeux 
des  pages  d'un  jeune  poète  franchement  sécu- 
lier dont  j'ose  dire  qu'elles  atteignent  l'âme  du 
Bergsonisme  —  notamment  en  ce  désir  d'une 
connaissance  par  le  dedans  —  avec  autrement 
de  justesse  que  bien  des  pages  de  profession- 
nels; au  reste,  on  ne  compte  plus  les  gens  du 
monde  qui  possèdent  une  lettre  où  l'inventeur 
de  la  «  durée  »  les  loue  de  leur  compréhension 
en  termes  qui  jDassent  les  formules  de  conve- 
nance et  respirent  la  bonne  foi.  Le  Bergso- 
nisme aura  peut-être  été  la  seule  philosophie 
vraiment  comprise  par  le  vulgaire.  (38) 
Le  Bergsonisme  Voulant  la  «  réalité  »,  le  Bergsonisme  natu- 
célèbre  Vindivi-  rellement  ne  respecte  que  l'individuel,  méprise 
'  le  général.  De  quoi  encore  nos  gens  l'accla- 

ment (Le  Roy,  op.  cit.  p.  i25).  C'est  que  là 
encore  il  vient  justifier  une  de  leurs  pas- 
sions :  depuis  longtemps  ils  adorent  V objet  — 


(38)  Sur  cette  correspondance  entre  le  Bergsonisme  et  son 
public,  voir  la  note  H  à  la  fin  du  cahier. 
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qui  donne  des  sensations  — ,  méprisent  le 
genre  —  qui  oblige  à  penser  (voir,  en  littéra- 
ture, la  religion  de  la  monographie,  le  mépris 
des  sujets  généraux).  Au  reste,  c'est  là  un 
trait  des  âmes  naturelles  :  les  enfants  aiment 
Médor,  qui  est  là,  qu'ils  voient,  quïls  tou- 
chent; la  classe  des  mammifères  ne  les 
'intéresse    pas. 

Une  autre  forme  —  également  fort  goûtée 
—  de  cette  invitation  à  une  «  préhension 
immédiate  »,  à  une  pénétration  «  dans  Tinté- 
rieur  »  des  choses,  c'est  de  proscrire  la 
connaissance  par  le  moyen  du  nombre.  Il  méprise  le 
Ici  le  Bergsonisme  est  rigoureusement  le  "^'"''^^• 
renversement  de  toute  la  volonté  philosophi- 
que occidentale  (c'est  1'  «  inversion  de  la 
connaissance  »  tant  saluée  de  la  foule)  :  tandis 
que  cette  volonté  est  essentiellement  de  sub- 
stituer à  un  objet  de  sensation  un  objet  de 
mesure,  —  à  un  état  des  sens  un  état  de 
l'esprit,  —  tandis  qu'un  Pythagore  exulte  de 
voir  les  sons  correspondre  à  des  longueurs  de 
corde,  qu'un  Descartes  s'ingénie  à  remplacer 
la  courbe  par  une  relation  entre  des  nombres, 
qu'un  Rankine  se  réjouit  qu'à  la  sensation 
de  chaud  on  substitue  la  lecture  d'un  degré, 
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le  Bergsonisme  entend  revenir  à  la  chaleur 
elle-même,  à  la  courbe  elle-même,  au  son  lui- 
m,ême,  à  la  pure  perception,  à  la  pure  sensa- 
tion. Le  lecteur  voudra  bien  décider  auquel 
de  ces  deux  mouvements  inverses  convient  le 
nom  de  progrès,  notamment  de  progrès  moral  ; 
il  voudra  bien  se  demander  aussi  quel  est  le 
plus  rare  parmi  les  fils  des  hommes,  —  le  plus 
«  aristocratique  »,  —  celui  qui  se  plaît  d'ap- 
prendre que  les  trois  notes  d'un  doux  accord 
correspondent  à  des  nombres  soutenant  un 
rapport  simple,  ou  celui  qui  seulement  se 
pâme  de  cet  accord?  Enfin  rappelons,  puis- 
qu'aussi  bien  il  s'agit  de  toucher  F  «  intimité  » 
des  choses,  rappelons  que  la  considération, 
des  courbes  par  exemple,  par  le  moyen  du 
nombre  a  permis  une  pénétration  de  ces  êtres 
ce  en  leur  structure  intime  »  dont  on  peut 
affirmer  que  1'  «  intuition  sensible  »  n'en  sera 
jamais  capable  :  on  se  demande  où  est  l'œil,  où 
est  le  «  sentiment  de  la  chose  »  qui  saurait 
voir  entre  l'arc  de  cercle  et  l'arc  d'ellipse  (Sg) 
la  difîérence  profonde,  —  d'essence,  non  de 


(39)  Cf.,  par  exemple,  Hermite,  Cours  d'analyse,  rédigé 
par  M.  Andoyer,  3'  leçon. 
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degré,  —  que  l'analyse  y  a  vue.  Ainsi  passent 
nos  mystiques  à  côté  du  bonheur!...  Mais 
revenons   au   «  principe   interne  ». 

II 

Religion  métaphysique  du  mouvement  ;  —  de  la  vie. 


Ce  «  principe  interne  »  de  l'objet,  cet  absolu 

que  promet  la  doctrine,  il  est  mouvement.  On 

,,11  '     4.    1'  •  Ce    «  principe 

peut  croire  d  abord  que   ce   n  est  la   qu  une    ,    ^  , 

^  ^  ^  interne    »    est 

métaphore  pour  désigner  un  «  principe  d'exis-  mouvement  ! 

tencep,  sur  la  nature  duquel  on  ne  se  prononce 

pas.  Erreur  :  le  mot  mouvement  est  pris  au 

propre  :  l'absolu,  c'est  les  choses  dans  leur 

écoulement,  dans  leur  devenir,  dans  leur  ce  se 

faisant    »    (4o)  ;    bien    mieux,    on    s'aperçoit 

bientôt  qu'ici  les  choses  en  mouvement  ont 

seules  un  absolu  ;  que  l'immobile,  l'arrêt,  le 

«  tout  fait  »  n'en  ont  point;  ou  plutôt  ils  en 

ont  bien  un,  mais  qui  n'est  point  mystérieux. 


(4o)  Au  reste  tous  les  exemples  de  chose  dont  on 
cherche  l'absolu  en  cette  philosophie  sont  des  choses  en 
jnouvement  (la  «  flèche  «joue  un  grand  rôle).  —  Sur  le  carac- 
tère non  métaphorique  des  mots  «  mouvement  »,  «  vie  » 
dans  l'œuvre  bergsonienne,  voir  la  note  J  à  la  fin  du 
cahier. 
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qui  n'est  point  «  métaphysique  »,  en  ce  que  la 
connaissance  vulgaire  —  l'Intelligence  —  suffit 
à  l'atteindre,  lui  est  même  «  homogène»;  c'est 
la  «  mouvance  »  et  c'est  elle  seule  dont  l'essence 
est  inaccessible  à  la  raison,  exige,  pour  qu'on 
la  touche,  un  état  d'exception,  une  «  tor- 
sion »  de  la  connaissance  ordinaire,  une 
«  intuition  »...  (4i)  Ici  encore  le  Bergsonisme 
vient  satisfaire  une  affection  de  ce  temps  : 
la  furie  du  mouçement.  Ou  pense  la  joie 
d'une  société  qui  n'admire  les  hommes  et  les 
œuvres  que  selon  ce  qu'ils  ont  de  «  mouve- 
ment »,  qui  veut  que  les  arts  plastiques  lui 
donnent  les  choses  «  dans  leur  mouvement  », 
qui  veut  que  tous  les  arts  imitent  la  musique 


(4i)  Cette  extraordinaire  volonté  de  limiter  le  monde 
intéressant  au  monde  mobile  se  retrouve  aux  doctrines 
esthétiques  en  honneur  aujourd'hui.  J'ai  sous  les  yeux  un 
manifeste  «  futuriste  »  où  l'on  annonce  une  méthode  pour 
«  peindre  enfin  les  choses  elles-mêmes  »  :  or  tous  les 
exemples  (et  certainement  les  auteurs  ne  s'en  doutent 
point,  tant  ce  mode  de  penser  leur  est  naturel),  tous  les 
exemples  sont  des  clioses  en  moiwemenl  :  c'est  un  cheval 
qui  court  (dont  il  faut  peindre  vingt  pattes  et  non  pas 
quatre)  ;  c'est  une  femme  qui  danse  (il  faut  faire  vingt 
femmes);  c'est  un  arbre  secoué  par  le  cent  (faire  vingt 
arbres);  c'est  «  les  seize  personnes  que  vous  avez  autour 
de  vous  dans  un  autobus  en  marche  et  qui  sont,  tour  à 
tour  et  à  la  fois,  une,  dix,  quatre,  trois  »;  etc..  On 
demande,  essoufflé  :  «  Et  Antiope  endoi'mie  ?  Et  la 
guitare  de  Chardin?  »  Je  crois  que  leur  réponse,  si  elle 
était  sincère,  serait  :  «  L'immobile  ne  vaut  pas  qu'on  le 
peigne.  » 
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parce  qu'elle  est  «  mouvement  »  (42),  etc.,  on 
pense  sa  joie  quand  un  philosophe  vient  lui 
dire  que  le  mouvement  est  la  seule  chose  réelle. 
Et  ce  philosophe  promet  le  mouvement  lui- 
même!  Les  autres,  annonce-t-il,  ne  vous  ont 
apporté  sous  le  nom  de  mouvement,  sous  le  On  promet  le 
nom  d'évolution,  que  des  arrêts  très  rappro-  <^  P"'"  devenir  ». 
elles,  que  de  Vévolué  très  divisé  ;  je  vais  vous 
conduire,  moi,  dans  le  mouvement  lui-même, 
dans  révolution  elle-même,  vous  faire  toucher 
les  choses  en  train  de  changer,  l'herbe  en  train 
de  croître,  l'enfant  en  train  de  grandir,  le  pur 
devenir...  Toucher  le  pur  devenir!  Quel  ver- 
tige! Quelle  sensation!...  Dire  qu'elle  ne  peut 
durer  «  que  quelques  instants  »!  (43) 


(42)  Plus  exactement,  quoiqu'ils  n'en  aient  pas  pleine 
conscience,  parce  qu'elle  est  absence  d'arrêt,  absence  de 
cette  netteté  qu'est  le  contour  d'un  objet.  Ce  qu'ils  cher- 
chent dans  le  mouvement,  ce  n'est  pas  seulement  de 
groùler  répandement  d'âme  que  verse  l'idée  de  mouve- 
ment, c'est  de  fuir  la  fermeté  d'âme  qu'impose  l'idée 
d'arrêt.  La  volonté  de  musique  est  une  profonde  signature 
de  l'àme  moderne. 

(43)  C'est  cette  sensation,  au  fond,  qu'ils  espèrent  de 
cet  art  pictural  qui  veut  peindre  «  la  fois  tous  les  aspects 
de  la  chose.  Pourtant  chaque  aspect  n'est  qu'un  «  arrêt  » 
et  le  maître  leur  a  enseigné  qu'  «  avec  des  arrêts  fussent- 
ils  en  nombre  infini  ou  ne  fera  jamais  de  mouvement  »... 
N'importe  :  on  essaye  tout  de  même.  —  Au  reste  notre 
manifeste  futuriste  porte  :  «  Le  geste  que  nous  voulons 
reproduire  sur  la  toile  ne  sera  plus  un  instant  fixé  du 
dynamisme  universel  ;  ce  sera  simplement  la  sensation 
dynamique  elle-même.  » 
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En  même  temps  que  «  pur  devenir  »,  ce 

principe  interne  est  une  «  poussée    »,   une 

Ce  (c  principe   «  tension  »,  un  «  ressort  »,  un  «  élan  »,  un 

interne   »   est   ^^^^  ^^  ^^^^  ^^^  ^^^  chose,  bref  un  principe 

aussi  force  ! 

d'ordre    dynamique.    Cela    encore    est    fort 

goûté...  Toutefois,  la  contradiction  que  nous 
avons  marquée  entre  ces  deux  attributs  simul- 
tanés de  l'absolu  bergsonien  —  «  pur  devenir  » 
et  «  tension  »  —  se  retrouve  dans  les  be- 
soins de  l^âme  qui  s'y  viennent  satisfaire  : 
au  «  pur  devenir  »  vient  boire  un  besoin  de 
vertige,  de  douce  ébriété  ;  à  la  «  tension  interne 
des  choses  »  se  rejDaît  un  sombre  besoin  de 
contention.  Satisfactions  d'ailleurs  toutes  deux 
purement  sensuelles  et  donc  également  chères 
à  nos  gens,  encore  qu'elles  ne  le  soient  point 
au  même  individu  ou  que,  si  elles  le  sont,  elles 
ne  le  lui  soient  point  aux  mêmes  heures.  (44) 


(44)  Nous  avons  exposé  cette  contradiction  entre  le  «  pur 
devenir  »  et  la  «  tension  »  dans  notre  brochure  (le  Bergso- 
jiisjiie,  etc.,  p.  i3  sqq)  et  notre  réponse  aux  défenseurs  du 
Bergsonisme,  (revue  du  Mercure  de  France,  i"  juillet  igiS). 
Voici,  croyons-nous,  qui  la  fera  bien  comprendre  :  Suppo- 
sons-nous dans  un  ascenseur  qui  s'élève  sans  aucune  sac- 
cade, sans  aucun  frottement  :  nous  avons  là  un  sentiment 
de  pur  devenir  ;  il  est  exactement  le  contraire  du  sentiment 
de  force  ou  de  tension  que  nous  avons,  au  contraire  et 
précisément,  quand  notre  ascenseur  passe  par  un  frotte- 
ment, par  une  résistance.  (Four  une  continuation  de  cette 
illustration,  voir  la  note  K  à  la  fin  du  cahier) 
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Observons  en  tout  cela  combien  l'absolu  a 
changé  :  statique  depuis  des  siècles,  le  voilà 
aujourd'hui  dynamique,  au  moins  cinématique:       De  la  mobilisa- 
alors  que,  sous  les  noms  de  «  substrat  »,  de   ^^^^       1  absolu. 
«  substance  »,  d'  «  hypostase  »,  c'était  une 
chose  qui  reposait   au  fond  de  l'objet,  c'est 
maintenant  quelque  chose  qui  s'y  meut;  (45) 
alors  qu'il  était  la  réalité  de  l'objet,  il   est 
maintenant  le  principe  de  sa  réalité,  c'est-à- 
dire  une  chose  en  action,  en  mouvement;  alors 
qu'il  était  une   constance,  une   adhésion   de 
l'objet   à  lui-même  par-dessous   son   change- 
ment, c'est  maintenant  ce  changement.  L'inal- 
térabiUté,  le  repos,  qui  lurent  si  longtemps  le 
symbole   de   l'éternité,    sont   déchus   de   leur 
rang  ;    ils    sont   devenus   terrestres  ;    c'est  le 
mouvement  aujourd'hui  qui  est  divin,  le  chan-      L'homme  a  per- 
cement, l'absence   de   toute   fixité;    le   poète   '^'^  "'^    respect 
bientôt  va  demander  au  grand  Tout  :  métaphysique  du 


repos. 


Rends-nous  le  mouvement  que  la  vie  a  troublé... 
Tout  cela  n'est  pas  sans  rapport  avec  l'inven- 


(45)  On  pourrait  dire  que  l'absolu  d'autrefois,  c'était 
ce  noyau  «  dur  »  qui  est  au  centre  de  certaines  cellules 
colloïdales;  tandis  que  l'absolu  d'aujourd'hui,  c'est  cette 
partie  «  fluide  »  qui  est  au  centre  d'un  bâton  de  phos- 
phore. 
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tion  des  chemins  de  fer  et  autres  engins  de 
mouvement  et  plus  généralement  avec  la  vie 
humaine  devenue  à  tous  points  de  vue  si 
furieusement  mobile,  du  moins  dans  les  hautes 
classes.  Car  le  changement  est  l'absolu  des 
grands  ;  plus  proprement  des  villes  ;  il  est 
probable  qu'aux  champs,  pour  celui  qui  de- 
meure et  dont  les  jours  se  ressemblent,  l'ab- 
solu est  toujours  ce  qui  ne  change  pas;  que 
pour  le  manant  l'état  profond  des  choses  est 
toujours  l'immanence. 


Ce   principe    interne    de    l'objet  n'est   pas 
seulement    mouvement,   il  est   vie   (toujours 

Ce  «   principe   ^^^^   métaphore)  (46)  ;   ou,  plus  exactement, 
iîïtcPTXC  ))  €st  vie  ! 

c'est  proprement  les  choses  vivantes  qui  ont 

ici  un  absolu,  un  véritable  absolu,  qui  requiert 
pour  qu'on  le  touche  une  connaissance  spé- 
ciale; pour  les  choses  non  vivantes  (astrono- 
miques, physiques,  chimiques),  —  même  en 
leur   absolu,   —  la   banale    connaissance  (la 


(46)  Sauf  la  «  flèche  »,  tous  les  exemples  de  chose  dont 
ou  cherche  l'absolu  sont  chez  les  bergsoniens  des  choses 
vwantes  :  (chez  M.  Wahl,  un  «  personnage  de  roman  », 
Revue  (la  Mois,  août  1912,  p.  i;4';  chez  M.  Le  lioy,  un  auteur 
littéraire,  op.  cit.,  p.  33;  chez  William  James,  un  crabe, 
E.xpcr.  relig.,  p.  8,  etc..) 
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science)  suffit  à  les  atteindre...  Tout  le  monde 
reconnaît  la  thèse  même  de  V Évolution  créa- 
trice. Ces  extraordinaires  assertions,  elles 
encore,  font  fortune;  c'est  qu'elles  viennent, 
elles  encore,  satisfaire  de  violentes  volontés 
de  ce  temps  :  d'abord  cette  volonté  toujours 
vaillante,  quoique  si  vieille,  que  toute  «  acti- 
A'ité  »  soit  «  vie  »,  et  plus  généralement 
qu'  «  existant  »  soit  synonyme  de  «  vivant  »  ; 
puis  celle  —  plus  moderne  —  de  faire  du 
phénomène  vital  un  phénomène  sacré,  vierge 
de  tout  rapport  avec  les  autres  :  on  sait  leur       Volonté  que  la 

colère    préalable    contre    toute    tentative    —   ^'ie  soit  une  chose 

d'exception      de- 
d'un  Berthelot  par  exemple  —  de  ramener  la  ^^,^^  ^^  connais- 

vie  à  un  arrangement  particulier  de  qualités  sancc. 
non  vivantes  ;  enfin  cette  volonté,  —  la 
même  au  fond  que  la  précédente,  —  que  la 
vie  soit  une  chose  d'exception  devant  la  con- 
naissance, plus  précisément  que  les  formes 
par  lesquelles  l'esprit  connaît  du  phénomène 
soient  totalement  changées  quand  il  s'agit  de 
la  vie  (47)  :  on  sait  leur  irritation  chaque  fois 


(47)  Cette  volonté  n'a  rien  à  voir  avec  cette  pensée 
(d'Auguste  Comte,  entre  autres)  qu'en  lace  du  monde 
vivant  l'esprit  doit  ajouter  de  nouvelles  méthodes  à  celles 
qui  lui  ont  servi  pour  le  monde  matériel  (par  exemple,  la 
méthode  de  comparaison;  Cours  de  ptiilosopliie  positive, 
loc.  cit.) 
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qu'une  forme  générale  de  l'esprit  (par  exemple, 
l'idée  de  raison  suffisante)  prétend  s'appliquer 
à  la  vie.  Au  surplus,  le  sentiment  de  la  dignité 
du  vivant  suffit  à  expliquer  ces  volontés. 

Ces  formes  générales  de  l'espi'it,  disent-ils 
en  leur  irritation,  ne  sont  pas  «  adéquates  à 
l'essence  de  la  vie  »...  Comme  si  elles  préten- 
daient l'être  !  Comme  si,  encore,  elles  étaient 
adéquates  à  l'essence  de  la  matière  !  Gomme 
si,  enfin,  d'autres  formes  de  l'esprit,  —  celles 
qu'ils  vont  «  créer  pour  la  vie  »  (voir  J.  Walil, 
loc.  cit.)  —  allaient,  dès  l'instant  qu'elles 
seront  àes  formes,  être«  adéquates  à  l'esse/ice 
de  la  vie  »  !  Ils  le  croient  cependant,  et  qu'il 
peut  y  avoir  identité  de  nature  entre  des 
formes  de  l'esprit  et  des  choses  (par  exemple, 
entre  la  forme  d'espace  et  les  choses  maté- 
rielles, entre  la  forme  de  temps  et  les  choses 
vivantes.  C'est  toute  la  thèse,  —  très  popu- 
laire, malgré  son  monisme,  —  de  Matière  et 
Mémoire).  Toutefois,  cette  indignation  que 
les  formes  de  l'esprit  ne  soient  point  adéquates 
C'est  la  science  à  \  essence  de  la  çien  est  pas  jouée  :  c'est  ton- 
de la.  vie  qui  leur  JQ^^j.g  cette  volonté  que  la  science  leur  donne 
doit  l'absolu. 

1  absolu,  mais  laquelle  prend  une  particulière 

vivacité  quand  il  s'agit  de  la  science  de  la  çie. 
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Observons  à  ce  propos  combien  de  personnes, 
totalement  revenues  de  demander  à  la  science 
l'essence  intime  des  choses,  reprennent  cette 
volonté  dès  qu'il  s'agit  de  la  vie  :  «  Depuis 
près  d'un  siècle,  écrivait  Auguste  Comte  en 
i838  (Id.,  ibid.),  tous  les  bons  esprits  s'ac- 
cordent à  dispenser  la  physique  de  pénétrer 
le  mystère  de  la  pesanteur,  dont  elle  doit 
seulement  dévoiler  les  lois  eflectives;  mais 
cela  n'empêche  point  qu'on  ne  reproche  jour- 
nellement à  la  saine  physiologie  de  ne  rien 
nous  apprendre  sur  l'essence  intime  de  la  vie, 
du  sentiment  et  de  la  pensée.  »  Tant  les  plus 
sages  deviennent  insatiables  quand  il  s'agit 
d'eux-mêmes  !  L'auteur  ajoute,  ce  qui  n'a  pas 
cessé  d'être  vrai  :  «  Il  est  aisé  de  juger  com- 
bien cette  tendance  métaphysique  doit  inspi- 
rer une  opinion  exagérée  de  l'imperfection 
réelle  de  la  biologie  actuelle.  » 

Notons  d'ailleurs  —  c'est  un  gros  élément 
de  son  succès  —  le  nombreux  contentement         Satisfactions 

que  donne  le  Bergsonisme  à  cette  volonté  fiue    „       PP    '   ' 
^  Bergsonisme      a 

la   vie   soit   devant   l'esprit  une   chose  toute   cette  volonté  que 

d'exception  :  d'aboi'd,  nous  venons  de  le  voir,    '«  ^ia  ^^oit  chose 

la   vie   en   cette   philosophie   est   cette   seule      ^"''^^P  '■'^^ 

vant  ta  connais' 
chose   dont  la  science  n'atteint  pas  l'absolu   ^^nce. 
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(comme  si,  encore  une  fois,  elle  atteignait 
celui  de  la  chaleur  ou  de  l'électricité)  (48)  ;  — 
puis  elle  est  cette  seule  chose  qui,  dans  son 
développement  réel,  dans  son  «pur  devenir», 
ne  passe  jamais  par  deux  états  semblables , 
est  un  c(  irréversible  »  (49)  (c'est  précisément 
pourquoi  ce  devenir-là  est  intangible  à  la 
science  ;  on  n'est  pas  peu  surpris  d'ailleurs 
d'apprendre  que  les  autres  devenirs  lui  sont 
tangibles,  qu'elle  peut  rendre  compte,  par 
exemple,  d'une  planète  en  train  de  se  former 
ou  d'un  ensemble  de  vapeurs  en  train  de  se 
combiner);  —  puis  la  vie  est  encore  le  seul 
domaine  où  le  processus  du  devenir  en  sa 
réalité  est  un  «  indivisible  »,  où  les  éléments 
«  n'ont  pas  d'existence  réelle  et  séparée  (5o) 


(48)  On  embrasse  très  vivement  cette  extraordinaire 
assertion  que,  dans  le  monde  matériel,  la  science  peut 
toucher  l'absolu  (voir  Agathon,  op.  cit.  p.  78;  Le  Roy,  op. 
cit.  p.  102).  Evidemment  on  pense  qu'en  attachant  ainsi  la 
science  au  monde  matériel  en  quelque  sorte  par  leurs 
l'acines  on  empêche  toute  immixtion  d'elle  au  monde 
vivant.  La  science  répond  :  «  l'absolu,  je  ne  le  veux 
pas  plus  au  monde  matériel  qu'au  vivant  ;  le  relatif,  dans 
l'un  et  l'autre  ». 

(49)  Rien  de  pareil,  paraît-il,  pour  le  monde  matériel  : 
«  Un  groupe  d'éléments  (matériels)  qui  a  passé  par  un  état 
peut  toujours  y  revenir  :  c'est  dire  qu'il  ne  vieillit  pas. 
Bref,  un  objet  matériel  n'a  pas.  d'histoire.  »  (R.  Gillouin, 
la  philosophie  de  M.  Bergson,  p.  ii8)  Ainsi  la  terre  n'a  pas 
d'histoire... —  Sur  ce  prétendu  monopole  des  faits  vitaux, 
A'oir  la  note  L  à  la  fin  du  cahier. 

(50)  Évolution  créatrice,  p.  3i. 
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(comme  s'ils  en  avaient  une  dans  le  monde 
de  la  matière,  comme  si  le  processus  d'une 
transformation  chimique  en  sa  réalité  n'était 
pas, lui  aussi, indivisible);  —  elle  est  encore (5i) 
ce  domaine  d'exception  où  les  grandes  décou- 
vertes se  font  en  dehors  du  raisonnement, 
par  Ci  des  éclairs  de  l'esprit  »  (comme  si  cela 
n'était  pas  dans  tous  les  domaines)  (5^)  ;  — 
elle  est  enfin  (53)  cet  objet  singulier  pour 
lequel  aucune  catégorie  préexistante  de  l'esprit 
ne  saurait  continuer  à  servir,  et  le  seul  (54) 
pour  lequel  il  faut  créer  de  nouvelles  caté- 
gories... Toutes  ces  concessions  de  monopoles 
à  la  vie  sont  vigoureusement  adoptées. 

N'oublions  pas  les  descriptions  de  certains 
monopoles  qui,  eux,  appartiennent  réellement 
à  la  vie  (par  exemple,  le  fait  qu'elle  présente 
une  unité  de  fin  dans  une  pluralité  de  mouve- 
ments, —  ce  que  H.  Spencer  appelait  la  coor- 
dination des  actions).  Ces  descriptions,  —  si 
neuves  par  l'amour  que  l'auteur  y  porte  à  son 


(5i)  Id.,  introduction. 

(52)  Voir,  sur  ce  point,  notre  réponse  aux  défenseurs  du 
Dergsonisine,  revue  du  Mercure  de  France,  deuxième  ar- 
ticle, i6  juillet  igi3. 

(53)  Evolution  créatrice,  p.  52. 

(54)  Voir  notamment  J.  Wahl,  lac.  cit.,  L.  Dauriac,  Re^'ue 
philosophique,  avril  lyiS. 
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sujet,  —  sont,  elles  aussi,  vivement  embras- 
sées ;  pas  plus  toutefois  que  celles  qui  confè- 
rent à  la  vie  des  particularités  qu'elle  n'a 
point. 

Enfin  remarquons  ce  dédain  pour  les  choses 
non  vivantes,  lesquelles  n'ont  besoin,  elles, 
pour  être  atteintes  au  plus  profond  d'elles- 
mêmes,  que  de  la  C(  connaissance  ordi- 
naire   »  I . . . 

En  tout   cela   nous   touchons  du   doigt,  là 

encore,  un  important  changement  dans  l'atti- 

Déchéancc   du  ^^^e  des  hommes  en  face  de  la  nature  :  alors 

«  monde  total  »   que  depuis  qu'ils  existent  leur  intérêt  semblait 

dans  la  préoccii-   g'^t^g  porté  sur  la  nature  tout  entière,  sur  le 
pation     philoso-  ,  .  . 

.  •  monde  tout  entier,  vivant  ou  non  vivant,  sur 

r  «  Univers  »  (si  quelque  partie  les  en  occupait 
plus  spécialement  que  les  autres,  c'était 
évidemment  le  monde  astronomique),  cet 
intérêt  semble  depuis  une  centaine  d'années 
se  détourner  singulièrement  du  monde  total 
et  se  donner  étroitement  à  la  vie.  Nous  venons 
de  voir  la  religiosité  populaire  localiser  au 
monde  vivant  son  désir  d'un  terrain  sacré.  La 
religion  constituée  suit  le  mouvement  :  intrai- 
table jusqu'en  ces  derniers  temps  sur  l'inter- 
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prétation  des  choses  physiques  (origine  du 
cosmos,  formation  des  mondes,  évolution  de 
la  terre,  etc.),  FÉgiise  y  semble  aujourd'hui 
assez  indifférente  et  paraît  rassembler  tout 
son  effort  sur  la  question  de  la  formation  de 
la  vie.  (55)  Enfin  la  philosophie  elle-même 
délaisse  visiblement  la  ç^^tç  des  anciens  et 
s'intéresse  presque  exclusivement  à  la  vie  : 
qui  n'est  frappé  dans  les  synthèses  modernes, 
d'un  Comte,  d'un  H.  Spencer,  s'il  les  compare 
à  celles  d'un  Aristote,  d'un  Lucrèce,  d'un 
Descartes,  de  la  part  léonine  qu'on  y  fait  à  la 
vie?  De  tous  côtés,  le  monde  en  sa  totalité  est 
délaissé  en  faveur  du  vivant  :  on  voit  poindre 
l'aurore  où  c'est  le  Père  qui  gémira  :  «  Mon 
fils,  pourquoi  m'as-tu  abandonné?  » 

A   ce   changement   nous   voyons   bien   des     Raisons  de  celle 
raisons  :  d'abord  les  prodigieuses  victoires  de   déchéance. 
l'homme  sur  la  matière,  lesquelles  la  mettent 


(55)  «  Devant  nous  le  problème  religieux  et  le  problème 
de  la  vie  sont  un  seul  et  même  problème  »  (Un  philosophe 
catholique,  Journal  des  Débats,  17  mars  1912)  ;  «  la  liberté 
psychologique,  sous  peine  d'être  comme  si  elle  n'était  pas, 
doit  avoir  ses  racines  dans  notre  physiologie.  De  là  l'im- 
portance capitale,  si  souvent  méconnue,  du  problème  de  la 
vie  en  général  ;  il  marque,  pourrait-on  dire,  la  ligne  de 
partage  des  esprits.  »  (Gillouin,  op.  cit.,  p.  116)  Sur  l'hérésie 
catholique  inhérente  à  ces  déclarations,  voir  la  note  M  à 
la  an  du  cahier. 
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en  basse  posture,  le  poussent  à  la  mépriser  : 
il  est  vrai  qu'à  ce  compte  les  animaux  aussi 
devraient  être  méprisés,  alors  qu'ils  sont  loin 
de  l'être  (56)  ;  c'est  qu'ils  bénéficient  de  la 
religion  moderne  pour  la  sensibilité  ;  et 
voilà  une  deuxième  raison  :  la  religion  pour 
ce  qui  sent,  le  mépris  pour  ce  qui  ne  sent 
pas  ;  enfin  surtout  ce  fait  que,  les  élé- 
ments étant  domptés,  leur  cruauté  ne  se 
faisant  plus  sentir  (du  moins  dans  les  hautes 
classes),  et  d'autre  part  l'homme  —  par 
l'incroyable  accroissement  de  la  vie  de 
relation  —  n'entendant  plus  parler  que  de 
l'homme,  il  arrive  qu'il  n'a  plus  Jamais  l'occa- 
sion de  penser  à  la  matière  :  on  peut  affirmer 
qu'aujourd'hui  un  homme  moyen  passe  des 
années  entières  sans  penser  à  autre  chose 
qu'au  vivant  ;  qu'il  faut  des  faits  comme  l'ice- 
berg du  Titanic  (qui  sont  si  peu  nombreux)  pour 
lui  rappeler  qîie  l'inanimé  existe...  On  eût 
aimé  toutefois  que  de  telles  raisons  de  croire 


(56)  On  peut  dire  que  les  animaux  n'ont  jamais  été  en 
meilleure  posture  devant  la  philosophie  avec  leur  pure 
«  volonté  de  vie  »,  leur  pure  «  poussée  vitale»  exempte  de 
toute  scorie  conceptuelle  :  au  reste  souvent  dans  le  Berg- 
sonisme  (voir,  par  exemple,  Essai  sur  les  données  immé- 
diates, p.  io4)  la  conscience  de  l'animal  est  proposée 
comme  celle  qu'il  faut  réaliser.  Pour  M.  G.  Sorel  «  l'in- 
stinct de  l'animal  est  divin  a  (l'Indépendance,  i"  mai  1911). 
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n'en  fussent  point  poui^  des  philosophes  et 
qu'elles  ne  suffissent  point  pour  leur  faire 
oublier  que  la  philosophie  est  le  problème  de 
l'Être  avant  que  le  problème  de  la  Vie. 


III 


La  «  durée  ».  —  Ses  attraits.  —  Conclusion. 

Enfin  cet  absolu  n'est  pas  seulement  moii- 
çement,  il  n'est  pas  seulement  çie,  il  est 
conscience  ;  et  il  n'est  pas  toute  la  con- 
science ;  il  n'en  est  pas  cette  partie  superficielle 
et  banale  où  l'on  se  connaît  par  les  moyens 
de  l'Intelligence,  où  l'on  prend  de  soi  une 
connaissance  claire  et  distincte  ;  il  en  est 
cette  partie  «  profonde  »,  purgée  de  tout 
concept,  de  tout  «  arrêt  »,  pur  devenir,  pur 
sentir,  pur  vouloir  :  la  «  durée   ».   C'est  en      Plaisirs  qu'ap- 

se  plongeant  en  cet  état  qu'on  atteint  enfin  au  P^^f^'^   '^'    «^  '^"" 

,   ,  .       ^  »  1.11       >^ée  »  : 

réel...  Arrêtons-nous   a  cette  doétnne   de  la 

«  durée  »  suprême   réalité,  point  culminant 

du  système  et  de  sa  fortune,  et  marquons  les 

nombreux  plaisirs  qu'en  efi'et  elle  apporte. 

C'est  d'abord  le  plaisir  qu'ont   la   plupart 
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plaisir  de  croire   des   hommes   à   penser   que   leur  conscience, 
qu'on  est  la  seule   —  leur  moi,  —  est  la  réalité,  la  seule  réalité. 

chose    existante;    t\  *  •  •*        **      •  i  -         „    •      m 

'    Descartes  aussi  avait  cette  idée,  mais  il  ne 

semble  pas  qu'il  en  tirât  plaisir;  c'était  pour 

lui  comme  une  information;  on  dirait  même 

qu'il  se  plaisait  plutôt,  l'infidèle,  à  cette  idée 

d'un  tout  dont  nous  ferions  partie.  (67)  Voyez 

Nietzsche    au    contraire,    penseur    vraiment 

humain,  c'est  en  sen  abreuvant  qu'il  prononce 

cette  parole  :  «  Je  ne  sais  que  moi,  que  mes 

passions.  » 

C'est  aussi  le  plaisir  qu'ils  ont  de  se  croire 

qu'on  est  le   \q  centre  du  monde  (encore  qu'en  la  «  durée  » 

centre  du  monde;    ,      , ,  .         ,  .    i    .        -.^ 

la  distinction  du  moi  et  du  non-moi  doive  être 

abolie;  mais,  quand  il  le  faut,  on  l'oublie.) 
D'ailleurs,  cette  croyance  que  je  suis  le 
centre  du  monde  et  que  le  monde  est  fait 
pour  moi  n'est  pas,  selon  le  Bergsonisme,  un 
préjugé,  mais  l'essence  même  de  la  percep- 
tion (laquelle,  on  sait,  est  toute  «  utilitaire  »). 
Riquet  d'Anatole  France,  écrit  M.  Le  Roy  (58), 
est  bergsonien  (entendez  :  perçoit  selon  la 
théorie  bergsonienne  de  la  perception)  :  «.  Je 


(5:;)  Cf.  lettre  XXII  (édit.  Garnier). 
(58)  Op.  cit.,  p.  29. 
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«  suis  toujours  au  milieu  de  tout,  et  les  Iiom- 
«r  mes,  les  animaux  et  les  choses  sont  rangés, 
«  hostiles  ou  favorables,  autour  de  moi.  » 
N'avions-nous  pas  raison  de  dire  que  les  ani- 
maux sont  en  bonne  posture  devant  la  philo- 
sophie moderne? 

C'est  encore  le  plaisir  d'entendre  —  chose 

bien  douce   aux  âmes  fières  —  que  la  con-  (l^on  est   une 

,  .    ,          ,    ,.               ,         ,              ,  chose  tonte  d'ex- 

science  est  un  objet  tout  a  exception  devant  la  .,,       ,  , 

•f                              ^  ception  devant  la 

connaissance    (la    vie    ne    l'était    que    parce   connaissance. 

qu'elle  «  ressemble  à   la   conscience  »);  que 

devant  cette  réalité  (comme  si  ce  n'était  pas 

le  cas  pour  toute  «  réalité  »)  l'analyse  est  sans 

prise,  les  tentatives  d'explication  rationnelle 

sans  espoir,  les  principes  généraux  de  l'esprit 

sans  valeur.  (Sg)  Toutefois  c'est  précisément 

le  moi  sentimental  qui  possède  cet  honneur, 

le  moi  qui  «  sent  et  se  passionne  »  ;  le  moi 

intellectuel,   celui    qui   prévoit    Neptune    ou 


(Sg)  Toute  la  théorie  bergsonienne  de  la  liberté,  dans  la 
faible  mesure  où  elle  traite  vraiment  de  la  liberté,  revient 
à  soutenir  que  pour  les  futurs  de  la  conscience  et  pour 
ceux-là  seulement  le  principe  de  contradiction  (ceci  sera  ou 
ne  sera  pas)  n'est  pas  valable  (c'est  P  «  ambiguïté  des  futurs 
contingents  »).  Les  libertaires  d'ailleurs,  depuis  qu'il  eu 
existe,  n'ont  pas  d'autre  argument,  d'Aristote  jusqu'à 
Renouvier,  en  passant  par  Chrysippe,  Carnéade  et  Clarke. 
Toutefois  Renouvier  convient  que  c'est  là  un  pur  postulat, 
un  pur  désir. 
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forme  le  «  concept  »  d'attraction  universelle, 
celui-là  est  fort  bien  analysable,  les  plus 
vulgaires  méthodes  sont  bonnes  pour  le  com- 
prendre... Que  voilà  encore  des  doctrines 
succulentes  aux  gens  de  cœur,  dont  on  aime  à 
penser  que  se  compose  le  monde. 
Le  réel  sentiment  à  noter  en  cette  occasion, 
Révolte  de  l'âme   c'est  une  véritable  révolte  chez  nos  modernes 

moderne    contre   ^  l'idée  que  l'analyse  va  porter  sa  main  sacri- 
l'analrse     qui    .,  ,  ,    .     i  i 

,,  lege  sur  leur  ame,  une  véritable  exaspération 

main  sacrilège,  à  l'idée  qu'on  parlera  de  leurs  joies  et  de  leurs 
misères  comme  des  lignes  et  des  surfaces 
(comme  si,  dès  qu'on  parle  un  peu  clairement 
de  quoi  que  ce  soit,  on  n'en  parlait  pas  comme 
des  lignes  et  des  surfaces  ;  mais  ils  ne  veulent 
pas  qu'on  parle  de  leur  âme  clairement).  Voici 
un  manifeste  de  ce  Noli  me  tangere  par  lequel 
tout  le  sentir  moderne  se  hérisse  contre  l'ana- 
lyse :  «  Devant  ces  prétentions  de  l'Intelligence 
(à  assigner  des  conditions  matérielles  à  nos 
sentiments),  nous  nous  sentons  heurtés,  dimi- 
nués dans  notre  vie  intime.  Et  je  ne  dis  rien 
de  la  légitime  impatience  que  provoque  en 
nous  la  disproportion  quelque  peu  ridicule 
entre  le  programme  de  ces  auteurs  (Spinoza 
et  Taine)  et  leur  exécution.  De  telles  compa- 
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raisons  («  le  vice  et  la  vertu  sont  des  produits 
comme  le  vitriol  et  le  sucre  »),  fi'oidement 
instituées,  sont  à  nos  yeux  des  menaces  pour 
ce  que  notre  âme  a  de  plus  précieux.  Il  seml^le 
qu'en  expliquant  l'origine  de  nos  sentiments, 
on  en  détruise  du  même  coup  la  valeur...  » 
(William  James,  V Expérience  religieuse,  p.  8) 
Qui  ne  sent  que,  si  les  explications  de  «  ces 
auteurs  »  étaient  meilleures,  l'auteur  de  ce 
passage  n'en  serait  pas  plus  content  et  que  ce 
qui  l'exaspère  contre  l'analyse,  ce  nest  pas 
quelle  explique  mal  le  sentiment,  c'est  qu'elle 
prétende  l'expliquer?  Au  surplus,  il  semble 
que,  pour  cet  étrange  philosophe,  la  blessure 
que  lui  cause  une  méthode  soit  la  preuve  de 
sa  non-valeur. 

Notons  ici  ce  sentiment  bizarre  qui  fait  que    volonté  de  l'âme 
l'on  honore  une  chose  en  la  disant  inaccessible   moderne     d'être 
à  la  connaissance,  en  lui  conférant  la  qualité   *  mystérieuse  »; 
de  «  mystère  ».  On  sait  qu'on  est  galant  en 
affirmant  aux  femmes  qu'elles  sont  «  mysté- 
rieuses »...  Ce  mode  d'évaluation  parait  assez 
moderne  :  chez  les  Grecs,  l'âme  des  déesses 
était  claire  ;  c'est  l'âme  des  petites  bonnes  qui 
était  énigmatique. 

Faut-il  rappeler  que  l'insurrection  contre  la      (^'^'i'"^  fiors  du 

nombre. 
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connaissance  des  choses  par  le  moyen  du 
nombre  (voir  supra,  \).  5i)  a  lieu  surtout  à 
l'occasion  des  faits  de  conscience.  Qu'on  veuille 
bien  nous  entendre  :  il  ne  s'agit  point  ici  de 
nier  l'échec  de  la  «  psycho-physique  »,  il  s'agit 
de  constater  le  désir  qu'on  a  de  cet  échec,  le 
plaisir  qu'on  y  prend,  l'espèce  de  soulagement 
qu'on  y  trouve.  Oserons-nous  dire  que,  pour 
nous,  nous  ne  nous  sentirions  point  particuliè- 
rement malheureux  si  un  jour  quelque  savant 
réussissait  à  faire  correspondre  nos  sentiments 
à  des  valeurs  numériques?...  Au  surplus,  on 
paraît  toujours  oublier  que  les  faits  physiques, 
eux  non  plus,  ne  sont  pas  atteints  par  le 
nombre   en   leur   réalité. 

On   peut    dire    encore    que    le    succès    du 
Plaisir  de  voir  Bergsonisme     en    la    présentation    de    cette 

la      philosophie   ^^  ([^^qq  y^    c'est  celui  de  toutes  les  écoles  qui 

réduite  à  la  seiûe 

considération  de   «^^^^  ^^^^^^^^  faire  consister  la  philosophie  dans 

l'Homme;  l'exclusif  embrassement  de  l'Homme  :  on  sait 

la  gloire  de  ces  petits  syriens  qui,  dans  la  cité 
des  Euclide  et  des  Ptolémée,  vinrent  enfermer 
l'esprit  en  une  étroite  spéculation  sur  l'homme 
et  ses  devoirs  ;  on  sait  surtout  la  gloire  encore 
toute  vive  de  cet  homme  du  peuple  qui,  il  y  a 
deux  mille  ans,  ivre  d'orgueil  humain  comme 
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tous  ceux  de  sa  classe,  plein  de  mépris  comme 
eux  pour  tout  ce  qu'il  ignorait  (60),  ai'rèta 
l'admirable  essor  des  penseurs  de  son  temps 
vers  une  compréhension  du  monde,  pour 
réduire  la  philosophie  à  la  seule  occupation 
de  «  se  connaître  soi-même  ».  Toutefois  celui-là 
du  moins  invitait  l'homme  à  se  connaître,  et 
non  à  se  sentir.  (61) 

La  théorie  de  la  durée  contente  au  premier        plaisir    d'une 
chef  ce  désir  dont  nous  parlions  plus  haut  de   préhension     par 
saisir   les   choses  par  le    dedans;   car  enfin 
notre  moi,  voilà  au  moins  une  chose  que  nous 


le   dedans  ; 


(60)  On  connaît  le  mépris  de  Socrale  pour  la  physique,  dont 
il  déclare  d'ailleurs  qu'il  l'a  à  peine  étudiée.  C'est  le  patron 
de  maint  «  autodidacte  ». 

((5i)  Voici  en  quels  termes  un  homme  du  monde  du 
premier  siècle,  que  ne  renierait  certainement  aucun  de  ses 
congénères  modernes,  exalte  la  révolution  socratique  : 
«  Socrate  le  premier,  détournant  son  esprit  de  ces  gros- 
sières erreurs  (ab  his  indoctis  erroribiis)  où  se  perdaient 
les  savants  de  son  temps,  l'appliqua  uniquement  à  étudier 
le  cœur  humain,  à  sonder  ses  profondeurs,  à  y  scruter  ses 
plus  secrètes  affections.  »  (Valère-Maxime,  III,  iv)  Ces 
«  grossières  erreurs  »,  où  «  se  perdaient  »  les  savants  de 
ce  temps,  c'était  (c'est  notre  mondain  qui  parle)  de  «  cher- 
cher à  connaître  l'étendue  du  soleil,  de  la  lune  et  des  autres 
corps  célestes  »,  d'  «  oser  même  embrasser  dans  leur  ima- 
ginalion  tout  l'ensemble  de  l'unii-erss  ».  —  Sur  le  véritable 
recul  que  fut  ravèncment  de  Socrate  pour  la  philosophie, 
en  tant  qu'elle  veut  être  une  conception  du  monde  et  non 
pas  de  l'Homme,  plus  exactement  qui  va  du  monde  à 
l'Homme  et  non  pas  de  l'Homme  au  monde,  voir  le  célèbre 
passage  de  François  Bacon  (des  Prineipes  et  des  Origines)  et 
surtout  les  belles  pages  de  F. -A.  Lange  (Histoire  du  maté- 
rialisme, traduction  française,  tome  I,  ch.  lil). 
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pouvons  saisir  par  le  dedans  !  On  voudrait 
seulement  qu'il  fût  entendu  qu'il  n"y  en  a 
pas  d'autre.  Il  est  assez  plaisant  de  voir  les 
bergsoniens  donner  cet  exemple  d'une  con- 
naissance par  le  dedans  comme  un  entre 
mille  qu'ils  pourraient  prendre.  («  Voulez-vous 
un  exemple  ?  Je  prendrai  celui  de  la  personne 
humaine...  »,  Le  Roy,  op.  cit.,  p.  42) 
plaisir  de  croire       ^^  théorie  de  la   durée  flatte    encore    une 

qne  par  le  «  moi   autre  croyance  très  chère  aux  âmes  assoiffées 

profond    »    on     ^  ..  5^1  j  7 

'       ,      „  de  se  sentir  :  c  est  la  croyance  que  dans  les 

touche    lessence  '^        _      ^ 

du  inonde;  profondeurs   de  notre  conscience  nous  tou- 

chons le  pidacipe  même  du  monde.  On  sait 
que  la  durée  —  en  se  «  dilatant  »  —  devient  le 
principe  :  1°  du  monde  vivant,  2°  du  monde. 
Le  désir  de  cette  croyance  —  qui  fut  tou- 
jours très  vif  chez  les  mondains  (c'est  lui 
qui  a  fait  la  fortune  séculière  de  Y  «  extase  » 
plotinienne,  par  laquelle  1'  «  âme  particulière 
rejoint  l'âme  du  monde  »;  de  1'  c(  intuition  » 
des  docteurs  allemands,  qui  est  1'  «  essence 
du  monde  »;  et  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  de 
la  «  conscience  »  cartésienne,  encore  qu'ici  ce 
ne  soit  point  la  conscience  «  pi-o fonde  »,  mais 
l)ien  toute  la  conscience  qui  soit  le  premier 
principe),  —  le  désir  de  cette  croyance  semble 
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avoir,  lui  aussi,  atteint  chez  les  mondains 
modernes  un  point  d'affirmation  qu'on  ne  lui 
avait  encore  pas  vu:  c'est  lui  qui,  notamment, 
inspire  tout  leur  lyrisme,  qu'on  a  pour  cette 
raison,  si  étrangement  d'ailleurs,  dénommé 
«  panthéisme  ».  (62)  On  peut  affirmer  qu'ici 
encore  le  Bergsonisme  est  venu  dire  à  son 
temps  exactement  ce  qu'il  voulait  entendre  : 
on  pense  si  elle  aima  d'apprendre  —  d'un  phi- 
losophe —  qu'en  ses  états  profonds  le  moi 
c'est  l'âme  du  monde,  la  jeune  poétesse  qui 
sent  en  ces  états 

La  sève  universelle  alïluer  dans  ses  mains  !  (63) 


(62)  On  sait  que  le  panthéisme,  du  moins  chez  ses  grands 
représentants  (les  .stoïciens,  Bruno,  Spinoza),  bien  loin  qu'il 
soit  l'irradiation  du  moi  et  de  sa  passion  jusqu'à  l'univers, 
est  au  contraire  la  négation  du  moi  en  faveur  d'un  tout  imper, 
sonnel  et  impassible.  Au  reste,  ce  panthéisme  a  aussi  son 
lyrisme  («  Elle  me  dit  :  Je  suis  l'impassible  théâtre...  »)  ; 
mais  ce  lyrisme,  en  tant  que  tel,  est  peu  populaire. 

(63)  Et  aussi  : 

Mais  c'est  alors  de  moi  que  monte  et  que  s'élance 
Un  univers  plus  beau,  plus  plein  de  passion. 
Je  suis  le  sol,  la  flamme  et  rorchestration, 
Je  foule  l'infini,  etc.. 

(Les  ébloiiissonents) 
Citons  encore  ceci  : 

«  De  tous  les  échelons  où  l'inconscient  nous  transporte, 
nous  prenons  un  plus  vaste  horizon  du  monde.  Ah  !  vienne 
l'instant  où  il  m'aura  avancé  si  haut  dans  l'échelle  des  êtres 
que  j'embrasserai  l'uniA'ers  et  que  j'en  prendrai  conscience. 
Alors  j'aurai  atteint  à  ce  moi  complet  qui  est  mon  principe 
et  ma  lin,  le  but  et  l'impulsion  de  ma  culture,  je  serai  l'ab- 
solu conscient,  je  serai  Dieu.  »  (Le  Jardin  de  Bérénice) 
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de   croire  que       La  théorie  de  la  durée,  par  cette  idée  d'une 

le     principe     du  .  .       .  .       .  •    i      •      .   i 

,  ,      conscience  toute  sentante  qui  devient  le  prin- 

in onde    est    du 

o-enre     passion-  ^U^^  du  monde,  fait  encore  se  dilater  d'aise  un 
nel.  autre  et  profond  désir  de  l'âme  populaire  :  le 

désir  que  le  principe  du  monde  soit  du  genre 
passionnel.  L'histoire  vaut  qu'on  la  note  des 
contentements  que  ce  désir,  si  légitime  en  des 
âmes  généreuses,  aura  reçus  des  philosophes  : 
assez  bien  contenté,  il  y  a  trois  mille  ans,  par 
cette  philosophie  (64)  qui  faisait  descendre  le 
monde  d'un  conflit  de  l'Amour  et  de  la  Haine, 
mieux  contenté  encore,  plus  tard,  parcelles  (65) 
qui  le  tiraient  d'un  attrait  —  devenu  ensuite 
amour  (66)  —  d'un  supérieur  pour  un  plus 
humble,  ce  désir  subitement  et  pendant  près 
de  dix  siècles  est  entièrement  trompé  :  hommes 
sans  cœur,  tout  de  pensée,  les  philosophes  du 
moyen  âge  et  du  grand  siècle  tirent  tous  le 
monde  d'un  principe  d'ordre  intellectuel;  pour 
combler  son  besoin  d'un  principe  passionnel, 
la  foule  n'a  d'autre  ressource  que  de  trahir  leur 
pensée;  (6;^)  —  par  contre,  à  partir  du  dix- 


(64)  Empédocle. 

(65)  Aristotc,  Flotin,  «  rémanatisme  »  alexandrin. 

(66)  Dans  la  doctrine  chrétienne. 

(63)  On  sait,  par    exemple,  l'application    d'un  Gœthe  à 
faire  de  la  substance  spinoziste  une  volonté  humaine  :  «  Je 
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neuvième  siècle,  ce  désir  reçoit  des  philosophes 
un  contentement  total  :  c'est  cette  philoso- 
phie (68)  qui  crée  le  monde  par  une  volonté, 
expressément  exempte  d'Intelligence  (ce  qui 
était  loin  d'être  le  cas  de  Y  attrait  alexandrin 
ou  de  \' amour  chrétien),  c'est  celle  (69)  qui  re- 
prend cette  volonté  sous  le  nom  d'Inconscient, 
celle  qui  la  reprend  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  durée...  Nous  croyons  Aoir  en  cette  histoire 
l'illustration  d'une  vérité  générale,  qui  est  que 
les  désirs  philosophiques  de  la  foule  ont  dû, 
pour  trouver  pleine  satisfaction,  attendre  les 
philosophes  du  dix-neuvième  siècle,  gens  qui 
ressemblent  à  la  foule  bien  plus  que  leurs 
devanciers,  gens  qui  vivent  et  qui  sentent  au 
moins  autant  qu'ils  pensent,  gens  de  cœur 
plutôt  que  gens  d'esprit.  Nous  reviendrons 
plus  loin  sur  ce  caractère  particulier  des  philo- 
sophes modernes.  (70) 


suis  celui  qui  suis,  fait-il  dire  au  dieu  de  VEthique;  je  serai 
dans  tous  les  changements  de  ma  vie  phénoménale  ce  que 
je  serai.  »  (Cité  par  Lange,  op.  cit.,  t.  II,  p.  43o) 

(68)  Schopenhauer. 

(69)  Hartmann. 

(70)  Voici  encore  un  mot  de  cet  historien  de  la  philo- 
sophie que  nous  aimons  à  citer  qui  nous  paraît  éclairer 
d'un  jour  profond  l'explosion  d'enthousiasme  qui  accueille 
le  Bergsonisme  :  «  La  passion  pure  est  loin  d'avoir  obtenu 
dans  les  systèmes  une  place  comparable  à  celle  de  l'enten- 
dement pur.  »  (Renouvier,  Essais  de  critique  générale, 
2"'   essai,   p.    160.   Voir   tout   le    développement) 
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* 


Mais  la  plus  vive  popularité  ici  du  Bergso- 

nisme,   c'est  la   description   même    de    cette 

«  durée  »,  c'est  le  dévoilement  de  cet  état  où 

Plaisir  de  s'a-  tout  ce  qui,  dans  le  sentiment  que  nous  pre- 

bi/ner  an  «  pur  j^ons  de  nous-même,  est  netteté  et  distinction 

sentir».  -r     .  »    j.  •<  j^t   x  h-  j. 

—  c  est-a-dire  manières  d  Intelligence  et  par 

suite  larcin  au  sentir  —  s'évanouit  pour  faire 
place  à  un  sentir  tout  pur,  libéré  de  toute 
clarté,  pure  sensation  de  nous-même  par  oppo- 
sition à  toute  idée  de  nous-même.  ('ji)  On  peut 
dire  que  la  théorie  de  la  durée  :  i°  dénonce  aux 
hommes  qu'en  la  plupart  de  leurs  états  de 
conscience  ils  ne  font  que  se  penser^;  2°  leur 
découvre  une  région  où  ils  cesseront  totale- 
ment de  se  penser,  où  ils  ne  feront  plus  que 
se  sentir.  On  devine  l'extase  d'une  société 
dont  un  des  désirs  manifestes  (voir  sa  littéra- 
ture) est  précisément  de  se  toucher  en  ces 
exquises  régions.  (^2)  Voici  d"ailleurs  un  échan- 
tillon de  cette  extase  :  «  Nous  voici  dans  ces 


(31)  Cf.  note  M  à  la  fin  du  cahier. 

(j2)  Cf.,  par  exemple,  M-»'  Delarue-Mardrus,  IJorizons, 
p.  i^jj  («  Et,  parmi  mes  coussins  pleins  d'ombre,  je  m'enivre, 
etc..  »);  M"'  Colette  Willy,  la  Vagabonde,  p.  io8  («  De  mes 
lèvres  jusqu'à  mes  flancs,  jusqu'à  mes  genoux,  voici  que 
renaît  et  se  propage,  etc..  »);  Id.,  ibid.  («  Une  joie  irres- 
ponsable et  paresseuse,  etc..  »);  etc.,  etc.. 
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régions  de  crépuscule  et  de  rêve  où  s'élabore 
notre  moi,  où  jaillit  le  flot  qui  est  nous,  dans 
la  secrète  et  tiède  intimité  des  ténèbres 
fécondes  où  tressaille  notre  vie  naissante.  Les 
distinctions  sont  tombées.  La  parole  ne  vaut 
jdIus.  On  entend  sourdre  mystérieusement  les 
sources  de  la  conscience,  comme  un  invisible 
frisson  d'eau  vive  à  travers  l'ombre  moussue 
des  grottes.  Je  me  dissous  dans  la  joie  du 
devenir.  Je  m'abandonne  au  délice  d'être  une 
réalité  jaillissante.  Je  ne  sais  plus  si  je  vois 
des  parfums,  si  je  respire  des  sons  ou  si  je 
savoure  des  couleurs.  Est-ce  que  j'aime?  Est- 
ce  que  je  pense?  La  question  ne  signifie  plus 
rien  pour  moi.  Je  suis  moi-même  et  tout  entier 
chacune  de  mes  attitudes,  chacun  de  mes 
changements...  »  (Le  Roy,  op.  cit.,  p.  68)  On 
voudra  bien  remai^quer  l'extraordinaire  bon- 
heur de  se  humer  soi-même  qui  s'exhale  en 
ces  dernières  lignes  :  M.  Le  Roy  disait  plus 
haut  que  Riquet  est  bergsonien  :  ce  charmant 
petit  animal  est  plus  bergsonien  encore  que 
ne  croit  M.  Le  Roy  :  il  dit  :  «  l'odeur  des 
chiens  est  délicieuse  !  »  (^3) 


(73)  Four  un  équivalent  de  la  «  durée  »  et  de  son  succès 
au  dix-septième  siècle,  voir  la  note  X  à  la  fin  du  cahier. 
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Et  cet  état  de  «  pur  sentir  »,  le  Bergsonisme 

ne  se  contente  pas  de  le  décrire  ;  il  le  respecte, 

Plaisir  qu'on  il  l'exalte,  il  en  fait  une  valeur  (combien  au- 

exalte  cette   ré-  dggg^g  (j^  j^q{  pensant!),  la  plus  haute  des 

gion  de  l'âme;  .1,  , 

valeurs  :  c  est  par  cet  état,  on  1  a  vu,  qu  on 

atteint  au  «  réel  »;  c'est  par  lui  encore  qu'on 
«  transcende  »  la  condition  humaine  ;  enfin  — 
signe  des  suprêmes  valeurs  —  «  la  plupart 
des  hommes  meurent  sans  l'avoir  connu  »!... 
Concevez  le  délire  ici  d'une  société  qui,  toute 
femelle,  n'a  de  religion  que  pour  ce  qui  sent, 
n'a  que  du  mépris  pour  ce  qui  pense,  et 
qui,  ne  trouvant  de  justification  à  ce  régime 
qu'auprès  de  littérateurs  qu'elle  ne  prend  pas 
au  sérieux  sur  des  questions  morales,  en 
trouve  une  tout  d'un  coup  auprès  d'un  «  phi- 
losophe »!...  Et  certes  tous  les  philosophes 
depuis  deux  siècles  ont  reconnu  le  primat  du 
sentir  sur  le  penser  dans  l'agissement  humain  : 
Descartes,  Spinoza,  Comte,  Spencer,  Ribot; 
mais  cette  constatation  les  attristait  plutôt,  et 
aucun  n'avait  fait  Véloge  du  pur  sentir.  (374) 

Remarquons  ce  caractère  qu'a  la  durée  (en 
tant  qu'absence  de  séparation  dans  la  pensée) 


(74)  Sauf  Schopenhauer,  dont  aussi  bien  la   popularité 
est   grande. 
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d'être  un  état  de  conscience  mobile.  Est-il  en  tant  qii'in- 
besoin  de  dire  si  ce  caractère  est  populaire?  stable; 
Si  elle  exulte  cette  société  qui,  —  toujours 
toute  femeUe,  —  ne  sait  que  le  changement  de 
direction  du  sentir,  repousse  toute  organisa- 
tion de  l'âme  et  se  salue  en  Mélisande,  si 
elle  trépigne  quand  un  philosophe  vient  lui 
dire  que  l'instabilité  de  la  conscience  en  est 
la  forme  supérieure? 

Ici  encore  reconnaissons  la  mobilisation  de 
l'absolu  :  la  fixité  de  l'âme,  qui  en  fut  si  long- 
temps la  forme  sacrée,  est  entièrement  déchue 
dans  la  religion  des  hommes  :  «  L'insensé  ! 
dit  Nestor  de  Gérène,  il  croyait  convaincre 
Athena  ;  comme  si  l'âme  des  dieux  était 
prompte  à  changer  !  »  (^5)  On  a  de  la  peine  à 
croire  qu'on  ait  pu  se  faire  des  dieux  une 
conception   si   plate. 

Les  états  d'âme  «  superficiels  »  dont  l'état 
de  «  durée  »  consiste  à  s'affranchir  étant  ce 
qui  dans  le  moi  n'est  pas  proprement  moi,  ce      en  tant  qu'in- 
qui  est  commun  à  plusieurs  consciences,  ce   communicable. 
qui  est  social,  on  voit  que  ce  que  le  Bergso- 
nisme  exalte  sous  le  nom  de  durée,  c'est  le  moi 


(j5)  Odyss.,  III,  147. 
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dans  ce  qu'il  a  de  plus  étroitement  personnel, 
de  plus  secret,  de  plus  incai'céré  en  lui-même 
(cela  d" ailleurs  est  dit  expressément.  Essai 
sur  les  données  immédiates  de  la  conscience, 
p.  126  sqq).  Ici  encore  cette  philosophie  vient 
exactement  vouloir  dans  le  sens  de  son  temps  : 
qui  refusera  de  convenir  que  le  lyrisme  actuel 
—  du  moins  en  son  personnel  séculier  —  soit 
une  application  du  moi  à  se  dire  précisément 
en  cette  incommunicable  l'égion  ?  Qu'on  songe, 
par  exemple,  au  lyi'isme  de  telle  poétesse 
acclamée  des  salons,  si  profondément  étroit, 
si  chaudement  égoïste,  si  extraordinairement 
incapable  d'échange,  si  dramatiquement 
appliqué  à  ne  dire  qu'elle,  ce  qui  ne  peut  être 
qu'elle,  et  qu'on  le  comj)are  au  lyinsme  d'un 
Musset,  par  exemple,  si  général,  si  généreux. 


Le    Bergsonisme    exalte    encore    dans    la 
Le  Ber'^sonis-  «  dui'ée  »,  en  cette  heureuse  région  où  l'on  ne 
me    exalte    le   pense  pas.  im  état  de  pur  couloir,  de  pur  agir, 
«pur  agir  ».         Xous  ne  dirons  pas  quel  est  ici  le  transport 
dim  monde  fanatique  des  êtres  «  tout  instinc- 
tifs ».  dont  il  s" abreuve  en  son  théâtre  ou  aux 
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grands  joui*s  des  cours  d'assises.  (^6)  Mai'- 
quons  plutôt  la  nouvelle  religion  morale  que 
le  Bergsouisme  contente  ici  et  que  le  lecteui* 
a  déjà  nommée  :  la  religion  de  l'action,  de 
l'énergie,  de  la  volonté  humaine...  On  sait 
que  la  jeunesse  des  écoles  n'apprend  plus 
que  l'action,  et  que  Minerve  est  en  train  de 
redevenir  la  déesse  de  la  guerre.  Toutefois, 
avant  de  poursuivre,  et  pai^ce  que  le  Bergso- 
nisme  néglige  cette  distinction,  rappelons  que 
l'àme  en  tant  que  pur  vouloir  n'a  rien  à  voir 
avec  l'àme  en  tant  que  pur  devenir  qu'on 
exaltait  plus  haut,  qu  elle  en  est  même  juste 
le  contraire,  attendu  qu'un  vouloir  implique 
une  rétention  —  momentanée  du  moins  — 
d'un  état  de  l'àme  avec  lui-même,  une  stabilité 
—  d'un  instant  au  moins  —  dans  le  désir, 
négations  même  d'un  pur  devenii';  au  reste, 
ici  encore,  le  client  de  la  durée  en  tant  que  pur 
devenir  n'est  point  celui  qui  la  sert  en  tant  que 
pur  agir  :  pour  nous  les  figurer,  songeons  aux 


(;ti)  «  Entre  toutes  (les  héroïnes  de  mou  théâtre^  il  en 
est  trois  pour  lesquelles  je  ne  puis  me  défendre  d'une 
certaine  prédilection  :  Jeaunine  de  l'Ejichaniement, 
maman  Colibri  et  l'héroïne  de  la  Marche  nuptiale. 
Jeannine  peut-être  avant  toutes  les  autres,  parce  qii'eUe 
est  l'instinct  pur  et  sans  mélange...  »  (Ilenr}-  Bataille,  pré- 
face à  son  théâtre,  p.  xix) 
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deux  consuls  dont  marchait  entouré  le  déma- 
gogue Glodius  :  l'un,  tout  baigné  de  parfums, 
la  chevelure  ondulée,  l'autre  d  DU  boni!  qiiam 
teter  intercedehat!  qiiam  truculentus!  qiiam 
terrihilis  adspectii  ! 
Équivoque  sur  Quant  au  désir  d'exalter  l'action,  la  volonté 
humaines,  il  nous  paraît  qu'il  enveloppe,  lui 
aussi,  deux  choses  profondément  distinctes 
et  qu'on  distingue  trop  peu  :  tantôt  (et  c'est  le 
cas,  voulons-nous  croire,  pour  l'actuelle  jeu- 
nesse française)  c'est  le  désir  qu'ont  des 
hommes  harcelés  de  difficultés  d'exalter  le 
mode  propre  à  les  en  faire  triompher  (77); 
mais  tantôt  aussi  c'est  le  désir  très  romantique 
d'exalter  ce  qui  peut  procurer  de  l'émoi  et  de 
la  sensation  (agir  est  émouvant),  ou  encore 
d'évoquer  des  images  émouvantes  (celle  de 
l'homme  agissant  sur  le  monde  extérieur),  ou 
enfin  tout  simplement  de  faire  pièce  à  l'acti- 
vité intellectuelle  qu'on  déteste.  Nous  nous 
défendons  mal  d'attribuer  ces  derniers  mobiles 
à  nos  petits-maîtres  d'énergie;  surtout  quand 
parmi  eux  nous  voyons  tant  de  gens  de  lettres 


(37)  Sur  une  forme  moderne  des  religions  morales  (prag- 
matisme), voir  la  note  O  à  la  fin  du  cahier. 
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qui,  fournisseurs  de  pathétique,  ne  peuvent 
pas  ne  point  happer  des  doctrines  d'  «énergie», 
et  qui  d'une  autre  part,  paisiblement  assis 
devant  leur  table  depuis  près  de  quarante  ans 
et  pour  la  fin  de  leurs  jours,  paraissent  bien 
décidés  à  savoir  pour  toute  lutte  celles  qu'ils 
soutiennent  contre  leurs  phrases  ou  contre 
leurs  éditeurs.  Et  certes  Eschyle,  qui  chantait 
l'énergie,  était  aussi  un  homme  de  lettres  : 
mais  il  avait  été  à  Marathon. 

La  même  distinction  nous  parait  s'imposer  à  sur  le  désir  de 
propos  de  cet  autre  désir,  inclus  dans  la  religion  ^^ '^^^^^^ 
de  la  volonté  humaine,  qui  vient  si  fortement, 
lui  aussi,  s'assouvir  au  Bergsonisme  :  nous 
voulons  dire  le  désir  qu'ont  les  hommes  de 
croire  qu'ils  sont  libres  (nous  pensons  avoir 
montré  ailleurs  que  la  thèse  bergsonienne  dite 
de  la  liberté  ne  pose  pas  du  tout  la  liberté 
morale,  mais  enfin  ils  le  croient).  Tantôt  c'est 
l'attachement  plein  de  grandeur  à  une  croyance 
qui  leur  est  nécessaire  pour  qu'ils  puissent 
demander  des  comptes  à  leurs  actions  et 
s'obliger  eux-mêmes  au  mieux  de  leur  espèce  (un 
penseur,  fervent  d'ailleurs  de  cette  croyance, 
a  été  jusqu'à  dire  en  termes  magnifiques  que 
ce  besoin  moral  est  au  fond  la  seule  force  de 
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l'idée  de  liberté)  (78);  mais  tantôt  aussi  c'est 
ce  désir  qu'ont  certaines  âmes  de  se  croire 
franches  de  tout  lien  et  de  tout  rapport,  c'est 
cette  passion  des  enfants  et  des  femmes  de  se 
poser  hors  de  tout  ordre  et  de  toute  loi.  Quelle 
de  ces  deux  ardeurs  enflamme  nos  «  liber- 
taires »?  Un  profond  connaisseur  des  âmes 
de  leur  monde  va  nous  répondre,  qui  certes 
n'eût  pas  laissé  de  les  louer,  quoique  homme 
d'Eglise,  de  se  vouloir  responsables  :  «  Il  leur 
a  paru,  à  ces  libertins,  que  c'était  une  con- 
trainte importune  qu'il  y  eût  au  ciel  une 
force  supérieure  qui  gouvernât  tous  nos  mou- 
vements... Ils  ont  voulu  secouer  le  joug  de 
cette  Providence  qui  veille  sur  nous,  afin 
d'entretenir  dans  l'indépendance  une  liberté 


{j8)  «  En  dépit  de  tant  de  désavantages  qui  se  trou- 
vent du  côté  des  défenseurs  du  libre  arbitre,  dans  l'inter- 
minable débat  entre  les  deux  systèmes,  ils  retrouvent 
une  force  toujours  nouvelle  et  qui  ne  leur  sera  jamais 
retirée,  en  frappant  pour  ainsi  dire  du  pied  le  terrain  de 
la  raison  pratique.  Bien  ou  mal  défendue,  la  doctrine  de  la 
liberté  se  maintient  et  se  maintiendra,  parce  que  la  doc- 
trine opposée  est  hors  d'état  d'assigner,  dans  l'ordre  uni- 
versel des  choses,  un  fondement  moral  pour  des  notions 
morales  indestructibles  dans  le  cœur  humain,  et  parce  que 
les  nécessitaires  eux-mêmes  sont  contraints  d'accepter  et 
d'appliquer  à  tous  moments  dans  la  vie  le  postulat  même 
de  l'ambiguïté  des  futurs  contingents  que  leur  théorie 
leur  fait  une  loi  de  déclarer  vain  et  sans  objet  réel.  » 
(Renouvier,  Esquisse   d'une   classification,  tome  I,  p.  281) 
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indocile,  qui  les  porte  à  vivre  à  leur  fantaisie, 
sans  crainte,  sans  retenue  et  sans  disci- 
pline. »  (-joi)  Disons  toutefois,  pour  être  juste, 
qu'il  y  a  une  vingtaine  d'années  l'idée  de 
détermination,  devenue  sous  des  doigts  poé- 
tiques une  pieuse  abnégation  du  moi  devant 
ses  hautes  déterminantes  (M.  Barrés),  fut  une 
autre  jouissance  de  l'âme. 
Le  culte  exclusif  de  la  volonté  et  de  l'action      Réduction  de  la 

humaines    conduit    nécessairement    à    consi-  ^  '  ^*°^^  ^^ 

problème     des 
dérer  comme  capital  pour  la  philosophie,  et  en   (^  valeurs   mora- 

quelque  sorte  comme  unique,  le  problème  dit  les  »  : 
des  valeurs  morales.  Et,  de  fait,  nous  voyons 
(et  nous  laissons  de  côté  ceux  donf  l'unique 
soin  étant  de  «  conduire  un  ménage  »  et  d'éle- 
ver des  enfants,  il  est  si  naturel  que  pour  eux 
celui-là  seul  soit  «  philosophe  »  qui  leur  dit 
«  ce  qu'il  faut  faire  »),  nous  voyons  aujourd'hui 
tous  ceux  des  hommes  du  monde  qui  se  livrent 
à  quelque  spéculation  générale  et  proprement 
philosophique  faire  consister  au  «  problème 
des  valeurs  »  toute  leur  spéculation  ;  bien 
mieux,  faire  consister  en  lui  toute  la  philoso-  r  chez  les 
phie.   C'est  de   cette  identification,   —  qu'ils   gens  du  monde; 


(79)  Bossuet,  Sermon  sur  la  Procidcnce. 
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négligent  d'annoncer,  —  que  vient  tout  notre 
désaccord  avec  eux  sur  la  «  nature  »  et  par 
suite  sur  la  «  méthode  »  de  cette  activité  : 
quand  ces  hommes  déclarent  que  la  philoso- 
phie n'a  rien  à  faire  des  lois  de  l'esprit,  de  la 
«  rigueur  »,  des  «  déductions  correctes  »...,  (80) 
que  pour  elle  le  témoignage  du  moindre  des 
humains  qui  a  exercé  la  vie  et  senti  la  souf- 
france a  plus  de  valeur  que  toutes  les  vues  du 
penser  le  plus  sûr,  qu'ici  les  idées  n'ont  pas  à 
être  envisagées  selon  qu'elles  sont  justes  ou 
fausses  mais  selon  qu'elles  ont  ou  non  apporté 
aux  humains  de  la  joie  et  de  la  force,  nous 
sommes  tout  prêts  à  leur  donner  raison  si  la 
philosophie  consiste  à  décider,  selon  l'expres- 
sion de  l'un  d'eux  :  «  voilà  ce  qu'il  faut  sen- 
tir »,  C(  voilà  ce  qui  est  humain  ».  Mais  où 
ont-ils  pris  que  la  philosophie  consiste  en  la 
recherche  d'un  viatique  pour  les  hommes?  Où 
ont-ils  pris  qu'elle  se  réduit  à  la  morale  (en 
accordant  d'appeler  «  morale  »  un  corps  de 
recettes  tout  empiriques)?  Et  pourquoi  n'ap- 
pellent-ils pas  simplement  la  morale  ce  la 
morale  »,  au  lieu  de  l'appeler  philosophie  et 


(80)  Voir  supra,  p.  32. 
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de  tâcher  que  l'on  confonde  leurs  eftbrts  tout 
pratiques  avec  les  plus  hautes  fonctions  de 
l'esprit?...  Au  reste,  en  cette  recherche  des 
«  valeurs  »,  le  même  départ  s'impose  que  nous 
faisions  plus  haut  :  souvent,  sans  doute,  elle 
est  le  désir  noble  et  sincère  de  découvrir 
l'utile  aux  hommes  ;  mais  combien  de  fois 
aussi  elle  n'est  que  l'occasion  de  s'enfoncer 
encore  aux  passionnantes  régions  du  vouloir 
et  de  l'agir.  N'est-il  pas  bien  remarquable  que 
le  problème  des  valeurs  chez  les  littérateurs 
revienne  toujours  et  uniquement  à  la  célébra- 
tion des  valeurs  pathétiques,  proprement  de 
l'héroïsme  ? 

Si  cette  conception  toute  morale  de  la  phi-      2°  chez  les  phi- 

losophie  n'a  pas  lieu  d'étonner  chez  des  per-   ^<^^^P^^^^  profes- 
sionnels. 
sonnes  du  monde,  lesquelles,  par  état  peut-on 

dire,  dès  l'instant  qu'elles  pensent,  pensent  de 
l'Homme,  du  moins  osait-on  croire  qu'elle  n'at- 
teindrait pas  ceux  qui  font  métier  de  penser, 
et  que  la  philosophie  pour  ceux-là  conti- 
nuerait d'être  une  spéculation  sur  l'ensemble 
du  monde,  l'Homme  avec  ses  vouloirs  n'en 
formant  qu'une  partie.  H  n'est  pourtant  que 
trop  évident  que,  depuis  une  centaine  d'années, 
la  philosophie  en  la  plupart  de  ses  grands  noms 
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(Fichte,  Scliopenhauer,  Comte,  Renouvier, 
Boutroux)  délaisse  de  plus  en  plus  les  grandes 
spéculations  et  s'abîme  au  problème  de  l'âme 
et  de  ses  «  valeurs  ».  Nous  voulons  croire  avec 
un  de  ces  envoûtés,  lequel,  un  peu  confus  de 
cette  petite  philosojjliie,  voudrait  penser  qu'au 
fond  elle  est  1" étude  du  monde,  nous  voulons 
croire  que  «  le  monde  en  ses  changements  est 
une  fonction  de  la  volonté  humaine  ».  (8i) 
Mais  il  Test  dans  la  mesure  où  la  transforma- 
tion d'une  rivière  en  canal  ou  encore  la  posi- 
tion d'un  funiculaire  sur  le  flanc  d'une  mon- 
tagne changent  la  face  du  monde,  c'est-à-dire 
à  peu  près  comme  le  battement  d'aile  d'un 
insecte  change  l'atmosphère  de  l'Europe.  On 
ne  peut  vraiment  pas  croire  que  ce  soit  pour 
cette  action  sur  le  cosmos  que  la  philosophie 


(8i)  Harald  HôfTding,  la  Pensée  humaine,  p.  34"-  L'auteur 
a  du  moins  le  mérite  de  penser  que  la  spéculation  mora- 
liste n'est  rien  si  elle  ne  se  rattache  à  ce  point  de  vue 
cosmique  :  «  Toute  morale,  dit-il  (ibid.),  repose  sur  une 
contradiction  si  le  cours  du  monde  ne  s'écoule  pas,  poxir 
une  part,  dans  la  volonté  humaine.  »  Toutefois,  un  peu 
avant  et  nous  semblant  mieux  inspiré,  il  posait  une  sorte 
d'hiatus  entre  la  spéculation  sur  le  monde  et  la  spéculation 
moraliste  :  «  L'intérêt  purement  intellectuel  ne  conduira 
jamais  qu"à  ce  qu'affirme  la  conséquence  de  la  pensée  et 
l'exactitude  de  l'observation.  Il  vaut  mieux  alors  changer 
de  point  de  vue  et  poser  directement  le  problème  de  la 
valeur.  »  (Sur  cet  effort  pour  confondre  la  morale  avec  la 
philosophie  intellectuelle,  voir  la  note  P  à  la  fin  du 
cahier.) 
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donne  toute  son  attention  aux  volontés 
humaines,  sans  compter  que  selon  ce  principe 
la  volonté  des  animaux  aurait  droit  à  une 
attention  du  même  rang-,  sinon  au  même  degré. 
Non  :  nos  philosophes  sont  moralistes  par  goût. 
A  cela  il  y  a  bien  des  raisons  :  d'abord  l'extra- 
ordinaire ébranlement  des  passions  morales 
qu'a,  jusque  dans  les  milieux  les  plus  nobles,       Causes  de  cette 

produit   la   Révolution;   —  puis  un  profond   fl^<^^^^^(^^  d<^  '^' 

philosophie  :  de 
changement,  depuis  cent  ans,  dans  le  personnel   ^^^  sécularisation 

philosophique  :  exercée  jusqu'alors  par  des  des  philosophes. 
clercs  (j'appelle  des  hommes  comme  Descartes 
et  Spinoza  des  clercs  avec  leur  culture  toute 
latine,  leurs  mœurs  d'esprit  théologiques),  la 
philosophie  est  depuis  la  Révolution  passée 
à  des  hommes  du  peuple,  philosophant  comme 
tels,  dépourvus  des  grandes  disciplines  de 
l'esprit  (82)  et  dévorés,  comme  tous  les 
hommes  du  peuple  dès  lors  qu'ils  sont  médi- 
tatifs (qu'est-ce  quand  ils  sont  allemands!), 
de  passion  religieuse  et  morale  ;  —  c'est 
encore,  dans  ce  personnel,  l'extraordinaire  pré- 
dominance depuis  cent  ans  de  l'élément  judéo- 


(82)  Que  l'on  compare  à  ce  point  de  vue  la  culture  d'un 
Fichte,  d'un  Schelling,  même  d'un  Kant  à  celle  d'un 
Descaries  :  la  Bible   a  remplacé  le   Conciones. 

91 


Julien  Benda 

protestant,  si  étrangement  furieux  de  morale  ; 
—  ajoutez  qu'aujourd'hui  la  plupart  des  philo- 
sophes sont  mariés,  ont  des  enfants;  — ajoutez 
qu'ils  sont  maintenant  consultés  par  les  foules 
(voir  les  journaux),  naturellement  sur  des  ques- 
tions morales,  qu'ils  y  sont  écoutés,  et  qu'il  faut 
quelque  Acrtu  pour  refuser  la  première  place 
aux  choses  où  l'on  se  sent  influent...  Quelles 
qu'en  soient  les  raisons,  cette  occupation  toute 
morale  de  la  philosophie  nous  semble  un  grand 
déclin  :  un  Grec  du  deuxième  siècle  comparait 
l'éloquence  de  son  temps  par  rapport  à  celle 
d'Isocrate  à  une  vile  courtisane  qui  a  chassé 
du  foyer  l'honnête  mère  de  famille  ;  nous 
comparerions  volontiers  la  philosophie  du 
nôtre  à  une  âpre  matrone,  uniquement  attachée 
aux  passions  de  ses  enfants,  qui  a  chassé  du 
temple  la  vierge  patricienne  qui  honorait  les 
dieux. 

* 

Un  autre  caractère  extrêmement  populaire 

de  la  «  durée  »,  c'est  celui  qu'elle  a,  —  tou- 

Le   Bergsonis-  jours  en  tant  qu'  «  état  profond  »,  —  d'échap- 

me  exalte  le  con-  pg^  à  la  définition,  d'être  indéterminable,  et 

rai  jt  oire.  donc  d'être  dans  le  même  temps  des  choses 
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fort  différentes  :  on  sait  que  la  durée  «  ne 
saurait  entrer  dans  les  catégories  de  l'enten- 
dement »  (83),  qu  elle  défie  tous  les  essais  de 
définition  (du  moins  de  ses  adversaires),  et 
qu'elle  est  simultanéité  —  «  compénétration  »  — 
d'éléments  qui,  définis,  s'excluraient  logique- 
ment l'un  l'autre,  à  la  fois  ïêire  et  le  connaître, 
les  choses  et  une  idée  des  choses,  etc.,  etc..  (8/^) 
On  sait,  de  reste,  que  tous  ces  caractères  sont 
ceux  du  monde  en  sa  réalité  profonde,  — 
laquelle  n'est  que  «  durée  ».  Ici  encore  le 
Bergsonisme  est  venu  réjouir  une  passion  de 
nos  mondains  :  la  religion  du  contradic- 
toire. (85)  Religion  bien  congrue  à  toute  leur 
volonté  si  l'on  songe,  d'une  part,  quel  soufflet 
le  contradictoire  est  pour  l'Intelligence  et, 
d'autre  part,  quel  trouble,  quel  délicieux  ver- 


(83)  Dans  les  catégories,  pensions-nous,  de  celui  qui 
l'éprouve  (puisque  l'état  de  «  durée  »  est,  par  définition, 
l'abolition  de  la  pensée  par  catégories);  mais  pourquoi 
dans  les  catégories  de  celui  qui  l'observe  ?  Il  nous  fut 
répondu  que,  dans  la  durée,  ces  deux  personnages  n'en  font 
qu'un!  (J.  Florence,  la  Phalange,  août  igiS) 

(84)  Voir  la  note  Q  à  la  fin  du  cahier. 

(85)  Elle  paraît  en  toute  lumière  aux  doctrines  littéraires  : 
on  sait,  par  exemple,  la  volonté  des  auteurs  que  leur 
pensée  jamais  «  ne  se  tige  en  idée  nette  »,  qu'elle  esquisse 
les  éléments  «  de  toutes  les  affirmations  »...  (Voir,  Mercure 
de  France,  i"  août  1911,  un  article  intitulé  :  André  Gide, 
critique  littéraire) 

93 


Julien  Benda 

tige  vient  apporter  à  l'àme  révocation  d'une 
chose  qui  est  à  la  fois  elle-même  et  autre  chose 
qu'elle-même  (86). 

C'est  ici  le  lieu  d'observer  quel  extraordi- 
naire   attrait    la    métaphysique    alexandrine 
L'alexandri-  pi*ésente  pour  l'âme  occidentale,  avec  quelle 
nisme    en    Occi-   singulière  furie  cette  âme  se  précipite,  chaque 
"^"^*  fois  qu'ils  lui  sont  offerts,  sur  ces  philtres  de 

Contradictoire,  d' Affranchissement  dunopibre, 
d'Infini,  d'Indéterminé,  d'Inconditionné,  etc.. 
Faut-il  dire,  —  véritables  ancêtres  du  succès  de 
la  durée,  —  la  fortune  occidentale  de  ce  Père 
qui  est  lui-même  et  en  même  temps  son  fils,  et  de 
ces  trois  personnes  qui  n'en  sont  qu'une,  et  de 
l'origine  du  monde  rejetée  à  l'infini?  Faut-il 
rappeler  la  populaiùté  d'un  Gœthe  découvrant 
au  public  cette  Substance  infinie  aux  contours 
indéterminés,  aux  attributs  infinis  et  en  nombre 
infini  (87),  et  celle  il  y  a  vingt  ans  d'un  écrivain 
français  révélant  aux  salons  1'  «  indifférence 
des  différents  »,  la  «  confusion  de  l'être  et  du 


(86)  Outre  le  plaisir  qu'apporte  la  conception  d'un  contra- 
dictoire, il  y  a  aussi  le  déplaisir  qu'apporte  la  conception 
d'un  délini,  laquelle  est  effort  de  tenue,  austérité. 

(87)  C'est  tout  ce  que  les  séculiers  ont  vn  dans  la  méta- 
physique de  Spinoza,  depuis  Gœthe  jusqu'à  M.  Paul 
Bourg-et  :  le  philosophe,  si  original,  des  «  choses  parti- 
culières »  (res   singulares)  leur  a  totalement  échappé. 
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non-être  »?  (88)  On  dirait  qu'enfermée  par  ses 
maîtres  au  dur  régime  du  Nombre  et  du  Fini, 
lame  occidentale  le  supporte  plus  qu  elle  ne 
l'aime  et  que  ce  qu'elle  veut,  elle  aussi,  c'est  des 
conceptions  du  monde  émouvantes  et  sensation- 
nelles..  .  Et  cela  nous  mène  à  nous  demander  en 
quoi  ces  conceptions  sont  proprement  «  alexan- 
drines  »  ;  si  elles  ne  le  sont  pas  uniquement  en  ce 
que  les  plus  brillants  de  leurs  producteurs  et  les 
premiers  en  date  parurent  aux  bords  du  Nil  ? 
Outre  la  réelle  spontanéité  de  l'âme  allemande 
aux  productions  de  ce  genre,  qui  n'est  frappé 
de  voir  comme  les  peuples  latins,  dès  qu'un 
de  ces  systèmes  leur  est  offert,  trouvent  subi- 
tement et  au  plus  pur  d'eux-mêmes  des  âmes 
pour  le  profondément  sentir  et  le  proprement 
repenser?  (89)  Qui  n'est  frappé  de  voir  alors 
avec  quelle  vitesse  foudroyante  la  société 
entière  se  met  à  sentir  en  ce  système,  et  com- 
ment ne  point  se  souvenir  que  si  une  masse  se 
prend  par  la  simple  présence  d'un  cristal 
étranger,  c'est  qu'elle  est  de  même  nature  que 


(88)  Notons  le  caractère  de  panique  qui  accompagne  ces 
révélations.  Voici  deux  titres  d'ouvrages  sur  le  Bergso- 
nisme  :  Une  philosophie  nouvelle  :  Une  révolution  dans  la 
philosophie. 

(89)  Voir  un  exemple  note  R  à  la  fln  du  cahier. 
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lui?  La  métaphysique  du  Contradictoire  est 
beaucoup  moins  le  propre  d'une  race  qu'elle 
ne  l'est  de  cette  plèbe  (elle  est  de  toutes  les 
races)  qui  demande  aux  idées  qu'elles  lui 
fassent  éprouver  du  frisson  et  du  spasme  : 
cela  est  si  vrai  que,  pour  le  vulgaire,  méta- 
physique signifie  par  définition  métaphysique 
de  l'infini  et  du  contradictoire  :  on  éton- 
nerait bien  des  gens,  —  et  cela  dans  toutes 
les  races,  —  en  leur  disant  qu'il  y  a  des 
systèmes  (90)  où  le  métaphysique  c'est  le  fini 
et  où  c'est  au  contraire  l'infini  qui  est  le 
physique,  le  mauvais,  le  déchu.  Mais  nous 
n'insistons  pas,  paraissant  vouloir  nier  qu'il 
existe  des  races,  ce  qui  n'est  point  ici  la 
question. 

Ne  quittons  point  toutefois  ce  caractère  de 

la  durée  sans  en  signaler  un  autre,  —  «  alexan- 

Le    syncrétis-   ^^^^^  ^^'  ^^^  aussi,  au  premier  chef,  —  et  aussi 

me  :   ses  dou-  fort  goûté  :  la  communion  des  âmes  en  une 

^^"'*'^'-  seule  âme  suprême,  par  l'évanouissement  de 

chacune  d'elles  comme  distincte.  On  sait  que 

dans  la  «  durée  »  s" opère  la  fusion  de  toutes 

les  consciences  en  une  seule,  chacune  d'elles 


(90)  Heraclite. 
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déposant  avec  sa  «  croûte  superficielle  »  le 
fardeau  de  sa  distinction.  Thème  profondé- 
ment cher  à  Tàme  mondaine,  si  Ton  en  juge 
par  l'accueil  qu'en  tous  temps  elle  fit  à  ces 
doctrines  où  les  âmes  particulières  viennent 
dissoudre  leur  particularité  dans  quelque 
âme  «  générale  »  :  soit,  par  V  «  extase  »,  dans 
r  «  âme  du  monde  »,  soit,  par  la  «  connais- 
sance du  troisième  genre  »,  dans  la  «  substance 
pensante»,  soit,  par  F  «amour»,  dans  l'unique 
sein  de  Dieu...  Est-il  besoin  de  dire  quel  capi- 
teux mélange  d'expansion,  d'accroissement  et 
de  douce  défaillance  fait  éprouver  à  l'âme 
l'idée  de  cette  personne  unique  et  éternelle  à 
laquelle  on  s'agrège  en  mourant  à  soi-même  ? 
Parmi  ces  douces  fusions  qui  se  font  dans  la 
«  durée  »,  signalons  en  particulier  celle  de 
toutes  les  philosophies  en  une  seule,  de  toutes 
les  explications  du  monde  en  un  seul  senti- 
ment, («  la  durée,  par  le  rejet  de  la  dialectique, 
seule  cause  des  différends,  n'assurerait  pas 
seulement  l'accord  du  philosophe  acec  sa 
propre  pensée,  mais  encore  celui  de  tous  les 
philosophes  entre  eux  »,  Eç.  créât.,  p.  269). 
Cela  aussi  est  un  thème  agréable  au  monde, 
comme  vient  de  le  prouver  encore  la  fortune 
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d'un  récent  roman  (91)  où  visiblement  Ton 
préfère  aux  religions  formulées  et  diverses  le 
sentiment  religieux  où  elles  viennent  toutes  se 
fondre.  Outre  le  doux  mélange  de  croît  et  de 
défaillance  qu'il  vient  verser  à  l'âme,  outre 
qu'il  substitue  à  un  dogme,  —  c'est-à-dire  à  une 
idée,  qu'il  faudrait  former  et  comprendre,  —  un 
pur  sentiment,  qu'il  suffit  d'éprouver,  outre 
enfin  qu'il  permet  la  douce  action  de  croire 
mais  en  la  libérant  d'une  croyance  définie, 
grossière  et  souvent  lourde  à  des  âmes  raffi- 
nées, cet  effacement  des  différences,  ce  «  syncré- 
tisme »,  a  encore  l'avantage  auprès  des  gens 
du  monde  de  flatter  leur  paresse  :  on  goûte 
évidemment  l'idée  qu'  «  au  fond  toutes  les 
doctrines'  se  ressemblent  »  quand  on  est  telle- 
ment paresseux  qu'on  ne  sait  même  pas 
définir  celle  dont  on  se  dit  relever.  Et  on  la 
goûte  encore  lorsque,  instruit  de  sa  doctrine, 
on  est  trop  homme  du  monde,  trop  ami  de  ses 
«  relations  »,  pour  se  brouiller  avec  ceux  qui 
se  séparent  d'elle  et  qui  même  la  combattent  : 
ainsi  aux  lacs  d'Egypte  il  y  a  deux  mille  ans 
les    adhérents    d'un    dieu -esprit,    résolus    à 


(91)  La  Colline  inspirée. 
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garder  leurs  amis  idolâtres,  qu'ils  voyaient  au 
théâtre,  aux  eaux  et  à  la  chasse,  durent  se 
réjouir  quand  un  Jamblique  vint  leur  faire  un 
système  où  tout  se  conciliait. 


Enfin,  dernier  attrait  de  la  durée  :  ce  «  pur 
sentir  »,  ce  «  pur  agir  »,  inconceptuel,  inintel- 
lectuel, —  aphasique,  —  il  est  science,  du  moins      Dernier  attrait 

science  de  la  vie  :  on  sait  que  la  durée  n'a  qu'à   ^^  '«  durée  :  ce 

^..       1  »  ^'^    .  j  •      «  Diir  Sentir  »  est 

«  se  détendre  »,  a  «  se  dilater  »  pour  devenir      ' 

science. 

concept,  méthode,  «  réflexion  sur  elle-même  » 
et  faire  l'œuvre  que  Darwin  et  Spencer  ont 
manquée,  (92)  Ici  encore  le  Bergsonisme 
flatte  une  passion  moderne  :  la  volonté  que 
le  sentiment  soit  science,  ou  plus  exactement 
(et  c'est  cela  proprement  qui  est  moderne)  la 


(9a)  Sur  l'attachement  des  bergsoniens  à  ce  pouvoir  de 
la  durée,  voir  une  réponse  que  nous  adressa  M.  Ed.  Le  Roy 
(Revue  du  mois,  juin  igia  :  A  propos  de  l'intuition  bergso- 
nienne),  et  aussi  M.  Jean  Wahl  (Id.,  août  1912,  p.  i74-ij5). 
On  trouvera  une  réponse  à  ces  réponses  dans  notre 
deuxième  article  du  Mercure  de  France  (16  juillet  igiS). 

Notons  d'ailleurs  (Le  Roy,  p.  74;  Agathon,  p.  81)  le  soin 
des  bergsoniens,  après  un  hymne  au  pur  sentir,  de  tout 
de  suite  se  défendre  d'être  de  purs  sentimentaux...  Barbari 
minores. 
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volonté  que  le  sentiment,  par  sa  seule  force  de 
sentiment,  porte  les  mêmes  fruits  que  la  longue 
patience  d'un  travail  scientifique.  De  cette 
volonté  les  exemples  abondent  dans  les  affir- 
mations de  ceux  qui  sentent.  Nous  n'en  donne- 
rons qu'un,  qui  nous  a  frappé  par  sa  perfection. 
Se  proposant  de  montrer  l'état  moral  d'un 
grand  artiste  il  y  a  trois  siècles  sous  l'influence 
de  la  ville  où  il  résidait,  un  homme  de  cœur 
déclare  :  «  Je  n'essaierai  pas  de  décrire  la 
Tolède  que  vit  le  Greco  à  la  fin  du  seizième 
siècle...  Ces  brillantes  évocations,  analogues 
à  des  cavalcades  historiques,  procurent  à 
l'âme  peu  de  profit...  Pour  nous  rendre 
sensibles  les  influences  morales  que  subit  le 
Greco,  je  tenterai,  plus  modestement,  d'ex- 
primer mon  sincère  amour  de  sa  ville.  »  (qS) 
Peut-on  dire  plus  clairement  :  «  Je  ne  ferai 
que  sentir  et,  par  cela  seul,  tout  un  travail 
objectif,  que  j'entends  bien  ne  point  faire  (la 
recherche  des  influences  de  Tolède  sur  le 
Greco),  se  trouvera  fait  »  ?  Peut-on  plus  pro- 
prement vouloir  que  la  douce  action  de  sentir 


(98)  Le  Greco  ou  le  secret  de  Tolède,  p.  65. 
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porte  exactement  les  mêmes  fruits  que  l'austère 
effort  de  chercher  ?  (94) 

Au  fond  de  tels  mouvements  git  une  grande 
impiété  :  c'est  la  croyance  que  le  sentiment  ne 
suffit  pas  à  sa  propre  valeur  et  qu'on  le  hausse 
en  lui  donnant  un  air  de  science.  (C'est  là  l'effet 
d'une  sorte  de  respect  scolaire  que  les  mon- 
dains modernes  ont  tout  bas  pour  la  science, 
sans  aucun  préjudice  d'ailleurs  de  la  haine 
dont  nous  parlons  plus  haut.)  Cette  impiété 


(94)  Remarquez  que  l'auteur  ne  dit  pas  du  tout  :  «  au  lieu 
de  faire  un  travail  sérieux,  qui  m'ennuie,  que  je  méprise, 
je  vais  faire  tout  autre  chose  et  d'un  bien  autre  prix  :  je 
vais  dire  mes  émotions  »,  il  dit  :  «  en  disant  mes  émotions, 
J'aurai  fait  ce  traçait  »  ;  ce  n'est  point  ici  le  fier  mépris  du 
sentiment  pour  la  recherche  scientifique  (*),  c'est  la  préten- 
tion du  sentiment  de  faire  l'office  de  cette  recherche.  Est-il 
besoin  de  dire  qu'on  ne  voit  pas  du  tout  en  quoi  l'impres- 
sion de  Tolède  sur  un  homme  du  vingtième  siècle  va  nous 
«  rendre  sensibles  »  les  influences  morales  qu'en  subit  le 
Greco?  Au  surplus,  il  ne  s'agissait  pas  du  tout,  puisqu'on 
se  proposait  de  rendre  sensibles  ces  influences,  de  dire  la 
Tolède  que  vit  le  Greco  à  la  fin  du  seizième  siècle,  mais  de 
dire  l'impression  produite  par  cette  Tolède  sur  l'âme  du 
Greco,  chose  qui  eût  «  procuré  à  l'âme  beaucoup  de  profit  », 
pour  parler  avec  le  savoureux  écrivain.  Il  y  avait  à  faire 
là  un  travail  de  reconstitution  d'àme  très  difficile,  peut- 
être  impossible  (encore  qu'un  Sainte-Beuve  semble  y  avoir 
réussi  pour  les  habitants  de  Port-Royal),  mais  dont  il  était 
peut-être  plus  fier  de  dire  l'impossibilité  que  de  faire  croire 
qu'on  l'a  fait  alors  qu'on  ne  l'a  même  pas  tenté. 

(*)  Encore  que  ce  mépris  y  soit  :  ce  texte  est  extrêmement  riche  : 
il  réunit  en  quelques  lignes  deux  mouvements  inverses  l'un  de 
l'autre,  dont  la  combinaison  fait  un  des  traits  marquants  de  l'âme 
moderne  :  i»  le  mépris  pour  la  science  ;  2°  le  désir  d'en  avoir  l'appa- 
rence. Romantisme  et  pédantisme. 
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paraît  aujourd'hui  de  toutes  parts  et  Ton 
cherche  en  vain  l'homme  de  cœur  qui  consente 
d'honorer  son  émoi  en  tant  que  tel  :  l'un,  qui 
brûle  pour  son  roi,  veut  donner  à  son  feu  un 
air  de  théorie  ;  l' autre ,  qui  adore  la  «  violence  » , 
s'épuise  à  justifier  sa  passion  par  l'Histoire; 
la  foi  est  fière  de  compatir  avec  la  science, 
l'art  avec  la  «  pensée  »  !...  Où  est  le  temps  où 
un  poète  s'enorgueillissait  de  ne  dire  que  ses 
ardeurs  et  de  laisser  à  d'autres  le  soin  des 
doctes  choses...  (96)  On  voit  poindre  le  jour 
où  le  savant  sera  le  seul  qui  sentira  vraiment 
la  valeur  d'un  émoi... 

* 
*   * 

Telles  sont  les  passions  de  la  présente  société 

Conclusion:  la   auxquelles  le  Bergsonisme  apporte  satisfac- 

philosophie d'une   ^^^^   g^j^.  p^^,  ^.^  q^^^'-j  p^^omet,  soit  par  ce  qu'il 

démocratie.  ,.,       ,.  t^  i  1 

donne,  soit  par  ce  qu  il  édicté.  Rappelons  les 

principales  :  toucher  un  «  absolu  »,  jouir  du 
«  principe  »  des  choses  à  l'évanouissement  de 
toute  raison,  ignorer  le  genre,  ne  savoir  que 
l'objet,  mépriser  le  nombre,  jouir  de  la  «  qua- 
lité »  ;  —  croire  au  seul  mouvement,  toucher  le 


(95)  Ovide,  les  Amours,  II,  i. 
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C(  pur  devenir  »,  ne  savoir  que  le  «  vivant  »  ;  — 
se  croire  la  seule  chose  existante,  la  seule 
digne  d'intérêt,  toute  d'exception  devant  le 
connaîti-e,  essence  profonde  du  monde;  —  se 
sentir,  et  s'honorer,  au  plus  profond  de  son 
être,  au  plus  trouble  et  au  plus  troublant,  pur 
instinct,  pui'e  «  mouvance  »,  pur  «  vouloir  », 
pur  «  agir  »  ;  —  se  croire  «  libre  »  ;  —  con- 
templer un  contradictoire,  se  fondre  aux 
autres  âmes  en  une  seule  âme  suprême... 
Toutes  ces  passions  reviennent  à  une  seule  : 
éprouver  un  état  des  sens  ou  du  cœur  par  la 
spéculation  philosophique.  Si  Ton  appelle, 
suivant  une  dénomination  évidemment  abusive 
mais  généralement  reçue,  aristocratie  une 
société  éprise  ou  du  moins  révérente  des  seuls 
états  de  raison,  et  démocratie  une  société  en 
quête  du  seul  sentir,  qu'elle  veut  sous  toutes 
ses  formes  possibles,  quelle  cherche  aux 
voies  les  plus  étranges  et  que  seul  elle  honore 
parmi  les  états  de  l'âme,  on  peut  dire  que,  de 
même  que  le  Cartésianisme  aura  été  la  philo- 
sophie d'une  aristocratie,  le  Bergsonisme  est 
rigoureusement  la  philosophie  d'une  démo- 
cratie. 

août  1913. 
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Note  A  (page  17) 

...  l'élégance  qu'il  y  a  pour  l'esprit  à  connaître 
sa  propre  nature  et  à  poser  lui-même  sa  limite. 

Limite  dans  la  qualité  des  choses  de  son  do- 
maine, non  dans  leur  quantité.  C'est  là  une  des 
plus  grossières  manœuvres  des  irrationalistes  de 
dire  à  la  science  :  «  de  quel  droit  limitez-vous  le 
domaine  de  l'esprit?  »  ;  comme  si  la  science  ne 
considérait  pas  comme  infini  le  nombre  des 
choses   —   finies   —  qu'elle   peut   atteindre  ? 

On  dit  encore,  dans  le  même  sens  (voir  Brune- 
tière)  :  a  en  la  nommant  inconnaissable,  vous 
énoncez  quelque  chose  de  cette  chose  dont  vous 
dites  qu'on  n'en  peut  rien  savoir  ».  C'est  exacte- 
ment comme  si  l'on  disait  que,  après  avoir  posé 
qu'un  nombre  n'a  pas  de  mesure  avec  l'unité, 
on  en  énonce  une  mesure  en  disant  qu'il  est 
incommensurable.  Faut-il  rappeler  les  déclara- 
tions de  Hamilton  et  de  son  école  :  «  l'Inconnais- 
sable est  un  nom  indiquant,  non  pas  un  objet  de 
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pensée  ou  de  conscience,  mais  purement  et  sim- 
plement l'absence  des  conditions  sous  lesquelles 
la  conscience  est  possible  »?  (i) 


Note  B  (page  26) 

...  Peut-être  serait-il  commode  pour  distinguer 
de  l'autre  cette  métaphysique  qui  consiste  en  une 
préhension  inconceptuelle  des  choses,  etc. 

Un  philosophe  métaphysicien,  rendant  compte 
d'un  livre  apologétique  sur  le  Bergsonisme,  a 
précisé  ce  double  sens  du  mot  métaphysique,  ces 
deux  manières  difîérentes  pour  la  philosophie  de 
différer  de  la  science  :  «  On  nous  permettra,  dit 
M.  F.  Pillon,  de  faire  remarquer  qu'entre  cette 
philosophie  (le  Bergsonisme)  et  la  nôtre,  il  y  a 
une   profonde   différence    et    une    ressemblance 


(i)  On  sait  la  fameuse  réponse  de  Herbert  Spencer 
(Premiers principes,  §  26)  :  «  On  ne  peut  nier  que  tant  que  nous 
nous  en  tiendrons  à  l'aspect  purement  logique  de  la  ques- 
tion, la  proposition  de  Hamilton  doit  être  acceptée  en  son 
entier;  mais  lorsque  nous  examinons  son  aspect  psycholo- 
gique plus  général,  nous  trouvons  que  cette  proposition 
est  une  imparfaite  expression  de  la  vérité,  omettant  ou 
plutôt  excluant  un  fait  de  première  importance.  Pour 
parler  directement  :  outre  la  conscience  définie  dont  la 
logique  formule  les  lois,  il  y  a  aussi  une  conscience  indé- 
finie à  laquelle  on  ne  peut  donner  de  formules.  A  côté  des 
pensées  complètes,  il  y  a  des  pensées  qu'il  est  impossible 
de  rendre  complètes,  et  qui  sont  pourtant  réelles  dans  le 
sens  qu'elles  sont  des  affections  normales  de  l'intellect.  » 
On  voit  que  la  philosophie  n'a  pas  attendu  M.  Bergson 
pour  reconnaître  une  «  conscience  indéfinie  »  ;  mais  elle  l'a 
attendu  pour  la  chanter. 
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curieuse.  L'idéalisme  néo-criticiste,  tel  que  nous 
l'entendons,  aboutit  comme  le  Bergsonisme  à 
l'opposition  de  la  science  proprement  dite  et  de  la 
métaphysique.  Mais  la  métaphysique  que  nous 
croyons  pouvoir  opposer  à  la  science  positive,  aux 
sciences  du  monde  physique,  ne  procède  pas 
d'une  pensée  intuitive  qui  prétend  se  passer  de 
coTicepts,  mais  d'une  pensée  conceptuelle,  de 
l'examen  critique  des  catégories  et  de  leur  valeur 
représentative,  de  la  subjectivité  des  concepts 
scientifiques  (espace,  matière  et  mouvement)  à 
laquelle  cet  examen  nous  oblige  à  conclure.  » 
(F.   Pillon,   l'Année  philosophique,  1912,  p.  289) 

Note  C  (page  3^) 
...  on  la  rapporte  généralement  à  Hegel. 

Voici  la  vraie  pensée  de  Hegel  sur  les  rapports 
de  l'art  et  de  la  religion  avec  la  philosophie  (Phé- 
noménologie, Esthétique,  passim)  : 

L'esprit,  en  son  développement,  passe  par  trois 
stades  : 

1°)  L'Art  en  est  le  premier  stade  :  c'est  l'esprit 
pénétrant  la  matière  et  la  transformant  à  son 
image.  Là,  comme  partout,  Hegel  trouve  un  rythme 
à  trois  temps  :  au  premier  degré  Var't  objectif, 
(architecture,  sculpture,  peinture),  où  la  matière 
se  trouve  encore  rebelle,  ne  se  laisse  qu'imparfai- 
tement pénétrer  par  l'idée,  par  la  forme;  —  au 
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dessus  l'a/'f  subjectif,  (la  musique),  tout  spiritua- 
lisé,  reproduisant  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  dans 
l'âme,  le  sentiment;  —  au  dessus  enfin  Vart 
absolu,  (la  poésie),  synthèse  ou  conciliation  des 
arts  matériel  et  spirituel,  où  la  forme  et  l'idée 
sont  inséparablement  unies. 

2°)  La  Religion  est  l'antithèse  (entgegenset- 
zung)  de  l'Art  :  tandis  que  l'art  est  extérieur,  la 
religion  est  intérieure  :  le  premier  se  sert  d'objets 
matériels  pour  y  faire  transparaître  l'esprit;  la 
seconde  au  contraire  s'efforce  de  séparer  la  nature 
et  le  divin.  —  Mais  en  même  temps  art  et  reli- 
gion ne  sont  que  deux  étapes  dans  l'ascension  de 
la  pensée,  deux  symboles  qu'elle  crée,  traverse  et 
dépasse. 

Dans  l'étape  religieuse,  trois  stades  encore  : 
religions  de  l'infini  (telles  que  les  religions  orien- 
tales, brahmanisme,  bouddhisme,  judaïsme)  qui 
absorbent  l'homme  en  Dieu,  anéantissent  le  fini 
devant  l'infini;  —  polythéisme  gréco-romain  qui 
fait  le  contraire,  érige  l'homme  en  Dieu;  —  enfin 
christianisme  qui  par  son  dogme  du  Dieu-homme 
synthétise  la  religion  de  l'infini  et  celle  du  fini,  et 
atteint  la  plus  haute  expression  que  la  religion 
puisse  donner  de  l'unité  foncière  de  la  nature  et 
du  divin. 

3°)  Au  dessus  de  l'Art  et  de  la  Religion,  tous 
deux  purs  symboles  issus  de  l'imagination  et  du 
sentiment,  l'esprit  s'élève  enfin  à  la  pleine  réali- 
sation et  possession  de  lui-même  par  la  Science 
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et  son  degré  suprême,  la  Philosophie.  C'est  là 
qu'il  atteint  la  conscience  de  l'absolu,  qu'il  i*econ- 
naît  que  l'absolu  n'est  pas  extérieur  à  lui,  mais 
que  c'est  lui-même  qui  est  l'essence  des  choses. 

On  voit  tpie  la  Philosophie,  selon  Hegel,  est  à 
proprement  parler  une  évasion  de  l'Art  et  de  la 
Religion. 

Note  D  (page  4i) 

...  cette  volonté  d'exterminer  la  philosophie  en 
tant  que  chose  sérieuse... 

Ce  mépris  des  séculiers  pour  l'application  phi- 
losophique possède  ses  parchemins.  A  Rome 
déjà,  un  grand  poète  philosophe  y  faisait  une 
allusion  demeurée  célèbre  : 

Un  vieux  bouc,  une  bête  velue  de  centurion  me 
dira  :  «  Je  me  trouve  assez  sage  comme  cela.  Je  me 
soucie  bien  de  devenir  un  Arcésilas  ou  un  de  ces 
Solons  chagrins  qui,  la  tète  penchée,  le  regard  fiché 
en  terrQ,  marmottent  je  ne  sais  quoi,  ont  l'air  de 
frénétiques  qui  mâchent  du  silence  (rabiosa  silentia 
rodiintj,  qui  pèsent  des  mots  sur  leur  lèvre  allongée 
et  s'en  vont  méditant  des  rêves  de  quelque  vieux 
cerveau  malade,  des  rêves  comme  celui-ci  :  que  rien 
ne  vient  de  rien,  que  rien  ne  peut  se  réduire  à  rien;  et 
c'est  pour  cela  que  tu  maigris,  philosophe,  et  que  tu 
te  prives  de  dîner!  cela  en  vaut  bien  la  peine!  » 
Là-dessus,  le  peuple  d'applaudir  et  la  grosse  solda- 
tesque de  pousser  de  longs  éclats  de  rire,  (i) 


(I)  Perse,  sat.  III,  75-83. 
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Écoutons,  plus  près  de  nous,  un  modèle  d'  «  hom- 
me du  monde  »  au  grand  siècle,  éducateur  de 
prince  : 

Venons  donc  maintenant  à  son  principal  talent 
(d'àne),  je  veux  dire  aux  biens  de  l'esprit,  partie 
supérieure  en  lui  aussi  bien  comme  en  nous,  et  par 
laquelle  il  peut  se  dire  véritablement  âne,  c'est-à-dire 
animal  discourant  en  son  espèce,  raisonnant  à  la 
mode  et  philosophant  sous  des  principes  certains  et 
infaillibles.  (La  Mothe  le  Vayer,  Cinq  dialogues  faits 
à  l'imitation  des  anciens  :  Liège,  1678  :  des  rares  et 
éminentes  qualités  des  ânes  de  ce  temps,  p.  248) 

Voici  un  contempteur  plus  subtil  : 

...  Plus  j'étudie  la  philosophie,  plus  j'y  trouve 
d'incertitude.  La  différence  entre  les  sectes  ne  va 
qu'à  quelque  probabilité  de  plus  ou  de  moins...  Ainsi 
vous  pouvez  dire  à  ***  que  je  suis  un  philosophe  sans 
entêtement,  et  qui  regarde  Aristote,  Epicure,  Des- 
cartes, comme  des  inventeurs  de  conjectures  que 
l'on  suit  ou  que  l'on  quitte,  selon  que  l'on  veut  cher- 
cher plutôt  un  tel  qu'un  tel  amusement  d'esprit,  (i) 

Mais  les  plus  remarquables  en  cette  affaire  sont 
les  gens  de  lettres  professionnels,  —  surtout  con- 
temporains :  on  dirait  que  la  prétention  au  sérieux, 
en  des  matières  qu'ils  jugent  toutes  littéraires, 
leur  est  une  injure  personnelle.  Les  uns  raillent 
doucement  (Renan  et  ses  disciples)  (2)  ;  les  autres 


(i)  Bayle,  cité  par  Sainte-Beuve,  portraits  littéraires, 
I,    p.    368. 

(2)  On  sait  combien  Renan,  si  respectueux  du  caractère 
des  philosophes,  est  disposé  à  sourire  de  leurs  travaux. 
Au  reste,  son  impuissance,  ou  plutôt  sa  pai'esse,  à  com- 
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se  fâchent  (Brunetière,  Sainte-Beuve).  Voici  de  ce 
dernier  une  page  où  mainte  personne,  croyons- 
nous,  aura  le  plaisir  de  reconnaître  ses  propres 
sentiments  : 

M.  de  Rémusat,  dans  les  trois  derniers  chapitres 
de  son  livre,  s'est  étendu  sur  les  ouvrages  philoso- 
phiques de  son  auteur  (Saint  Anselme).  Dans  les 
développements  qu'il  y  donne,  il  me  permettra  de 
regretter  que  là,  comme  il  lui  arrive  d'ordinaire  en 
pareille  matière,  il  se  soit  trop  asservi  aux  formes 
philosophiques  du  jour,  et  que  lui,  esprit  si  vif  et  si 
français  quand  il  le  veut,  il  ne  perce  pas  d'outre  en 
outre,  une  fois  pour  toutes,  ces  expressions  vagues 
et  vaines,  ces  métaphores  abstraites  qui  donnent  un 
air  de  réalité  à  ce  qui  n'est  que  le  nuage  subtilisé  du 
raisonnement.  Il  y  a  un  beau  mot  de  l'abbé  Siéyès 
qui  dit  que  «  nos  langues  sont  plus  savantes  que  nos 
idées  »,  c'est-à-dire  qu'elles  font  croire  par  quantité 
d'expressions  à  des  idées  qu'on  n'apas  et  sur  lesquelles 
s'épuisent  de  grands  et  profonds  raisonneurs.  Je 
voudrais  que  M.  de  Rémusat  n'eût  à  cet  égard  aucun 
respect  humain,  et  qu'il  nous  dît  au  net  ce  qu'il  pense 
de  tout  cela,  et  à  la  française,  ce  qui  dans  ma  pensée 
ne  signifie  pas  du  tout  à  la  légère.  (Causeries  du 
Lundi,  tome  VI,  p.  876) 

On  pourrait  croire  que  l'auteur  n'en  veut  qu'à 
la  mauvaise  philosophie,  à  ceux  qui  emploient  le 


prendre  un  système  est  évidente  :  sur  les  systèmes  de 
Spinoza,  de  Kant,  dont  il  parle  si  souvent,  il  ne  fait  que 
reprendre  à  son  compte  ce  qui  traîne  dans  les  manuels  ; 
on  peut  se  demander  s'il  les  a  seulement  lus;  et  il  faut 
n'avoir  pas  dépassé  les  dix  premières  pages  du  Cours  de 
philosophie  positive  pour  écrire  qu'Auguste  Comte  n'a  fait 
que  redire  «  ce  que  tous  les  esprits  scientitiques,  depuis 
deux  cents  ans,  ont  vu  aussi  clairement  que  lui  ».  (Souve- 
nirs d'enfance  et  de  jeunesse,  p.  25o) 
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style  abstrait  pour  des  idées  qu'ils  n'ont  pas.  On 
va  voir  qu'il  n'en  veut  pas  moins  à  ceux  qui 
l'emploient   pour   des   idées   qu'Us  ont  : 

Il  (Huet)  pensait  encore  que  Descartes,  ce  soi-disant 
nouvel  inventeur  de  la  vérité...  fid.,  tome  II,  p.  i8o) 

Et  encore  : 

Nul  en  son  temps  n'a  plus  spirituellement  que  lui 
(La  Fontaine)  réfuté  Descartes  et  les  Cartésiens  sur 
l'àme  des  bêtes,  et  sur  ces  prétendues  machines  que 
ce  philosophe  altier  ne  connaissait  pas  plus  que 
l'homme  qu'il  se  flattait  d'expliquer  aussi.  (Id,, 
tome    VII,    p.    527) 

Admirons,  en  passant,  ce  jugement  péremptoire 
en  des  matières  dont  on  ne  sait  pas  le  premier 
mot  (on  peut  affirmer  que  le  degré  de  valeur  du 
Traité  des  passions  était  peu  connu  de  Sainte- 
Beuve);  un  écrivain,  point  tout  à  fait  exempt 
d'ailleurs  de  ces  manières,  (encore  qu'il  y  apporte 
plus  de  goût),  les  juge  d'un  mot  :  «  L'humilité, 
rare  chez  les  doctes,  l'est  encore  plus  chez  les 
ignares.  »  (i) 

Comme  réponse  à  cette  conception  d'une  philo- 
sophie exempte  d'abstractions  et  toute  «  à  la 
française  »,  qu'on  nous  permette  de  citer  tout  au 
long  ces  pages  de  Gh.  Renouvier.  Aussi  bien  ne 
saurions-nous  mieux  clore  ces  considérations  sur 
la  philosophie  à  prétention  rationnelle  que  par 
les  déclarations  d'un  homme  qui  en  est  l'un  des 


(i)  Anatole  France,  le  jardin  d'Epicure,  p.  93. 
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représentants  les  plus  éclatants  et  comme  tel  des 
plus  attaqués  : 

Une  autre  manière  (que  la  mienne)  consisterait  à  se 
départir  de  la  rigueur  dans  les  propositions,  à  éviter 
la  précision  et  les  ternies  trop  spéciaux,  à  omettre  les 
incises  et  les  réserves,  à  bannir  les  définitions  for- 
melles, à  relâcher  les  raisonnements,  à  multiplier  les 
images,  à  composer  un  de  ces  systèmes  d'assertions  à 
la  fois  vagues  et  absolues,  que  chacun  croit  com- 
prendre sans  peine  et  se  permet  de  juger  en  deux 
mots.  Il  n'est  pas  de  philosophe  qui  n'ait  vu  sa  doc- 
trine subir  une  déformation  de  ce  genre  quand  elle  a 
paru  digne  d'être  vulgarisée.  Mais  n'exigeons  pas  que 
le  philosophe  se  vulgarise  lui-même. 

Les  philosophes  prétendent  à  la  science,  quoiqu'ils 
l'atteignent  rarement.  Ils  sont  ou  des  poètes  ou  des 
savants.  Poètes,  ils  sont  intraduisibles  ;  savants, 
allons-nous  demander  à  Vièle  ou  à  Fermât  de  mettre 
leurs  théorèmes  à  la  portée  du  salon  de  conversation. 
Je  ne  nie  pas  qu'une  œuvre  de  science  n'ait  sa  portée 
hors  d'elle-même,  et  que,  convenablement  simplifiée 
ou  appliquée,  elle  ne  trouve  place  et  influence  dans 
le  monde.  Mais  ceci  exige  du  temps  et  des  inter- 
médiaires. 

Je  prétends  à  la  science  à  mon  tour,  dix  moins  soua 
la  modeste  apparence  de  critique.  Je  veux  donc  être 
étudié,  et  n'eussé-je  que  trois  lecteurs,  n'en  eussé-je 
qu'un,  il  faut  que  je  dise  ce  que  j'ai  à  dire,  rien  de 
plus,  rien  de  moins,  et  que  je  rende  ma  pensée  avec 
la  même  précision  que  je  la  conçois,  et  avec  les 
abstractions  sans  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  rigueur 
possible.  Si  je  réussis,  ma  méthode  est  bonne.  Si 
j'échoue,  il  fallait  bien  entreprendre.  Dans  tous  les 
cas,  on  ne  doit  pas  me  reprocher  d'avoir  tâché  de 
satisfaire  aux  inévitables  conditions  de  toute  science 
qui  se  fonde.  A-t-on  donc  tant  d'estime  pour  les  livres 
de  philosophie  qui  se  lisent  tout  couramment?  Alors 
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qu'on  ne  se  plaigne  plus  de  ce  que  la  philosophie, 
après  deux  mille  ans  d'efforts,  n'est  pas  même  par- 
venue à  se  donner  l'existence! 

Je  veux  être  étudié!  Sans  doute  la  prétention  est 
grande,  et  peut-être  l'impertinence,  aujourd'hui  que 
le  temps  est  précieux,  les  livres  nombreux  et  à  peine 
lus,  les  auteurs  occupés  d'eux-mêmes,  les  lecteurs,  et 
jusqu'à  ceux  qui  se  disent  philosophes,  peu  habitués 
à  surmonter  les  difficultés  d'un  sujet,  moins  disposés 
encore  à  se  laisser  enseigner,  les  savants,  enfin, 
plongés  et  trop  justement  dans  leurs  spécialités. 
Voilà  dans  quelles  circonstances  un  auteur  nouveau 
se  présente,  avoue  son  obscurité  et  s'en  fait  un  titre. 
Le  lecteur  oisif  ou  courageux  décidera  si  cette  obscu- 
rité est  de  celles  que  l'étude  augmente,  ou  de  celles 
qu'elle  dissipe.  Si  j'avais  assez  réussi  pour  que  ce 
livre  pai'ût  clair  à  une  attention  soutenue,  mes  pen- 
sées ne  seraient  obscures  qu'autant  qu'elles  sont 
exactes  et  que  j'ai  pu  les  rendre  abstraites;  obscures 
alors  pour  ceux  qui  ont  besoin  d'images,  c'est-à-dire 
de  pièges,  d'illusions  et  d'éblouissements,  pour  ceux 
aussi  qui  ne  savent  rien  voir  que  sous  le  jour  accou- 
tumé, mais  beaucoup  moins,  à  des  yeux  exercés  et 
désintéressés,  que  ne  sont  ces  formules  de  philo- 
sophie courante  dont  tout  le  concret  provient  de 
lieu  commun  et  de  vulgarité;  j'aurais  alors  approché 
du  but,  qui  doit  être  de  donner  à  la  critique  des 
idées  générales   un  caractère  scientifique. 

Qu'on  ne  me  condamne  donc  pas  sur  mon  obscu- 
rité, mais  plutôt  qu'on  me  l'impute  à  vertu.  On 
voudra  bien  me  tenir  compte  encore  de  ceci,  que  je 
ne  révèle  jias  de  religion,  et  que  je  regarde  le  moins 
que  je  peux  comme  évident  ou  comme  démontré  ce 
qui  est  douteux  effectivement. 

L'obscurité  tant  reprochée  aux  philosophes  alle- 
mands est  en  partie  d'une  autre  nature  que  celle 
dont  je  me  justifie.  Elle  tient  souvent  au  défaut  de 
méthode  et  de  classification  des  matières  ou  à  l'élabo- 
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ration  imparfaite  de  l'idée,  ou  à  cette  intempérance 
d'imagination  qui,  dans  la  poursuite  des  ombres 
d'une  poésie  nébuleuse  qu'elle  prend  pour  des  réalités 
profondes  de  la  science,  n'est  pas  arrêtée  par  l'impos- 
sibilité même  dans  le  paradoxe.  Au  contraire,  il 
arrive  à  Kant  d'être  obscur,  et  il  l'est  alors  impéné- 
trablement,  quand,  de  peur  de  n'être  pas  sage,  il 
veut  à  toute  force  accorder  ce  qu'il  démontre  avec 
des  erreurs  accréditées  qu'il  s'oblige  à  respecter  ou  à 
croire.  Et  Hegel  l'est  habituellement,  parce  que  sa  mé- 
thode le  condamne  à  tout  savoir  et  à  tout  systématiser. 
Mais  qui  nous  délivrera  de  la  clarté  française,  si 
tout  son  mérite  se  réduit  à  l'ordre,  à  la  modération, 
à  l'observation  du  convenu  et  des  convenances  !  (i)  Il 
se  publie  journellement  des  livres  de  cette  clarté-là, 
et  d'un  talent  assez  brillant,  dont  les  auteurs  suivent 
les  chemins  battus,  ou  s'en  éloignent  peu,  se  succè- 
dent et  se  ressemblent,  ne  changent  rien,  ne  déter- 
minent rien,  agissent  tout  au  plus  sur  les  sentiments 
de  quelques  lecteurs  bien  disposés.  S'il  faut  compulser 
des  redites  psychologiques  et  métaphysiques,  et  n'y 
rien  trouver  de  définitivement  rationnel,  mais  seule- 
ment, de  loin  en  loin,  des  occasions  d'apprendre  en 
pensant  soi-même,  d'autres  oeuvres  littéraires  offrent 
le  même  i^rolit  avec  plus  d'intérêt.  On  a  même  des 
romans  profonds  et  d'analyse  subtile,  qui  font  penser 
davantage. 


(i)  Rappelons  que  l'auteur  savait  rendre  hommage  à  cette 
«  clarté  »  quand  elle  lui  paraissait  éclairer  quelque  chose  : 
«  Il  y  a  plus  de  psychologie,  avisée  et  profonde,  dans 
l'affaire  Crainquebille  que  dans  certains  traités  de  psycho- 
physique ou  de  psycho-physiologie  que  j'ai  eu  l'occasion 
de  parcourir  »  (Derniers  entreliens  de  Ch.  Renoiwier,  p.  8i) 
Citons  encore  (ici.,  p.  88)  :  «  Mou  style  n'est  pas  amusant, 
je  l'avoue,  il  n'a  ni  la  grâce,  ni  le  charme  du  style  d'Anatole 
France  ;  je  l'ai  regretté  plus  que  personne.  »  On  voit  comme 
sont  informés  ceux  qui  parlent  de  «  la  rage  que  Renouvier 
déployait  contre  ceux  qui  avaient  cette  grâce  et  ce  charme 
qui  lui  manquaient.  »  (J.  Florence,  la  Phalange,  août  igiS) 
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Il  est  une  autre  espèce  de  clarté,  dont  la  France 
autrefois  se  vantait.  C'est  la  clarté  des  auteurs  qui 
se  comprennent  toujours  eux-mêmes,  ne  conviant  le 
public  à  partager  que  des  pensées  suffisamment 
mûries  et  exactement  communicables.  On  n'est  jamais 
plus  près  de  cette  qualité  que  lorsque,  au  jugem^ent 
de  certains,  on  paraît  la  fuir... 

J'aurais  mauvaise  grâce  à  vouloir  déprécier  des 
dons  de  l'esprit  dont  on  me  trouvera  moins  que 
médiocrement  doué.  Cependant,  je  me  rends  ce 
témoignage,  que  l'étude,  le  travail,  puis  l'effort  pour 
m'entendre  moi-même  et  me  faire  entendre,  m'ont 
précisément  conduit  à  laisser  s'oblitérer  (mais  est-ce 
bien  le  mot?),  à  régler  sévèrement  ce  que  la  nature 
pouvait  m'avoir  départi  d'imagination.  Il  faut  que 
chaque  chose  soit  à  sa  place;  la  poésie  avec  la  jeu- 
nesse, avec  l'âge  mûi"  la  raison.  Mais  il  y  a  pour  tout 
âge,  et  la  vérité  porte  en  elle  une  autre  poésie,  que  ne 
connaissent  pas  ces  poètes  qui  veulent  être  toujours 
jeunes  et  ne  sont  quelquefois  que  de  vieux  enfants. 
L'humanité  aussi,  en  suivant  son  cours,  passe  lente- 
ment et  péniblement  des  temps  de  la  poésie  aux 
temps  de  la  raison,  et  les  nations  restées  les  plus 
jeunes  ne  sont  pas,  je  crois,  les  meilleures.  Quand 
on  accuse  le  monde  de  devenir  prosaïque,  on  le  flatte 
sans  le  vouloir;  on  ne  voit  i^as  qu'alors  même  il 
s'élève  à  la  poésie  virile.  (Gh,  Renouvier,  Essais  de 
critique  générale.  Observations  servant  de  préface  au 
deuxième  essai) 

Note  E  (page  42) 

...  Pur  désir  d' éprouver,  totalement  étranger 
au  désir  de  savoir... 

Nous  avons  rappelé  ailleurs  (op.  cit.  p.  63-64; 
et  revue  du  Mercure  de  France,  16  juillet  iQiS)  la 
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différence  radicale  qu'il  y  a  entre  cette  jouissance 
des  choses,  état  purement  affectif,  qui,  de  son 
propre  aveu,  s'applique  à  ignorer  tout  état  intel- 
lectuel, et  la  jouissance  de  l'esprit  ou  état  par 
lequel  l'esprit,  délaissant  ses  procédés  de  raison- 
nement et  d'analyse,  s'installe  directement  dans 
l'intérieur  de  son  objet  (lequel  est  toujours  un 
rapport  et  non  pas  mie  chose). 

Nous  avons  montré  que  la  théoi'ie  bergsonienne 
dite  de  l'intuition  vit  de  la  confusion  de  ces  deux 
«  jouissances  »,  confusion  qu'elle  obtient  en 
feignant  d'ignorer  que  dans  les  expressions 
«  jouissance  de  l'esprit  »,  «  sentiment  de  l'esprit  », 
les  mots  jouissance  et  sentiment  sont  de  pures 
métaphores  et  qu'un  «  sentiment  de  l'esprit  »  n'a 
rien  à  voir  avec  un  sentiment.  Nous  avons  montré 
un  saisissant  exemple  de  cette  savante  confusion 
chez  M.  Le  Roy  (dans  la  réponse  qu'il  nous  fit, 
revue  du  Mois,  juin  1912). 


Note  F  (page  43) 

...  Bien  que  cette  volonté  d'une  communion 
pâmée  avec  l'essence  des  choses  n'ait  pas  été 
inconnue  d'une  société  que  certains  se  figurent 
toute  éprise  de  raison... 

Sur  la  volonté  de  certains  mondains  au  dix- 
septième  siècle,  sinon  précisément  de  communier 
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d'extase  avec  l'essence  des  choses  (i),  du  moins 
de  toucher  les  choses  en  elles-mêmes,  rappelons 
cette  célèbre  lettre  d'un  maître  «  honnête  homme  », 
vers  1660;  on  y  verra  de  reste,  et  déjà,  l'éter- 
nelle volonté  des  mondains  d'exalter  l'observation 
rapide  aux  dépens  de  la  réflexion,  de  mépriser 
le  raisonnement,  les  règles  de  l'esprit,  d'en  faire 
le  lot  des  «  demi-savants  »,  etc..  Et  certes 
MM.  Mittag-Leffler  et  Weierstrass,  eux  aussi, 
dans  une  certaine  mesure  méprisent  ces  choses  : 
mais  il  est  plus  beau,  comme  pensait  M.  Bergeret, 
de  les  mépriser  en  les  possédant  : 

Il  vous  reste  encore  une  habitude  que  vous  avez 
prise  (2)  en  cette  science  (la  mathématique)  à  ne 
juger  de  quoi  que  ce  soit  que  par  vos  démonstrations 
qui  le  plus  souvent  sont  fausses  (3).  Ces  longs 
raisonnements  tirés  de  ligne  en  ligne  vous  empêchent 
d'entrer  d'abord  en  des  connaissances  plus  hautes 
qui  ne  trompent  jamais.  Je  vous  avertis  aussi  que 
vous  perdez  par  là  un  grand  avantage  dans  le  monde, 
car  lorsqu'on  a  l'esprit  vif  et  les  yeux  fins,  on 
remarque  à  la  mine  et  à  l'air  des  personnes  qu'on 
voit  quantité  de  choses  qui  peuvent  beaucoup  servir, 
et  si  vous  demandiez,  selon  votre  coutume,  à  celui 
qui  sait  profiter  de  ces  sortes  d'observations  sur 
quels  principes  elles  sont  fondées,  peut-être  vous 
diroit-il  qu'il  n'en  sait  rien,  et  que  ce  ne  sont  des 


(i)  Sur  cette  volonté  précise,  voir  plus  bas  la  note  O. 

(2)  L'auteur  s'adresse  à  Pascal. 

(3)  Alors,  si  elles  n'étaient  pas  fausses,  elles  ne  seraient 
pas  à  repousser  ?  Ici  encore  un  trait  qu'on  retrouve  tel 
quel  en  nos  modernes  irrationalistes  :  impossible  de  savoir 
avec  eux  si  c'est  le  raisonnement  qui  est  à  fuir  ou  si  c'est  le 
mauvais  raisonnement. 
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preuves  que  pour  lui.  Vous  croyez  d'ailleurs  que 
pour  avoir  l'esprit  juste  et  ne  pas  faire  un  faux 
raisonnement,  il  vous  suffit  de  suivre  vos  figures 
sans  vous  en  éloigner,  art  de  raisonner  par  les  règles, 
dont  les  petits  esprits  et  les  denii-savans  font  tant  de 
cas.  Le  plus  dillicile  et  le  plus  nécessaire  pour  cela 
dépend  de  pénétrer  en  quoi  consistent  les  choses  qui 
se  présentent,  soit  qu'on  veuille  les  opposer,  ou  les 
comparer,  ou  les  assembler,  ou  les  séparer,  et  dans 
le  discours  en  tirer  des  conséquences  bien  justes. 
Vos  nombres  ni  ce  raisonnement  artificiel  ne  font 
pas  connoître  ce  que  les  choses  sont  :  il  faut  les 
étudier  par  une  autre  voie...  (Lettre  du  chevalier  de 
Méré  à  Pascal) 

Si  l'on  se  rappelle  que  le  Cartésianisme  était 
alors  une  philosophie  «  à  la  mode  »,  on  voit  que, 
à  l'inverse  de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  pour  le 
Bergsonisme  (Voir  supra,  p.  49)>  cette  philosophie 
à  la  mode  n'a  pas  été  saisie  par  les  mondains  eu 
sa  pensée  fondamentale.  (On  sait  que  la  pensée 
fondamentale  du  Cartésianisme,  c'est  précisément 
que  nous  ne  pouvons  savoir  que  l'idée  des  choses, 
et  non  ce  que  les  choses  sont.) 

Enfin  il  y  eut,  de  tous  temps,  semble-t-il,  un 
snobisme  contre  la  raison  : 

Il  y  a  des  gens  aujourd'hui  qui  croient  qu'il  est  du 
bel  esprit  de  déclamer  contre  la  raison  et  de  la  traiter 
de  pédante  incommode.  Je  vois  de  petits  livrets,  des 
discours  de  rien  qui  s'en  font  fête,  et  même  je  vois 
quelquefois  des  vers  trop  beaux  pour  être  employés 
à  de  si  fausses  pensées...  (Leibniz,  cité  par  M.  L.  Bruns- 
chvicg,  les  Etapes  de  la  philosophie  mathématique, 
p.  210) 
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Note  G  (page  44) 

Sur  une  autre  cause  de   réussite   du   moderne 
prometteur   d'absolu. 

Outre  ce  désir  particulièrement  vif  d'une  com- 
munion pâmée  avec  1'  «  essence  des  choses  », 
nous  croyons  voir  un  autre  fait  qui  accroît  singu- 
lièrement aujourd'hui  les  chances  de  succès  du 
philosophe  charlatanesque  ;  c'est  la  qualité  pure- 
ment passive  de  son  auditoire.  Un  philosophe  du 
dix-septième  siècle  avait  affaire,  sous  l'espèce  des 
«  gens  du  monde  »,  —  et  parmi  une  foule  de 
«  snobs  »  qui  n'a  jamais  manqué,  —  à  un  grand 
nombre  d'esprits  formés  à  la  discipline  classique, 
aux  habitudes  logiques,  surtout  théologiques,  en 
un  mot  parfaitement  capables  de  se  défendre 
contre  les  affirmations  qu'on  leur  servait.  Le  cas 
de  madame  de  Sévigné  n'est  certainement  pas 
unique  et  ses  lettres,  de  ce  point  de  vue,  sont 
significatives.  Un  passage  comme  celui-ci  en  dit 
long  sur  l'armature  d'un  esprit  (et  c'est  l'esprit 
d'une  femme,  et  qui  aime  les  romans)  :  «  Je  veux 
mourir  si  je  n'aime  mille  fois  mieux  les  Jésuites, 
ils  sont  au  moins  tout  d'une  pièce,  uniformes 
dans  la  doctrine  et  dans  la  morale.  Nos  frères 
disent  bien  et  concluent  mal...  »  Sa  fameuse 
critique  de  Bajazet  est  assez  bien  aussi  d'un 
esprit  qui  sait  se  défendre.  Voici  encore  un  mot 
d'une  personne  à  qui  l'on  n'en  conte  pas  :  «  Nous 
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achevons  le  Tasse  avec  plaisir,  nous  y  trouvons 
des  beautés  qu'on  n'a  point  quand  on  n'a  qu'une 
demi-science.  »  Ailleurs  (4  août  1680)  elle  bafoue 
le  P.  Malebranche  «  pour  ses  contradictions  ». 
Voit-on  une  de  nos  élégantes  bafouant  un  philo- 
sophe pour  de  telles  raisons?  Une  autre  femme 
du  monde,  madame  de  Lafayette,  déclare  que  la 
philosophie  du  même  Malebranche  lui  est  inintel- 
ligible (i).  —  Un  philosophe  moderne,  surtout  qui 
professe  publiquement,  trouve  devant  lui  :  1°  de 
tout  jeunes  gens,  qui  n'ont  pas  eu  le  temps  de 
s'assimiler  les  méthodes  de  l'esprit  (en  admettant 
qu'on  les  leur  ait  apprises);  a°  d'élégants  ignares 
«  désireux  de  s'instruire  »,  qui  autrefois  se  fussent 
occupés  de  chasse  ou  de  galanterie,  et  point  de 
philosophie  ;  3°  des  littérateurs,  qui  cherchent 
dans  la  philosophie  un  aliment  à  leur  besoin 
d'émoi,  totalement  étrangers  à  toute  méthode; 
4°  des  femmes,  indemnes  de  toute  discipline  intel- 
lectuelle, dont  les  maris  et  les  amants  ne  savent 
même  pas  le  latin  :  bref,  un  ensemble  de  gens 
sans  défense,  auxquels  ce  philosophe  peut  ingérer 
les  plus  affreux  sophismes  sans  rencontrer  l'ombre 
d'une  résistance...  Et  il  est  entendu  que  dans  ces 
conditions-là  on  triomphe  sans  gloire,  mais  enfin 
on  triomphe. 


(i)  Sur  l'esprit  de  défense  du  dix-septième  siècle  en 
matière  philosophique,  voir  M.  G.  Lanson,  rei-ue  des  cours 
et  conférences.  igo^-igoS.  El  aussi,  en  tenant  compte  de  son 
esprit  de  parti,  F.  Perrens,  les  libertins  en  France  au  dix- 
septième  siècle. 
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Est-il  besoin  de  dire  que  tout  cela  ne  conteste 
en  rien  qu'un  mondain  moderne  sache  beaucoup 
plus  de  choses  que  son  homologue  d'il  y  a  trois 
siècles  ? 


Note  H  (page  5o) 

Sur  la  correspondance  entre  le  Bergsonisme  et 
son  public. 

Cette  extraordinaire  correspondance  entre  les 
désirs  de  l'actuelle  société  et  la  parole  bergso- 
nienne  nous  fait  souvent  songer  à  ces  lignes  : 

Admirons,  dès  ses  débuts,  la  précision  de  coup 
d'œil  et  la  sûreté  de  calcul  de  ce  polytechnicien 
(M.  Marcel  Prévost).  Il  fut  des  premiers,  voilà  huit 
ou  dix  ans,  (i)  à  discerner  que  le  naturalisme  tou- 
chait à  son  déclin,  et  il  eut  l'idée  de  s'en  ouvrir  à 
M.  Dumas.  Alors  que  ni  M.  Octave  Feuillet  ni 
M.  Victor  Cherbuliez  n'avaient  cessé  d'écrire,  il 
proclama  qu'il  était  urgent  d'inventer  le  «  roman 
romanesque  ».  Et  il  l'inventa.  «  Cette  chaise  était 
libre,  dit-il,  je  m'en  suis  emparé  »...  (Jules  Lemaître, 
les  Contemporains,  6'  série,  p.  333) 

On  est  tenté  de  croire  à  de  ces  savants  calculs 
chaque  fois  qu'on  voit  un  auteur  donner  exacte- 
ment à  la  foule  les  bas  produits  qu'elle  deman- 
dait (culte  du  moi,  inluitonnisme,  etc.);  toutefois 


(i)  ^crit  vers  1895. 
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n'est-il  pas  plus  simple,  et  donc  plus  scientifique, 
de  penser  que  certaines  gens  n'ont  qu'à  ouvrir 
leur  âme  pour  donner  ces  bassesses]? 


Note  J  (page  53) 
...le  mot  mouvement  est  pris  au  propre... 

C'est  un  des  grands  malaises  qu'apporte  la 
lecture  du  Bergsonisme  que  l'emploi  continuel  de 
ces  mots  «  mouvance  »,  «  vie  »,  en  un  sens  qu'on 
laisse  paraître  métaphorique  alors  qu'il  est  réel. 
Prenons  cette  phrase  (Introd.  à  la  Métaphysique, 
p.  29)  :  «  Est  relative  la  connaissance  symbo- 
lique par  concepts  préexistants  qui  va  du  fixe  au 
mouvant,  mais  non  pas  la  connaissance  intuitive 
qui  s'installe  dans  le  mouvant  et  adopte  la  vie 
même  des  choses.  Cette  intuition  atteint  l'absolu.  » 
Bon,  pensons-nous  :  le  «  mouvant  »,  la  «  vie  », 
sont  là  de  pures  métaphores  pour  désigner  l'ab- 
solu :  les  choses  n'ont  pas  de  vie.  Or  il  suffît  de 
songer  à  l'ensemble  du  morceau,  au  mouvement 
de  la  flèche,  au  mouvement  de  la  conscience  que 
la  «  connaissance  symbolique  par  concepts  préexis- 
tants »  ne  peut  saisir,  et  aux  faits  vitaux  qu'elle 
ne  peut  non  plus  approfondir  taudis  qu'elle  peut 
les  faits  matériels,  pour  se  convaincre  que  les 
mots  «  mouvant  »  et  «  vie  »  retiennent,  sous  leur 
aspect  métaphorique,  la  prétention  à  leur  sens 
propre. 'C'est   là  un   de   ces   nombreux   cas   où 

ia5 


une  philosophie  pathétique 

M.  Bergson  se  tient  en  équilibre  sur  deux  ver- 
sants distincts,  prêt  à  descendre  en  l'un  ou  l'autre 
selon  le  besoin.  Nous  ne  savons  pas  si  M.  Bergson 
est  un  grand  écrivain,  mais  nous  savons  bien  qu'il 
est  un  écrivain  habile. 

Note  K  (page  56) 

...  quand  notre  ascenseur  passe  par  un  frotte- 
ment. 

Cette  montée  dans  l'ascenseur  peut  continuer 
d'être  instructive.  (Aussi  bien  ne  saurait-on  mieux 
se  mettre  «  dans  l'intérieur  »  du  mouvement.)  On 
pourra  remarquer,  par  exemple,  que  nous  n'avons 
le  sentiment  de  création,  plus  précisément  de 
puissance  d'invention,  de  puissance  à  produire 
une  qualité  nouvelle,  nous  n'avons  ce  sentiment 
qu'en  ces  moments  de  frottement,  en  tant  que 
nous  y  transformons  de  l'arrêt  en  mouvement. 
En  particulier,  nous  l'avons  en  toute  plénitude  au 
moment  du  démarrage.  Dans  la  montée  sans  frot- 
tement au  contraire,  —  ou  pur  devenir,  —  et  cela 
précisément  parce  qu'elle  est  négation  d'arrêts  et 
donc  de  recommencements  de  mouvement,  nous 
n'avons  aucunement  le  sentiment  de  création  (par 
contre,  nous  y  avons  le  sentiment  de  Véternité 
du  mouvement.)  On  peut  donc  vérifier  ici  —  ce 
que  les  théologiens  se  plaisent  à  oublier  —  que 
l'idée  de  création  est  inséparable  de  celle  de 
discontinuité. 
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Nbte  L  (page  62) 
Sur  un  prétendu  monopole  des  faits  vitaux. 

Pour  cette  distinction  qu'on  accorde  aux  faits 
vitaux  de  ne  jamais  passer  par  deux  états  sem- 
blables, alors  que  la  répétition  des  états  sem- 
blables serait  au  contraire  l'essence  même  des 
faits  physiques,  nous  croyons  avoir  montré  (le 
Bergsonisme  ou  une  philosophie  de  la  mobilité, 
p.  87  sqq)  qu'elle  tient  tout  simplement  à  ce  que 
l'on  considère  les  faits  vitaux  dans  leur  état 
concret  et  les  faits  physiques  dans  l'état  abstrait 
que  la  science  en  forme  pour  son  usage  ;  que  si 
on  prend  les  seconds,  eux  aussi,  dans  leur  état 
concret,  ils  laisseront,  eux  aussi,  de  présenter 
jamais  deux  états  identiques.  Citons,  sur  ce  sujet, 
cette  remarque  de  Leibniz  :  «  Les  parties  du 
temps  et  du  lieu,  prises  en  elles-mêmes,  sont 
des  choses  idéales;  ainsi  elles  se  ressemblent 
parfaitement,  comme  deux  unités  abstraites.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  de  deux  uns  concrets,  ou 
de  deux  temps  effectifs,  ou  de  deux  espaces 
remplis,  c'est-à-dire  véritablement  actuels.  » 
(Recueil  de  lettres  entre  Leibniz  et  Clarke,  5'  de 
Leibniz.)  Ce  qui  revient  à  dire  encore  que  le 
temps  mécanique  (car  rien  ici  n'implique  l'état 
«  profond  »  du  temps)  est  aussi  bien  irréversible 
que  l'autre,  dès  l'instant  qu'il  s'agit  du  concret. 
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Note  M  (page  65) 

«  Devant  nous  le  problème  religieux  et  le  pro- 
blème de  la  vie  sont  un  seul  problème.  »  (Un 
philosophe  catholique);  etc.. 


Ces  déclarations  ne  vont  pas  sans  une  flagrante 
hérésie  si  l'on  croit,  —  et  c'est  visiblement  ce 
qu'on  croit,  —  qu'en  conférant  au  fait  vital  un 
caractère  de  miracle,  on  le  confère  au  fait 
humain.  Comme  si  l'Homme  tirait  sa  qualité  de 
miracle  de  sa  qualité  de  chose  vivante?  Comme 
s'il  n'était  pas  un  miracle,  non  point  par  ressem- 
blance avec  les  autres  choses  vivantes,  mais  au 
contraire  par  dissemblance,  par  discontinuité 
d'avec  elles?  Un  miracle  parmi  des  miracles?  — 
Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  par  ce  fait 
que,  d'une  part,  on  voit  les  catholiques  bergso- 
niens  s'acharner  à  prouver  une  discontinuité  entre 
le  matériel  et  le  vivant,  et  que,  d'autre  part,  on 
ne  les  voit  point  du  tout  se  préparer  à  poser  ime 
nouvelle  discontinuité  entre  le  vivant  et  l'humain  ; 
bien  mieux,  on  les  voit  adopter  que  l'intelligence 
humaine  n'est  qu'une  «  dilatation  »,  une  «  détente  » 
de  l'instinct  animal... 
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Note  N  (page  78) 

...  Cet  état  où  tout  ce  qui,  dans  le  sentiment 
que  nous  prenons  de  nous-mêmes,  est  clarté  et 
distinction  s'évanouit  pour  faire  place  à  un  sentir 
tout  pur... 

Essayons  de  réaliser  cette  conscience  affranchie 
de  tout  ce  qui  en  elle  est  distinction,  sépa- 
ration, arrêt.  Supposons  donc  un  homme  exempt 
des  sens  de  la  vue,  du  toucher,  —  naturellement  de 
l'Intelligence,  —  et  encastré  en  quelque  sorte  dans 
la  matière,  et  depuis  sa  naissance,  de  manière  à 
ignorer  la  surface  de  séparation  entre  lui  et  ce 
qui  n'est  pas  lui.  La  conscience  d'un  tel  homme, 
voilà,  croyons-nous,  la  «  durée  ».  Un  tel  homme 
n'a  pas  le  sentiment  du  moi,  il  est  un  pur  senti- 
ment d'existence  qui  ne  se  rapporte  à  rien  de 
précis.  Il  ne  pense  pas  :  a  je  suis  »;  il  pense  :  «  il 
y  a  de  l'existence  ».  C'est  un  pur  écoulement  de 
pensée,  dont  aucune  personne  ne  prend  posses- 
sion. Aux  termes  de  ce  que  tout  le  monde  appelle 
conscience,  et  de  ce  qu'on  croyait  goûter  dans  la 
durée,  un  pur  néant. 

Au  reste,  il  est  de  la  meilleure  tradition 
alexandrine  que  l'âme,  à  force  de  vouloir  jouir 
de  soi,  en  arrive  à  se  nier.  Ne  nous  méprenons 
point  toutefois  sur  ce  néant  :  «  Il  y  a  deux 
espèces  de  Rien,  dit  un  maître  en  ces  choses  :  le 
Rien  supérieur  à  l'Un,  et  le  Rien  au-dessous.  Si 
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en  nous  exprimant  ainsi,  nous  marchons  dans  le 
vide,  il  y  a  aussi  deux  manières  de  marcher  dans 
le  vide  :  l'une  qui  mène  à  l'Ineffable,  l'autre  qui 
mène  au  néant  absolu.  »  (i)  Est-il  besoin  de  dire 
que  la  durée,  c'est  la  marche  dans  le  vide  qui 
mène   à  l'Ineffable  ? 


Note  O  (page  79) 
Un  Bergsonisnie  au  dix-septième  siècle. 

Peut-être  est-il  bon  de  rappeler  à  certains  que 
ce  goût  d'une  pâmoison  dans  l'évanouissement  de 
la  raison  n'est  pas  autant  qu'ils  le  croient  le 
monopole  des  mondains  d'aujourd'hui,  et  que  n'en 
furent  point  exempts  ceux-là  du  siècle  dit  de  la 
raison.  Sans  parler  du  quiétisme,  voici  quelques 
passages  d'un  ouvrage  qui  fit  fureur  (2)  au  milieu 
du  dix-septième  siècle  :  l'extraordinaire  identité  de 
l'état  d'âme  qu'on  y  loue  avec  l'état  de  «  durée  » 
n'échappera  à  personne.  On  jugera  si  nous  nous 
trompions  en  disant  que  le  «  beau  monde  »  fut 
toujours  bergsonien. 

Des  vertus  ou  filles  de  la  charité 

Ensuite,  on  va  dans  la  chambre  de  la  contempla- 
tion, où  peu  de  personnes  peuvent  entrer  car  on  les 


(i)  Damascius  le  diadoque,  Problèmes  et  Solutions  toa- 
chant  les  premiers  prineipes,  Trad.  Chaignet,  tome  1,  p.  ii. 

(2)  Cf.  Michelet,  Louis  XIV  et  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  ch.  III. 
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fouille  à  l'entrée,  et  si  elles  se  trouvent  chargées  ou 
de  quelque  aireclion  ou  rte  quelque  haine,  ou  de  quoi 
que  ce  soit  de  ce  qui  est  créé,  et  de  tout  ce  qui  n'est 
point  Dieu,  on  ne  les  laisse  pas  entrer.  Mais  quand 
on  en  trouve  qui  se  sont  entièrement  dépouillées  de  ce 
qui  n'est  point  Dieu,  alors,  n'ayant  rien  qui  les 
embarrasse,  on  les  laisse  entrer;  et  Dieu  seul,  les 
attire  à  soi.  Il  les  conduit  dans  ce  lieu  qui  est  d'au- 
tant plus  délicieux  qu'il  est  ténébreux.  L'Entende- 
ment perd  toutes  ses  lumières  et  demeure  comme 
hébété  en  contemplant  son  objet  par  les  yeux  de  la 
foi  et  non  par  les  siens,  qui  ne  voient  plus  rien;  et  se 
tait,  sans  produire  un  seul  raisonnement.  L'imagina- 
tion se  repose  et  toutes  les  pensées  ont  les  ailes 
coupées   et   ne  volent  plus. 

La  volonté  seule  agit;  et  tout  aveugle  qu'elle  est, 
elle  sait  bien,  sans  la  conduite  de  l'entendement, 
trouver  et  embrasser  Dieu  qui  règne  au  milieu  de  cette 
obscurité.  Elle  se  jette  entre  ses  bras,  aimant  avec  la 
foi  seule,  cet  objet  infini,  invisible  et  incompréhen- 
sible. Dieu,  en  même  temps,  caresse  Vâme,  dont  il  se 
plaît  de  voir  l'entendement  abattu,  et  l'imagination 
endormie  et  la  volonté  seule  aimante  et  réveillée,  et 
il  fait  goûter  à  l'àme  mille  douceurs  par  un  seul 
regard   de   sa  volonté... 

...  Enfin,  de  cette  obscure  chambre  de  la  contem- 
plation on  entre  dans  celle  de  l'union  qui  est  encore 
plus  obscure,  parce  que  l'àme  ne  faisant  plus  d'acte 
perceptible  ni  d'entendement,  ni  même  de  volonté; 
mais  étant  tout  anéantie  en  elle-même  et  tout 
absorbée  en  Dieu,  elle  n'a  plus  ni  mouvement  ni 
regard  quelconque,  elle  est  comme  morte  et  ensevelie 
en  Dieu,  et  elle  ne  vit  plus  par  elle,  mais  c'est  Dieu 
qui  vit  en  elle  et  opère  en  elle.  L'àme  en  ce  lieu  est 
faite  un  même  esprit  avec  Dieu  ;  car  l'union  avec 
Dieu,  c'est  avoir  l'esprit  mis  avec  celui  de  Dieu. 
(Desmare ts  de  Saint-Sorlin,  les  délices  de  l'esprit, 
dialogues  dédiés  aux  beaux  esprits  du  monde,  p.  5i  ; 
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Paris,  chez  Courbe  Augustin,  i658,  avec  approbation 
et  privilège) 

Au  reste,  l'auteur  a  découvert  la  thèse  du  Génie 
du  christianisme,  que  certains  croient  encore  une 
abomination  des  temps  dits  romantiques  : 

Préface    aux  beaux  esprits   du   monde 

Puisque  les  voluptueux  charnels  et  les  voluptueux 
spirituels  ne  recherchent  que  le  plaisir,  il  leur  faut  des 
livres  qui  les  attirent  par  le  plaisir  même  et  qui  les 
convainquent  par  le  plaisir  en  leur  enseignant  des 
contentements  infiniment  plus  grands,  plus  solides 
et  plus  parfaits  que  ceux  qui  leur  semblent  si  déli- 
cieux. Il  faut  faire  voir  à  ce  siècle  délicat,  sensuel  et 
poli,  qui  cherche  la  beauté  des  inventions,  la  richesse 
des  descriptions,  la  tendresse  des  passions  et  la  délica- 
tesse et  justesse  des  expressions  figurées,  qu'il  n'y 
a  ni  roman,  ni  poème  héroïque,  dont  la  beauté  puisse 
être  comparée  à  celle  des  Saintes  Écritures,  soit  en 
diversité  de  narration,  soit  en  richesses  de  matières, 
soit  en  magnificence  de  descriptions,  soit  en  ten- 
dresses amoureuses,  soit  en  abondance,  en  délica- 
tesse, soit  en  justesse   d'expressions   figurées. 


Note  P  (page  84) 
Sur  le  «  pragmatisme  », 

On  sait  que  les  religions  morales  prennent 
aujourd'hui  une  forme  nouvelle  :  elle  consiste  à 
embrasser  une  idée  morale,  non  pas  parce  qu'on 
y  croit,  —  on  déclare  (et  c'est  là  le  fait  nouveau) 
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qu'en  ces  matières  tout  peut  se  soutenir,  —  ni  parce 
qu'on  l'aime,  mais  parce  qu'on  juge  qu'elle  est 
un  principe  de  force  humaine.  Attitude  à  prévoir 
d'un  monde  en  proie  à  ce  conflit  si  dramatique 
(dont  M.  Barrés  aura  été  l'expression)  qui  est 
d'être  perdu  d'esprit  critique  et  d'en  même  temps 
vouloir  agir. 

Nous  avouons  ne  croire  guère  à  l'efficace  des 
sentiments  qu'on  décide  d'avoir.  Sainte  Thérèse 
n'avait  point  décidé  d'être  aimante,  ni  du  Gues- 
clin  d'être  brave,  ni  d'Assas  d'être  dévoué,  et 
l'on  imagine  mal  les  anciens  chrétiens  souffrant 
•  le  martyre  pour  une  croyance  qu'ils  eussent  seule- 
ment résolu  d'avoir,  tout  en  pensant  que  la 
croyance  adverse  peut  aussi  bien  se  soutenir; 
leur  héroïsme  d'ailleurs  n'en  serait  que  plus  grand 
encore.  Au  reste,  cette  attitude  nous  paraît  révéler 
le  dernier  degré  de  l'incroyance  :  faut-il  être  assez 
certain  qu'on  ne  croit  pas  pour  décider  que  l'on 
va  croire! 

Par  contre,  cette  décision  de  croire  nous  semble 
une  grande  promesse  en  fait  d'intolérance. 
L'homme  qui  croit  peut  à  la  rigueur  supporter 
l'incrédule;  il  l'ignore;  l'homme  qui  s'efforce  de 
croire  ne  le  peut  pas;  l'incrédule  lui  parle  sa 
langue,  retarde  son  effort  ;  s'il  pense,  de  plus,  que 
croire  fera  sa  force,  l'incrédule  est  proprement 
celui  qui  l'empêche  d'être  fort.  L'intolérance  peut 
trouver  là  de  grands  renforts  :  el  l'on  imagine 
très  bien  les  partis  religieux  sonnant  la  trompe 
contre  l'esprit  critique  et  avec  grand  effet,  non 
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plus  parce  qu'il  professe  l'erreur,  mais  —  position 
autrement  forte  —  parce  qu'il  affaiblit  la  nation. 
Toutefois  cette  position  n'est  forte  qu'en  logique; 
dans  le  fait,  elle  est  faible;  parce  qu'elle  n'aura 
jamais  le  peuple  pour  elle.  Cette  idée  qu'une 
opinion  est  fausse  mais  qu'il  faut  l'embrasser 
implique  en  effet  une  grande  éducation  de  l'esprit; 
le  peuple  ne  l'adoptera  jamais;  il  ne  se  battra 
pour  une  idée  que  s'il  la  croit  vraie  ;  les  «  pragma- 
tistes  »  le  savent  d'ailleurs  qui,  à  propos  par 
exemple  de  la  culpabilité  d'un  ancien  capitaine, 
disent  au  peuple,  non  pas  qu'il  y  faut  croire,  mais 
bien  qu'elle  est  vraie.  Alors,  rien  n'est  changé. 

Note  Q  (page  90) 

Sur  l'effort  pour  confondre  la  morale  avec   la 
philosophie  intellectuelle. 

D'autres  philosophes,  désireux  eux  aussi  de 
confondre  la  recherche  de  la  morale  avec  la 
haute  philosophie,  s'y  prennent  autrement  :  ils 
s'efforcent  de  trouver  que  l'activité  du  savant 
ne  diffère  pas  au  fond  de  celle  du  philosophe 
moraliste.  Ayant  défini  cette  dernière  une  «  expé- 
rience morale  »,  laquelle  ne  se  contente  pas 
d'imaginer,  pour  telles  conditions  d'existence 
donnée,  une  certaine  règle  de  conduite,  mais 
ensuite  «  éprouve  »  cette  règle,  en  la  «  confron- 
tant avec  la  vie  humaine  prise  dans  son  ensem- 
ble »,  et  la  déclare  bonne  a  si  elle  introduit  dans 
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la  vie  humaine  un  ordre,  une  harmonie,  une 
valeur  supérieure  »,  ils  assimilent  cette  opération 
à  l'observation  scientifiqpie  en  ce  que  celle-ci, 
elle  aussi,  «  n'observe  jamais  sans  imaginer,  du 
même  coup,  quelque  forme  ou  relation  générale  », 
en  ce  qu'elle  est  «  une  véritable  expérimentation, 
qui  a  pour  but  de  voir  si  la  nature  vérifie  l'idée 
que,  préalablement,  le  savant  s'était  faite  de  la 
manière  dont  elle  enchaîne  les  phénomènes  ».  (i) 
Est-il  besoin  de  montrer  le  caractère  tout  litté- 
raire d'un  tel  rapprochement?  Qu'il  n'y  a  aucune 
espèce  de  rapport  vrai  entre  1'  «  enchaînement  » 
—  purement  logique  —  que  le  savant  veut  voir 
dans  la  nature  et  1'  «  ordre  »  —  purement  senti, 
tout  subjectif  —  que  le  moraliste  veut  voir  dans 
r  «  ensemble  de  la  vie  humaine  »?  Que  surtout  rien 
ne  correspond,  dans  l'idée  que  le  savant  se  fait 
de  la  nature,  à  ce  concept  de  «  valeur  supériem-e  » 
qui  est  l'essence  même  de  la  spéculation  mora- 
liste? 

Note  R  (page  98) 

...  la  «  durée  »  est  dans  le  même  temps  des 
choses  fort  différentes,  à  la  fois  l'être  et  le  con- 
naître, les  choses  et  une  idée  des  choses... 

Détail  curieux  :  ces  distinctions,  que  lebergso- 
nien  refuse  à  son  adversaire,  sont   précisément 


(i)  Voir  M.  Emile  Boutroux,  Temps  du  9  avril  1912,  «  La 
Morale  et  la  Science  »  (sur  un  livre  de  F.  Raub). 
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le  fondement  même  du  Bergsonisme.  «  Con- 
naître n'est  pas  vivre  »,  «  avec  des  concepts  on 
ne  fera  jamais  un  sentiment  »,  «  avec  des  points 
de  vue  on  ne  fera  jamais  une  chose  »,  «  l'explica- 
tion d'un  fait  n'est  pas  ce  fait  »,  etc.,  tout  le 
monde  reconnaît  là  les  prémisses  mêmes  des 
bergsoniens;  quand  on  vient  leur  dire  ensuite 
que  réciproquement  vivre  n'est  pas  connaître, 
qu'avec  du  sentiment  on  ne  fera  jamais  des 
concepts,  qu'avec  une  chose  on  ne  fera  jamais 
des  points  de  vue,  etc.,  on  s'entend  dire  non  sans 
stupeur  qu'on  ne  veut  pas  comprendre  qu'en 
Bergsonisme  toutes  ces  choses  se  confondent...  En 
somme  A  est  différent  de  B,  mais  B  n'est  pas 
différent  de  A.  Nous  croyons  avoir  exprimé 
ailleurs  cet  état  d'âme  de  l'irrationaliste  en  lui 
faisant  dire  :  «  le  rationaliste  ne  peut  pas 
faire  ma  besogne,  mais  moi  je  peux  faille  la 
sienne  ». 

Quant  à  la  volonté  de  confondre  la  chose  et 
l'idée  de  la  chose  (i),  elle  est  plus  curieuse  encore, 
quand  on  songe  que  toute  la  critique  du  paral- 
lélisme psycho-physique  par  M.  Bergson  n'est 
qu'une  dénonciation  de  certains  philosophes  qui 
n'auraient  pas  assez  d'attention  à  distinguer  la 
notation    réaliste    d'avec   la   notation    idéaliste. 


(I)  Voir  M.  J.  Wahl,  loc.  cit. 
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Note  S  (page  gS) 

...  Qui  n'est  frappé  de  voir  comme  les  peuples 
latins,  dès  qu'un  de  ces  systèmes  leur  est  offert, 
trouvent  subitement  des  âmes  pour  le  profondé- 
ment sentir,  etc.. 

En  voici  un  exemple.  Au  surplus,  peut-être 
certaines  personnes  trouveront  un  réconfort  à 
voir  comment  le  public  peut  accueillir  un  philo- 
sophe dont  cinquante  ans  plus  tard  il  ignore 
même  le   nom  : 

A  l'origine  des  choses  Scheiling  pose  l'Absolu.  De 
ses  muettes  et  obscures  profondeurs,  où  dorment 
confondus  la  pensée  et  l'être,  sortent  par  une  expan- 
sion divine  et  passent  par  des  évolutions  successives 
la  nature  et  l'intelligence,  sa  double  manifestation. 
Identiques  et  inertes  au  sein  de  l'Absolu,  elles  en 
partent  comme  d'un  point  central  pour  se  déployer 
avec  harmonie  dans  deux  directions  différentes. 
Conservant  dans  leurs  déploiements  distincts  les 
traces  de  leur  union  primitive,  elles  se  ressemblent 
et  se  reflètent,  (i)  Dans  le  monde  réel,  l'idée  se  revêt 
de  matière  et  apparaît  sous  une  forme  visible  ;  dans 


(i)  «  Instinct  et  Intelligence  représentent  donc  deux  solu- 
tions divergentes,  également  élégantes,  d'un  seul  et  même 
problème.  »  (EçoUition  créatrice,  p.  i55)  Disons  —  le  lecteur 
en  tirera  le  rapprochement  qu'il  voudra  —  que  Scheiling, 
totalement  oublié  pour  son  système  qui  fit  tant  de  bruit, 
demeure  vivant  auprès  des  gens  de  métier  pour  certaines 
analyses  modestes  (par  exemple  sur  la  sensibilité),  qui 
d'ailleurs  furent  toujours  ignorées  du  public. 
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le  monde  idéal,  l'essence  devient  savoir  et  prend  une 
forme  intellectuelle.  La  première  évolution  produit 
l'univers,  la  seconde  produit  la  connaissance.  C'est 
ainsi  que  la  pluralité  vient  de  l'unité,  que  l'inlini 
pénètre  le  lini,  que  l'identité  se  concilie  avec  le 
progrès,  que  la  nature  et  l'intelligence  se  rappro- 
chent et  s'accordent,  la  nature  en  s'organisant  par 
l'intelligence,  l'intelligence  en  se  réfléchissant  dans 
la  nature. 

Schelling  suit  pas  à  pas  cette  combinaison  de 
l'esprit  originairement  infini  et  de  la  matière  primiti- 
vement illimitée,  qui  se  déterminent  en  se  rencon- 
trant et  procèdent  par  leur  opposition  comme  par 
leur  accord  à  la  formation  de  l'univers.  Il  décrit  avec 
profondeur  et  subtilité  l'organisation  progressive  de 
la  nature,  montre  les  deux  puissances  qui  la  compo- 
sent, passant  de  sphère  en  sphère,  montant  de  degré 
en  degré,  ramenées  chaque  fois  par  l'influence  d'une 
troisième  à  une  unité  plus  haute  d'où  procède  une' 
nouvelle  organisation.  Il  développe  aussi  ingénieu- 
sement qu'il  l'explique  la  transformation  graduelle 
de  cette  force,  d'abord  mécanique  et  chimiqvie  dans 
l'ordre  inférieur  des  corps  inanimés,  puis  vitale  dans 
l'ordre  plus  relevé  des  êtres  organisés,  enfin  parve- 
nant à  sa  plus  haute  puissance  et  à  sa  perfection 
suprême  par  l'avènement  de  l'homme  et  le  progrès 
de  l'humanité.  (Notice  historique  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  M.  de  Schelling,  par  M.  Mignet,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, lue  à  la  séance  publique  annuelle  du  7  août 
i858)  (i) 

Sur    l'extraordinaire   popularité   de   ce   philo- 


(i)  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, tome  XI. 
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sophe  dont  le  public  aujourd'hui  ne  sait  plus  le 
nom,  citons  encore  ceci  : 

Tous  les  journaux  et  un  grand  noml^re  d'écrits 
montrent  que  la  philosophie  de  Schelling  domine 
les  esprits.  Il  ne  m'appartient  pas  de  donner  une 
opinion  sur  cette  philosophie,  ni  de  décider  si  elle 
n'est  pas  un  pur  produit  de  l'imagination...;  ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'elle  a  trouvé  accès  dans  les 
sciences  positives,  qu'on  l'y  prend  pour  guide  dans 
les  recherches,  et  qu'à  moins  d'y  être  initié  on  ne 
comprend  rien  aux  écrits  contemporains  sur  la 
médecine,  la  physique  et  la  chimie.  Je  pense  donc 
qu'il  est  indispensable  d'appeler  un  professeur 
chargé  d'enseigner  ce  système.  (Rapport  du  Ministi-e 
de  l'Instruction  publique  Schukmann  à  Frédéric- 
Guillaume  III,  cité  par  M.  E.  Lavisse,  Études  sur 
l'Histoire   de  Prusse,  p.  SSg) 

On  voit  que  le  système  de  Schelling  fut  plus 
considéré  encore  que  ne  l'est  aujourd'hui  le  Berg- 
sonisme  :  car  enfin  nombre  de  gens  osent  croire 
qu'à  la  rigueur  ils  comprendront  les  ouvrages  de 
physique  et  même  de  biologie  sans  avoir  pénétré 
l'Évolution  créatrice. 


Note  T  (page  99) 
...  cette  volonté  que  le  sentiment  soit  science... 

Voici  un  véritable  manifeste  de  cette  volonté  : 

Si  maintenant  nous  nous  demandons  comment  s'est 
opérée  la  transformation,  le  livre  de  M.  Balfour  peut 
encore  nous  l'apprendre.   Une  psychologie  superli- 
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cielle  avait  érigé  la  certitude  «  scientifique  »  ou 
«  rationnelle  »  —  car  c'est  ici  tout  un  —  en  modèle  ou 
en  type  absolu  de  la  certitude  :  et  ne  voyant  de 
source  légitime  de  la  connaissance  que  dans  l'intelli- 
gence, elle  n'avait  pas  nié  qu'il  n'y  en  eût  d'autres, 
mais  elle  les  avait  négligées.  C'est  ce  qu'on  se  gardera 
désormais  de  faire,  et  le  siècle  s'achèvera  peut-être, 
puisque  aussi  bien  nous  sommes  en  1896,  mais  il  ne 
s'écoulera  pas  longtemps  avant  qu'on  ait  rendu, 
parmi  les  fondements  de  la  croyance,  leur  place 
«  naturelle  »  au  sentiment  et  à  la  volonté.  (F.  Brune- 
tière,  préface  aux  Bases  de  la  croyance  de  A.  J.  Bal- 
four,  p.  xxxvii) 

Il  est  évident  d'après  tout  le  morceau  que,  dans 
cette  dernière  ligne,  le  mot  «  croyance  »  veut  dire 
«  certitude  ».  Toutefois  il  faudrait  mal  connaître 
les  mœurs  de  l'auteur  pour  croire  que  c'est  un  pur 
lapsus  qui  fait  glisser  ainsi  une  pensée  pins  que 
contestable  sous  la  forme  d'une  autre  qu'aucun 
homme   de  bon  sens  ne  saurait  contredire. 


Nous  avons  donné  lé  bon  à  tirer  après  correc- 
tions pour  deux  mille  exemplaires  de  ce  deuxième 
cahier  et  pour  vingt-cinq  exemplaires  sur  whatman 
le  mardi  18  novembre  igi3. 


Le  gérant  :  Charles  Péguy 


Ce  cahier  a  été  composé  et  tiré  par  des  ouvriers  syndiqués 
J.  Crémieu,  imprimeur,  i3  et  i5,  rue  Pierre-Dupont,  Suresnes.  —  85ii 


Dans  leur  treizième  série,  année  igi i-igia,  nos 
cahiers   ont  publié  : 

XJU-i.  —  une  famille  de  républicains  fonriéristes. 

—  les  Milliet.  —  VIII.  — voyage  d'études  en  Italie. 

—  1868-1869 2    » 

XIII-2.  —  Charles  Péguy.  —  un  nouveau  théolo- 
gien, M.  Fernand  Laudet 3  5o 

XIII-3.  —  une  famille  de  républicains  fouriéristes. 

—  les  Milliet.  —  IX.  —  la  guerre  de  France  et  le 
premier  siège  de  Paris.  —  1870-1871 3  5o 

XIII-4.  — Charles  Péguy.  —  les  mystères  de  Jeanne 
d'Arc.  —  U.  —  le  porche  du  mystère  de  la  deuxième 
vertu 3  5o 

XIII-5.  —  Romain  Rolland.  —  Jean-Christophe.  — 
III.  —  la  fin  du  voyage.  —  II.  —  le  buisson 
ardent.    —    i épuisé 

XIU-6.  —  Romain  Rolland.  —  Jean-Christophe.  — 
III.  —  la  fin  du  voyage.  —  II.  —  le  buisson 
ardent.    —    2 épuisé 

XIII-7.  —  une  famille    de  républicains  fouriéristes. 

—  les  Milliet.  —  X.  —  la  Commune  et  le  deuxième 
siège  de  Paris.  —  1871 2    » 

XUI-8.  —  SuARÈs.  —  Dostoïevski 2    » 

XIII-9.  —  une  famille  de  républicains  fouriéristes. 

—  les  Milliet.  —  XI.  —  un  cas  de  conscience.  —  1871- 

1873 2    » 

XIII-io.  —  Joseph  Mélon.  —  l'ami  désabusé 2    » 

XIU-ii.    —    Maxime    Vuillaume.    —    mes    cahiers 

rouges.    —    VIH.    —    deux    drames 3  5o 

XIlI-12.  —  Charles  Péguy.  —  les  mystères  de  Jeanne 

d'Arc.  —  III.  —  le  mystère  des  saints  Innocents..  3  5o 

Pour  tous  renseignements  sur  les  Cahiers  de  la 
Quinzaine  et  le  prix  de  l'abonnement,  demander  à 
M.  André  Bourgeois,  S,  rue  de  la  Sorbonne,  Paris,  le 
tableau  synoptique  de  nos  éditions  antérieures  et  de 
nos  quatorze  premières  séries. 


Nous  mettons  le  présent  cahier  dans  le  commercer- 
deuxième  cahier  de  la  quinzième  série;  un  cahier 
vert  de  i/^/^  pages;  in- 18  grand  Jésus  ;  nous  le  ven- 
dons trois  francs  cinquante.  —  Les  exemplaires  sur 
whatman,  vingt-cinq  francs. 
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Reinach. 


L'une  des  raisons  pour  lesquelles  Renan  s'inquiétait 
de  l'avènement  de  la  démocratie,  c'est  qu'il  la  tenait 
pour  incompatible  avec  l'existence  d'une  armée  qui  ne 
serait  pas  une  simple  garde  nationale,  et  incapable,  en 
tout  cas,  d'un  effort  m,ilitaire  persistant.  Les  faits  ont 
répondu.  Depuis  plus  de  quarante  années  que  la  France 
est  en  République,  aucun  sacrifice  n'a  été  marchandé  à 
la  défense  nationale  ;  hommes  et  argent  lui  ont  été 
donnés  sans  compter,  parfois  sans  compter  assez. 
L'armée  a  été  la  constante  pensée  des  fondateurs  de  la 
République.  De  nos  institutions  militaires,  imbues  de 
plus  d'esprit  scientifique,  est  sorti  un  corps  d'officiers 
de  beaucoup  supérieur  à  ceux  des  régimes  qui  se  sont 
succédé  depuis  les  grandes  guerres  de  la  Révolution  et 
de  l'Empire.  Quand  il  est  apparu  que,  pays  à  faible 
natalité,  nous  ne  pouvions  garantir  notre  sécurité  contre 
les  accroissements  formidables  de  l'armée  allemande 
que  par  la  prolongation  de  la  durée  du  service  mili- 
taire, la  démocratie  n'a  pas  hésité  à  rétablir  le  fardeau 
qu'elle  avait  allégé  quelques  années  auparavant.  L'Alle- 
magne, d'autres  encore,  ne  s'attendaient  de  notre  part 
qu'à  un  geste.  Nous  n'ignorons  aucune  des  imperfec- 
tions de  la  loi  du  j  août  igi3.  Mais,  telle  qu'elle  est, 

i3 


Joseph  Reinach 

cette  loi  n'en  est  pas  moins  un  acte,  un  très  grand 
acte;  elle  a  été  une  victoire  morale;  son  premier  effet  a 
été  de  consolider  la  paix  ;  tous  ceux  d'entre  nous  qui 
ont  apporté  leur  pierre  à  l'œuvre  commune  en  garde- 
ront une  légitime  fierté. 

On  trouvera  dans  cet  ouvrage,  avec  les  discours  que  j'ai 
prononcés  au  cours  de  la  discussion  de  la  loi,  un  com- 
mentaire et  des  notes  qui  pourront  aider  à  fixer  certains 
points  d'histoire.  Des  amis,  à  la  vérité  indulgents,  ont 
pensé  qu'il  y  aurait  quelque  utilité  à  rééditer,  à  la 
veille  des  élections  générales,  une  démonstration  qui 
avait  paru  assez  complète.  J'aperçois  un  intérêt  d'avenir 
à  montrer  que  la  défense  nationale  aurait  pu  être 
assurée  par  une  loi  qui  eût  été  plus  forte  et  moins  dure. 

Le  principe  de  la  permanence  ou  de  la  fixité  des  effec- 
tifs que  nous  avons,  M.  de  Montebello  et  moi,  fait  in- 
scrire en  tête  de  la  loi,  n'implique  point  par  lui-même, 
comme  on  l'a  dit  à  tort,  la  division  du  contingent  en 
deux  portions  dont  l'une  reste  sous  les  drapeaux  un  peu 
moins  de  temps  que  l'autre.  L'objet  de  cette  règle  tuté- 
laire,  c'est  d'empêcher  les  effectifs  de  descendre  à  des 
chiffres  insuffisants.  Pauvreté  d'effectifs,  c'est  insuffi- 
sance d'instruction  et  de  cohésion,  donc  valeur  moindre 
de  l'armée.  Mais  la  règle  s'accommode  sans  difficulté  de 
l'égalité  absolue  du  service.  Si  la  société  civile  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  si  les  partis  politiques  ne  voient 
pas  d'inconvénient  à  gaspiller  les  hommes  et  l'argent, 
l'armée  ne  se  plaindra  pas  d'avoir  des  effectifs  supé- 
rieurs à  ses  besoins  largement  calculés  par  ses  chefs. 
Ce  qui  est  exact,  c'est  que,  seule,  une  loi  dominée  par 
le  principe  de  la  permanence  des  effectifs  permet  de 
créer  une  seconde  portion  du  contingent  sans  que  la 
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solidité  de  l'armure  soit  diminuée  et,  ainsi,  d'alléger 
les  charges  militaires  pour  les  familles  nombreuses  et 
pour  les  familles  pauvres  sur  qui  elles  pèsent  le  plus 
lourdement. 

L'idée  directrice  de  la  proposition  que  f  avais  déposée 
avec  M.  de  Montebello,  c'était  de  demander  au  pays 
«  le  nécessaire,  tout  le  nécessaire,  mais  rien  que  le 
nécessaire  ».  Il  s'agissait  donc,  en  premier  lieu,  de 
déterminer,  de  s'assurer  «  le  nécessaire  »  ;  et,  par 
conséquent,  si  manifeste  que  nous  parût  l'utilité  sociale 
d'une  deuxième  portion  du  contingent,  nous  la  subor- 
donnions à  la  réalisation  des  effectifs  dont  les  arme- 
ments de  l'Allemagne  imposaient  le  relèvement.  C'est 
ce  que  le  Gouvernement  avait  négligé  défaire  dans  son 
projet.  Il  incorporait  trois  classes,  mais  il  renvoyait 
purement  et  simplement  dans  leurs  foyers,  après  deux 
ans  ou  trente  mois  de  service,  les  jeunes  gens  des  familles 
nombreuses,  de  quatre  enfants  et  plus.  S'étant  reportée 
aux  statistiques,  la  Commission  de  l'Armée  constata 
que  les  effectifs  d'un  très  grand  nombre  de  nos  unités 
se  seraient  trouvés  plus  faibles  que  sous  le  régime  de 
la  loi  de  igo5. 

Au  contraire,  notre  contre-projet  posait  d'abord  le 
principe  de  la  permanence  des  effectifs.  Il  fallait  éviter 
d'abord,  par-dessus  tout,  de  retomber  aux  fautes  de 
l'Empire  et  de  son  Corps  législatif 

Notre  contre-projet  était  très  simple.  Les  effectifs 
indispensables  à  toutes  les  unités  ayant  été  déterminés 
par  le  Conseil  supérieur  de  la  Guerre  dont  le  Gouver- 
nement, à  notre  demande,  avait  provoqué  l'avis,  nous 
les  majorions,  pour  parer  aux  déchets  des  deux 
premières  années  de  service,  et  nous  ne  retenions  de  la 
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troisième  classe  que  le  nombre  d'hom.mes  qui' permettait 
de  maintenir  le  niveau  au-dessous  duquel  il  serait  inter- 
dit de  descendre. 

Le  surnombre,  libérable  après  deux  ans  ou  trente 
mois  de  service,  aurait  été  d'autant  plus  important  que 
des  dispositions  spéciales  auraient  déterminé  un  plus 
grand  courant  d'engagements  volontaires  et  de  renga- 
gements. Nous  cherchions  notamment  à  les  provoquer 
par  l'appât  des  fonctions  publiques.  La  monnaie  électo- 
rale des  emplois  aurait  été  un  peu  diminuée  ;  eût-ce  été 
un  malheur  ?  Ces  soldats  à  long  terme  auraient  donné 
un  encadrement  d'une  remarquable  solidité. 

Nous  avions  proposé  cette  rédaction  qui  marquait  et, 
m.éme,  qui  exagérait  un  peu  notre  pensée  :  ce  L'armée 
active  se  recrute  :  i°  par  engagements  volontaires  et 
rengagements  ;  2°  par  appels  annuels  du  contingent.  » 
Dans  tous  les  textes  précédents,  les  engagés  et  rengagés 
venaient  après  le  contingent. 

On  nous  accusa,  assez  plaisamment,  de  vouloir  reve- 
nir aux  armées  de  «  mercenaires  »  et  de  «  préto- 
riens ».  Le  fait  — pourquoi  n'en  pas  convenir?  —  c'est 
que  la  faveur  incontestable  avec  laquelle  l'opinion 
accueillit  notre  contre-projet  fut  due  beaucoup  moins 
au  principe  restauré  de  la  permanence  des  effectifs, 
qui  était  surtout  apprécié  par  les  militaires,  qu'à 
l'organisation  d'une  seconde  portion  du  contingent. 
Nous  ne  faisions  pas  désigner  par  le  sort,  arbitre  évi- 
demment impartial,  mais  aveugle,  les  soldats  qui 
seraient  mis  en  congé  au  cours  de  la  troisième  année. 
Mais  nous  les  prenions  parmi  les  jeunes  gens  des 
familles  nombreuses,  en  commençant  par  les  plus  nom- 
breuses, les  soutiens  de  famille  devant  être  libérés  les 
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premiers  dans  chaque  catégorie,  les  uns  et  les  autres 
devant  être  libérés,  ce  qui  excluait  toute  faveur,  en 
commençant  par  les  plus  âgés.  Cela  parut  moral,  équi- 
table, démocratique,  de  grandes  conséquences  sociales. 

Le  ministère  de  la  Guerre,  dont  le  texte  fléchissait, 
accueillit  notre  contre-projet  et  le  fit  sien.  La  Commis- 
sion de  l'Armée  l'adopta  avec  des  modifications  qui  ne 
furent  pas  toutes  heureuses,  (i)  Ainsi  elle  bouscula 
notre  m,écanisme  des  engagements  volontaires  de  trois 
ans,  volant-régulateur  qui  permettait  de  maintenir 
d'une  façon  presque  constante  aux  mêmes  chiffres  la 
seconde  portion  du  contingent.  Elle  remit  au  sort  la 
désignation  de  la  majeure  partie  des  hommes  libérables 
au  cours  de  la  troisième  année  de  service.  Cependant  on 
paraissait  surtout  d'accord  sur  l'utilité  d'une  seconde 
portion  du  contingent.  A  la  Commission  de  l'Armée, 
jusqu'au  dépôt  du  rapport  de  M.  Pâté,  elle  ne  fut 
contestée  à  aucun  moment.  La  grande  querelle  de 
M.  Jaurès  et  du  général  Legrand  portait  sur  l'impor- 
tance du  surnombre  ;  le  général  l'évaluait  un  peu  trop 
bas,  M.  Jaurès  un  peu  trop  haut. 

Quand  la  question  de  l'incorporation  à  20  ans  surgit, 
lorsqu'elle  se  poussa  au  premier  plan  et  fut  faussée  par 
la  préoccupation  de  libérer  avant  la  fin  de  l'année  la 
classe  de  igio  dont  le  maintien  sous  les  drapeaux  avait 
été  demandé  par  le  Gouvernement  et  approuvé  par  les 
deux  Chambres,  il  parut  à  un  grand  nombre  de  députés, 
appartenant  à  presque  tous  les  groupes,  et,  pendant 


(i)  Notre  contre-projet  a  été  exposé  et  appuyé  devant  le  Sénat 
dans  la  séance  du  6  août  igiS,  par  M.  le  comte  de  Tréveneuc  dont 
le  discours  est  ponctué  des  «  Très  bien  !»  de  M.  Clemenceau.  (Voir 
Officiel  du  7  août) 
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quelque  temps,  au  ministère  de  la  Guerre  lui-même 
que  l'application  du  mécanisme  du  «  surnombre  »  à  ce 
nouveau  problême  apporterait  une  solution  à  la  fois 
honorable  et  pratique. 

Ce  fut  l'objet  de  notre  second  amendement  qui 
recueillit  un  très  grand  nombre  de  signatures.  Graduel- 
lement réalisée,  l'incorporation  à  ao  ans  aurait  échappé 
aux  principaux  reproches  qui  lui  ont  été  adressés  i  tout 
au  moins,  les  inconvénients  en  auraient  été  fort  atténués. 
On  n'aurait  appelé  sous  les  drapeaux  qu'une  classe  très 
sévèrement  sélectionnée,  un  peu  plus  d'une  demi-classe. 
La  libération,  partielle,  de  la  classe  de  igio  aurait 
résulté  du  jeu  naturel  de  la  loi.  Nous  n'aurions  pas 
aujourd'hui  deux  classes  de  recrues  sous  les  drapeaux. 
Les  cadres  inférieurs  de  presque  tous  nos  régiments 
n'auraient  pas  été  dégarnis.  La  loi  du  y  août  nous 
donne  d'ores  et  déjà  la  quantité;  mais  nous  n'aurons  la 
qualité  que  demain.  Nous  n'aurions  pas  à  traverser  un 
défilé  dont  le  moins  que  j'en  veuille  dire,  c'est  que  nous 
voudrions  l'avoir  derrière  nous. 

Cette  loi  plus  forte  et  moins  dure,  nous  pensions  la 
tenir.  Pourquoi  nous  a-t-elle  échappé? 

Il  n'y  a  d'inédit  dans  cet  ouvrage  que  les  pages  où  je 
résume  ce  chapitre  d'histoire  parlementaire.  Je  tiens 
d'ailleurs  pour  assuré  que  la  question  de  la  deuxième 
portion  du  contingent  reviendra  sous  peu  devant  les 
Chambres.  Peut-être  même  se  posera-t-elle  devant  la 
prochaine  législature  dans  des  conditions  plus  favo- 
rables qu'au  cours  des  débats  de  i  g  1 3  où  notre  premier 
devoir  était  de  faire  entrer  dans  la  loi  le  principe  de  la 
fixité  des  effectifs.  La  loi  du  y  août  appelle,  au  surplus^ 
d'autres  corrections  qui  n'ont  pas  échappé  au  Sénat, 
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mais  qu'il  a  ajournées,  avec  beaucoup  de  patriotisme  et 
de  clairvoyance.  Il  fallait,  en  effet,  que  le  Sénat  ratifiât, 
enregistrât  simplement  le  texte  tel  qu'il  lui  était  venu 
de  la  Chambre  pour  qu'aux  masses  allemandes  qui 
seraient  incorporées  à  l'automne  nous  fussions  en  état 
d'opposer  des  forces,  sinon  égales,  au  m,oins  équiva- 
lentes,  ce  Bien  ou  mal,  écrivait  récemment  M.  Clemen- 
ceau, les  Chambres  nous  ont  donné  le  service  de  trois 
ans.  »  Dans  l'état  actuel  de  l'Europe,  c'est  l'instrument 
indispensable.  L'instrument  est  solide  et  il  est  per- 
fectible. 


LE  PROJET  DU  MARECHAL  NIEL 


Des  collègues  (i)  ont  bien  voulu  me  demander  mon 
sentiment  sur  les  diverses  solutions  du  problème  mili- 
taire, du  problème,  tout  différent  de  celui  d'hier,  tel 
qu'il  se  pose  aujourd'hui,  en  présence  de  la  formidable 
augmentation  de  l'armée  allemande.  IVJa  réponse  est 
simple  :  Je  voterai  «  le  projet  du  maréchal  Niel  ». 

* 

En  1867,  un  an  après  Sadowa,  trois  ans  avant  Sedan, 
le  maréchal  Niel,  ministre  de  la  Guerre,  saisit  les 
Chambres  d'un  projet  de  loi  militaire.  Ce  projet  pre- 
nait, chaque  année,  la  totalité  de  la  classe,  retirait  au 
Corps  législatif  le  vote  annuel  du  contingent,  fixait  le 
contingent  à  un  chiffre  immuable,  supprimait  le  rem- 
placement, donnait  un  effectif  de  combat  d'à  peu  près 


(i)  Cet  article  a  paru  dans  le  Figaro  du  i"  mars  1913 ;  il  a  été 
reproduit,  ainsi  que  mon  discours  à  Ville-d'Avray,  dans  mon 
volume  l'Armée  toujours  prête.  (Paris  et  Nancy,  chez  Berger- 
Levrault) 
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5oo.ooo  hommes.  Armée  active,  réserve  et  garde  mobile 
fourniraient  un  total  de  1.200.000  hommes. 

La  loi  avait  été  préparée  par  une  Commission  que 
présidait  l'Empereur  et  qui  comprenait  quelques 
ministres  et  anciens  ministres,  les  maréchaux  et  les 
plus  réputés  des  généraux  d'alors. 

L'Empereur  dit  au  Conseil  d'État  :  «  La  France  est 
respectée  aujourd'hui;  elle  le  sera  plus  encore  quand 
on  saura  qu'elle  peut,  en  quelques  jours,  mettre  plus 
d'un  million  d'hommes  sous  les  armes.  » 

Le  Corps  législatif  confia  l'examen  do  la  nouvelle  loi 
militaire  à  une  Commission  de  dix-huit  membres.  La 
gauche  n'y  était  pas  représentée.  Les  principaux 
membres  de  la  droite  et  du  centre  y  siégeaient  :  Buffet, 
le  marquis  de  Talhouët,  le  duc  d'Albuféra,  Gressier, 
très  braves  gens,  très  bons  patriotes,  —  aveugles.  La 
Commission  se  refusa  à  «  militariser  toute  la  jeunesse  », 
elle  édulcora  lamentablement  le  projet. 

Avant  de  se  rendre  devant  la  Commission,  le  maré- 
chal Niel  avait  dit  à  l'Empereur,  en  présence  de  l'Impé- 
ratrice ;  «  Si  mon  projet  n'est  pas  adopté,  je  vous 
apporterai  ma  démission.  »  Puis  il  se  laissa  fléchir, 
concéda  que  toute  la  classe  ne  serait  pas  incorporée, 
qu'un  contingent  annuel  serait  fixé  par  la  Chambre, 
qu'il  ne  dépasserait  pas  100.000  hommes. 

Si  le  maréchal  Niel  avait  donné  sa  démission  de 
ministre  de  la  Guerre,  comme  il  s'y  était  engagé,  le 
pays,  le  Corps  législatif  auraient  compris;  l'histoire 
était  changée. 

Selon  M.  Emile  Ollivier,  l'Empereur  pensa  un  instant 
à  recommencer  la  lutte  du  roi  Guillaume  et  de  M.  de 
Bismarck  contre  les  Chambres  prussiennes,  —  la  résis- 
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tance  fameuse  qui  conduisit  la  Prusse  à  Duppel,  à 
Sadowa,  à  Sedan.  Rouher  l'en  dissuada.  Sa  terrible 
maladie  de  la  volonté  avait  fait  déjà,  chez  l'Empereur, 
de  grands  progrès.  Il  vit  très  clair,  par  accès. 

C'était  une  majorité  de  députés  ministériels  qui  avait 
imposé  à  la  loi  tant  d'affaiblissements.  Si  énervée 
qu'elle  fût,  la  loi,  en  séance,  fut  combattue  encore  par 
la  gauche.  Jules  Simon  se  déclara  pour  «  une  armée 
sans  esprit  militaii-e  »  et  recommanda  —  déjà  —  le 
système  suisse.  M.  Emile  Ollivier  dit  de  son  propre 
discours  qu'il  comprenait  des  erreurs. 

Thiers  traite  de  «  chimériques  »  les  chiffres,  produits 
par  le  maréchal  Niel,  des  effectifs  allemands;  mais  il 
s'éleva  avec  force  contre  les  utopies  de  ses  collègues 
de  gauche,  la  levée  en  masse,  la  stratégie  défensive 
«  qui  ne  va  pas  au  caractère  français  ». 

Au  dehors,  presque  tous  les  journaux,  sans  distinc- 
tion d'opinion,  combattirent  le  projet.  M.  de  Falloux  fit 
cette  déclaration  :  «  Je  suis  l'adversaire  de  la  nouvelle 
loi  militaire  dont  l'application  prolongée,  désolant  nos 
familles,  dépeuplerait  nos  campagnes.  » 

Trois  ans  après,  les  familles  furent  autrement  déso- 
lées, les  campagnes  autrement  ravagées  et  dépeuplées. 

« 

*   * 

Ce  que  j'appelle  aujourd'hui  «  le  projet  du  maréchal 
Niel  »,  c'est  celui  sur  lequel  le  Gouvernement  engagera 
sa  responsabilité,  l'ayant  fait  préparer  par  le  Conseil 
supérieur  de  la  Guerre,  discuter  par  le  Conseil  supérieur 
de  la  Défense  nationale,  que  préside  le  Président  de  la 
République. 
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A  l'heure  de  la  mobilisation  générale,  heure  qui, 
selon  toute  probabilité,  si  elle  doit  sonner,  sonnera  tout 
à  coup,  aurons-nous  à  nos  frontières,  frontière  de  l'Est, 
frontière  du  Nord-Est,  assez  de  soldats,  de  soldats 
instruits,  pour  faire  respecter  le  territoire,  défendre 
notre  honneur  et  nos  droits  contre  une  agression 
brusque  et  formidable? 

Contre  l'épée  immense  qui  se  forge,  qui  jaillira  tout 
à  coup  du  fourreau,  aurons-nous  le  bouclier  impéné- 
trable ? 

Voilà  toute  la  question.  Il  n'y  a  pas  d'autre  question. 
Elle  est,  manifestement,  une  question  de  vie  ou  de 
mort.  Il  ne  s'agit  pas  du  tout  de  savoir  s'il  suffît  ou 
non  de  deux  ans  pour  faire  un  fantassin  ou  un  cavalier 
ou  un  artilleur.  Il  ne  s'agit  pas  du  tout  de  savoir  si, 
malgré  notre  population  moindre  environ  d'un  tiers  et 
avec  notre  natalité  décroissante,  nous  devons  chercher 
à  avoir  sous  les  armes  un  effectif  égal  à  celui  de  l'armée 
active  allemande.  Il  s'agit  de  savoir  comment,  par  quels 
moyens,  les  plus  sûrs,  les  plus  rapides,  nous  conjure- 
rons le  danger  actuel  qui  est  de  nous  trouver,  siu-  nos 
frontières,  à  un  moment  donné,  à  une  heure  précise, 
dans  un  état  grave  d'infériorité. 

Et  ce  problème,  il  le  faut  examiner  en  soi,  rien  qu'en 
soi,  abstraction  faite  de  toute  préférence  théorique  pour 
ou  contre  le  service  à  court  terme,  abstraction  faite  de 
toute  préoccupation  politique.  Je  ne  vois  pas,  sans 
crainte,  la  politique  commencer  à  obscurcir  ce  redou- 
table, mais  clair  problème.  On  peut  être  un  très  bon 
patriote  et  tenir  pour  le  service  de  deux  ans,  un  très 
bon  républicain  et  tenir  pour  le  service  de  trois  ans. 
Je  n'exagérerai  que  très  peu  ma  pensée   en  écrivant 
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que  la  question  qui  se  pose   est  une  question  straté- 
gique. 

Ce  qui  nous  sera  donc  demandé  —  et  il  importe  que 
ce  soit  le  plus  tôt  possible  —  par  les  hommes  qui  ont 
la  responsabilité  de  la  défense  nationale,  par  le  Gou- 
vernement aj'ant  recueilli  et  pesé  l'avis  des  chefs  qui 
commanderont  demain  à  la  frontière  ;  ce  qu'ils  jugeront 
être  le  nécessaire,  rien  que  le  nécessaire,  mais  tout  le 
nécessaire,  je  le  voterai,  je  l'appuierai  de  toutes  mes 
forces.  Quel  qu'il  soit,  le  projet  comportera  de  lourdes, 
de  très  lourdes  charges.  Il  les  comportera  pour  tous. 
Si  lourdes  que  puissent  être  ces  charges,  elles  le  seront 
moins  que  celles  qui  pèsent,  depuis  quarante-trois  ans, 
sur  ce  pays,  parce  que  son  Gouvernement  et  ses  repré- 
sentants ont  manqué,  il  y  a  quarante-six  ans,  à  leur 
devoir.  On  essaye  de  nous  menacer  des  électeurs. 
C'est  leur  faire  injure. «Dirait-on  vrai  que  le  devoir  n'en 
deviendrait  que  plus  impérieux.  Je  ne  serai  pas  un 
député  de  1867. 


Reinach.  —  « 


II 


A  LA  COMMISSION  DE  L'ARMEE 


Le  message  du  Président  de  la  République  (20  février 
I9i3)  posait  en  ces  termes  le  problème  militaire  ; 

«  La  paix  ne  se  décrète  pas  par  la  volonté  d'une  seule 
puissance  et  jamais  l'adage  que  nous  a  légué  l'antiquité  n'a 
été  plus  vrai  qu'aujourd'hui  ;  il  n'est  possible  à  un  peuple 
d'être  efficacement  pacifique  qu'à  la  condition  d'être  toujours 
prêt  à  la  guerre.  Une  France  diminuée,  une  France  exposée 
par  sa  faute  à  des  défis  ou  à  des  humiliations  ne  serait  plus 
la  France. 

«  Ce  serait  commettre  un .  crime  contre  la  civilisation 
que  de  laisser  déchoir  notre  pays,  au  milieu  de  tant  de 
nations  qui  développent  sans  cesse  leurs  forces  militaires. 
Notre  armée  et  notre  marine  nous  donnent,  tous  les  jours, 
des  preuves  de  leur  dévouement  et  de  leur  vaillance.  Tour- 
nons vers  elles  notre  pensée  vigilante  et  ne  reculons  devant 
aucun  sacrifice  pour  les  consolider  et  les  fortifier.  » 

Agadir  avait  réveillé  l'esprit  militaire.  S'est-on  exa- 
géré, en  1913,  la  menace  allemande?  Certainement  on 
l'aurait  enhardie  à  la  laisser  sans  réponse. 

Une  grande  partie  de  la  presse  s'était  prononcée,  à  la 
première  nouvelle  des  projets  allemands,  pour  le  retour 

37 


la  loi  militaire 

pur  et  simple  au  service  de  trois  ans;  les  armements 
nouveaux  de  l'Allemagne  ne  comportaient  pas  d'autre 
réplique  (articles  de  M.  Tardieu,  dans  le  Temps,  de 
M.  de  Mun,  dans  VÉcho  de  Paris,  etc.) 

On  interrogea  des  officiers  généraux  en  retraite; 
plusieurs  avaient  été  partisans  de  la  loi  de  deux  ans; 
le  général  de  Lacroix,  ancien  généralissime,  les  géné- 
raux Jourdy,  Maîtrot,  Duchesne,  Bazaine-Hayter,  vingt 
autres  dirent  que  le  retour  au  service  de  trois  ans 
s'imposait  comme  un  devoir,  que  c'était  une  question  de 
vie  ou  de  mort  pour  le  pays. 

Le  général  André  et  le  général  Percin  se  déclarèrent 
opposés  à  toute  modification  de  la  loi  de  igoS;  la 
loi  avait  été  mal  appliquée,  il  suffisait  de  l'appliquer 
dans  son  esprit  comme  dans  sa  lettre,  d'organiser  les 
réserves. 

Du  premier  jour,  les  socialistes  partirent  en  guerre 
contre  tout  projet  tendant  à  accroître  la  durée  du 
service.  M.  Jaurès  fut  suivi  par  un  certain  nombre  de 
radicaux-socialistes.  Les  autres  radicaux-socialistes  et 
un  grand  nombre  de  radicaux  convenaient  de  la  néces- 
sité d'augmenter  la  durée  du  service  militaire,  mais  ils 
n'accordaient  qu'une  rallonge  de  trois  mois  ou  de 
six  mois.  M.  Messimy,  ancien  ministre  de  la  Guerre, 
exposa  ces  idées  dans  le  Rappel.  Au  contraire, 
M.  Clemenceau  prit  nettement  position  pour  le  service 
de  trois  ans.  De  même  M.  Bourgeois. 

Les  membres  du  ministère  Briand  étaient  pareillement 
divisés.  Les  ministres  de  la  Guerre,  de  la  Marine  et  des 
Affaires  étrangères  tenaient  pour  le  service  de  trois  ans  ; 
d'autres  inclinaient  au  service  de  trente  mois. 

Le  lourd,  le  très  lourd  fardeau  que  sera  le  retour  à  la 
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loi  de  trois  ans,  le  peut-on  imposer  au  pays  sans  une 
nécessité  absolue,  inéluctable? 

Quelle  responsabilité  pour  le  Gouvernement  de  ne  pas 
réclamer  le  service  de  trois  ans  s'il  est  indispensable 
d'y  revenir  !  S'il  le  demande  et  s'il  ne  l'obtient  pas,  ce 
sera  pour  la  France,  au  dehors,  une  défaite  morale. 

Les  auteurs  de  la  loi  de  1905  avaient  eu  le  tort  de  ne 
pas  prendre  l'avis  du  Conseil  supérieur  de  la  Guerre.  Ne 
pas  le  consulter  aurait  paru,  en  igiS,  xxa  défi  au  bon 
sens,  une  injure  aux  chefs  de  l'armée.  Le  Conseil  se 
réunit  à  l'Elysée  sous  la  présidence  de  M.  Poincaré. 
Après  avoir  délibéré  longuement  sur  chaque  question, 
il  se  prononça,  à  l'unanimité,  contre  le  maintien  de  la 
loi  de  1905,  contre  le  service  de  trente  mois,  contre  le 
système  des  appels  échelonnés,  pour  le  retour  au  service 
de  trois  ans. 

On  a  contesté  par  la  suite  que  l'avis  du  Conseil  supé- 
rieur de  la  Guerre  ait  été  rendu  à  l'unanimité.  Cette 
invention  fut  officiellement  démentie.  Le  général  Joffre, 
mis  en  cause,  demanda  au  ministre  de  la  Guerre  l'auto- 
risation de  porter  lui-même  sa  protestation  à  la  Com- 
mission de  l'Armée. 

Cependant  l'avis  du  Conseil  supérieur  de  la  Guerre, 
si  considérable  qu'il  fût,  ne  liait  pas  le  Gouvernement. 
Dans  les  pays  libres,  le  Parlement  ne  connaît  que  le 
Gouvernement  et  il  n'y  a  de  responsabilités  que  là  où  la 
Constitution  les  a  placées.  Ce  fut  donc  sous  sa  pleine 
et  entière  responsabilité,  qu'il  devait  revendiquer  avec 
beaucoup  de  force,  et  après  de  nouvelles  délibérations 
que  le  ministère  décida  de  proposer  le  retour  au  service 
de  trois  ans. 

Le  projet  de  loi  «  ayant  pour  objet  de  modifier  la  loi 
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du  21  mars  iQoS,  notamment  en  ce  qui  concerne  la 
durée  du  service  dans  l'armée  active  »  fut  déposé  à  la 
Chambre,  par  le  ministre  de  la  Guerre,  dans  la  séance 
du  6  mars  igiS.  Il  était  précédé  d'un  exposé  des  motifs 
très  complet,  et  de  belle  allure.  M.  Etienne  en  donna 
lecture  à  la  tribune,  sans  s'arrêter  aux  interruptions, 
violentes  ou  grossières,  des  socialistes.  Nos  applaudis- 
sements le  soutinrent  contre  le  tumulte  systématique- 
ment organisé.  Des  ambassadeurs  et  des  attachés  mili- 
taires étrangers  assistaient,  de  la  tribune  diplomatique, 
à  cette  scène. 

La  Commission  de  l'Armée  s' étant  réunie  avant  la  fin 
de  la  journée,  j'exprimai  l'avis  qu'elle  ouvrît,  dès  le 
lendemain,  la  discussion  générale;  je  la  voulais  com- 
plète, il  ne  pouvait  y  avoir  qu'une  opinion  à  cet  égard  ; 
mais  il  y  avait  intérêt  à  ne  pas  retarder  les  mesures 
nécessaires  et  à  ne  pas  laisser  le  pays  dans  l'incertitude 
de  nos  décisions.  On  objecta  le  règlement.  Le  projet 
était  déposé;  il  n'était  encore  ni  imprimé  ni  distribué. 
Aussi  bien  convenait-il  de  ne  pas  faire  preuve  de  trop 
de  hâte.  La  Commission,  bien  que  déjà  favorable  ou 
parce  qu'elle  était  déjà  favorable  en  majorité  au  service 
de  trois  ans,  s'ajourna  au  ii  mars,  mais  décida  de 
siéger  sans  interruption  à  partir  de  cette  date. 

Elle  décida  également,  à  la  demande  de  M.  Jaurès  et 
de  M.  Augagneur,  d'examiner  en  première  ligne  le 
projet  de  loi  autorisant  le  ministre  de  la  Guerre  à  engager 
des  dépenses  pour  une  somme  totale  de  5oo  millions 
de  francs,  en  vue  d'accélérer  les  travaux  intéressant  la 
défense  nationale.  La  Commission  du  Budget  ayant 
longuement  retenu  ce  projet,  le  vote  qui  avait  donné 
satisfaction  à  M-  Jaurès,  n'eut  pas  de  lendemain, 
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Le  projet  du  Gouvernement  compoi*tait  une  refonte 
complète  de  la  loi  de  igoS;  il  ne  comptait  pas  moins  de 
vingt-neuf  articles.  Quelques  bons  esprits  avaient 
souhaité  que  le  principe  du  service  de  trois  ans  fût 
présenté  sous  la  forme  d'une  simple  modification  à 
l'article  33  de  la  loi  de  1906,  loi  qui  permettait  déjà  le 
maintien  éventuel  sous  les  drapeaux  de  la  classe  libé- 
rable, car  il  ne  faisait  doute  pour  personne,  dans  les 
premiers  temps,  que  la  classe  de  1910  ne  serait  pas 
renvoyée.  Ce  projet  sommaire  aurait  pu  être  voté  par 
les  deux  Chambres  en  quelques  semaines;  on  aurait 
ajourné  à  une  deuxième  loi  les  modalités  du  nouveau 
régime;  le  ministère  de  la  Guerre  aurait  pu  prendre 
immédiatement  les  mesures  que  nécessiterait,  au  mois 
d'octobre,  la  présence  de  trois  classes  sous  les 
drapeaux. 

C'eût  été,  en  effet,  la  sagesse,  mais  il  eût  fallu  obtenir 
des  partis  d'opposition  qu'ils  renonceraient  à  encombrer 
la  discussion  du  premier  projet  de  tous  amendements 
relatifs  aux  modalités.  Ils  n'y  auraient  point  consenti. 
Au  lieu  de  gagner  du  temps,  on  en  aurait  perdu. 

La  Commission  de  l'Armée  siégea,  trois  ou  quatre 
fois  par  semaine,  jusqu'aux  -vacances  de  Pâques.  Son 
président,  M.  Le  Hérissé,  était  délégué  de  la  Côte 
d'Ivoire  au  Conseil  supérieur  des  Colonies  ;  il  venait 
de  partir  pour  l'Afrique.  En  son  absence,  les  séances 
furent  présidées,  à  tour  de  rôle,  par  les  quatre  vice- 
présidents,  M.  de  Montebello,  M.  Gallois,  M.  Treignier 
et  moi.  M.  Bénazet,  député  de  l'Indre,  et  M.  Pâté, 
député  de  la  Seine,  furent  candidats  au  rapport;  ils 
étaient  tous  deux  partisans  de  la  loi  de  trois  ans, 
M.   Pâté  fut  élu  au  second  tour  de  scrutin, 
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La  publication  des  procès-verbaux  de  la  Gommis- 
sioa,  si  sommaires  qu'ils  puissent  être,  lui  ferait  hon- 
neur. On  s'est  plaint  de  la  lenteur  de  ses  travaux.  C'est 
lui  reprocher  d'avoir  apporté  beaucoup  de  conscience  à 
l'étude  du  problème  redoutable  dont  elle  était  saisie. 
La  discussion,  à  certains  égards,  a  été  très  supérieure 
aux  débats  en  séance  publique.  On  y  a  serré  davantage 
les  questions.  M.  Jaurès  ne  saurait  s'empêcher  d'être 
éloquent.  En  Commission,  il  arrive  à  son  éloquence  de 
s'ignorer.  Sur  les  sujets  les  plus  techniques,  sa  puis- 
sance d'assimilation  étonna  parfois  le  général  Legrand, 
sous-chef  d'État-Major,  qui  suivait  nos  séances.  Dirai-je 
qu'il  ne  peut  pas  plus  s'empêcher  d'être  sophiste 
qu'orateur?  Notre  principal  adversaire,  et  toujours  sur 
la  brèche,  il  nous  obligea  à  tremper  plus  fortement  nos 
arguments.  La  Commission  tira  grand  profit  des  con- 
naissances spéciales  de  plusieurs  de  ses  membres  qui 
avaient  passé  par  l'armée  et  qui  opposèrent  souvent  à 
des  idées  ingénieuses,  mais  aventureuses,  leur  expé- 
rience et  leur  bon  sens.  Ce  qui  fit  le  plus  défaut  à  la 
Commission,  ce  fut  une  direction  ;  des  vice-présidents, 
alternant  à  chaque  séance,  ne  pouvaient  la  lui  donner. 
Quand  le  président,  à  son  retour  d'Afrique,  reprit  sa 
place,  il  trouva  la  Commission  engagée  sur  notre  contre- 
projet  qui  ne  répondait  pas  à  ses  idées  personnelles. 

La  Commission  employa  sa  première  séance  à  en- 
tendre les  explications  du  ministre  de  la  Guerre. 
M.  Jaurès  occupa,  à  lui  seul,  toute  la  séance  suivante. 
Dans  la  séance  du  i4  mars,  M.  Bénazet  n'eut  pas  de 
peine  à  montrer  la  vanité  du  projet  des  socialistes 
tendant  à  substituer  à  «  l'armée  de  caserne  »,  comme  se 
plaisait  à  dire  M.  Jaurès,  des  milices  constituées  sur  le 
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modèle  suisse.  La  faiblesse  de  notre  couverture  avait 
vivenaent  ému  l'opinion  ;  même  l'argument  avait  trop 
porté  ;  il  ne  pouvait  suffire  de  renforcer  la  couverture 
en  anémiant  les  compagnies  de  l'intérieur.  Tous  les 
moyens  proposés,  en  dehors  du  projet  du  Gouverne- 
ment, n'étaient  que  des  expédients. 

M.  Augagneur  réduisait  le  problème  à  ceci  :  trouver 
3o.ooo  hommes  pour  renforcer  la  couverture.  Par  la 
suppression  des  ordonnances  des  ofiBciers  sans  troupes, 
des  sapeurs -pompiers  de  Paris,  des  seci-étaires  d'état- 
major,  des  employés  de  bureau  et  des  ouvriers  de 
l'intendance,  des  soldats  attachés  dans  les  écoles  mili- 
taires, des  tambours  et  des  musiciens,  on  restituerait 
20.000  hommes  aux  unités  combattantes.  Il  n'y  aurait 
plus  pour  renforcer  la  couverture  qu'à  prélever  8  hommes 
par  compagnie. 

Prenant  la  parole  après  M.  Augagneur,  je  cherchai  à 
montrer  que  la  réorganisation  militaire  devait  réaliser 
trois  principaux  objets  : 

1°  Organiser  et  constituer  la  couverture  de  telle  façon 
qu'à  toute  époque  de  l'année  elle  soit,  en  hommes 
instruits,  une  barrière  solide  contre  toute  attaque  brus- 
quée des  corps  de  choc  allemands. 

L'objet  principal  des  lois  militaires  allemandes  a  été 
marqué,  dans  une  étude  fameuse,  par  le  général  von 
Leczinski  :  «  En  raison  de  la  situation  politique  de 
l'Europe,  pouvoir  disposer  en  permanence  dans  les  ré- 
gions frontières  d'unités  actives,  d'effectifs  suffisants 
pour  permettre  leur  entrée  en  campagne  instantanée, 
aussi  bien  vers  l'Ouest  que  vers  l'Est.  » 

La  même  situation  politique  nous  impose  le  même 
devoir  à  l'Est  et  au  Nord-Est. 
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2°  Organiser  et  constituer  nos  armes  montées  de 
telle  sorte  qu'à  toute  époque  de  l'année,  leurs  effectifs 
en  hommes  instruits  les  mettent  à  hauteur  de  leur 
mission. 

3"  Constituer  les  forces  de  campagne  mobilisées  de 
nos  armées  de  telle  façon  qu'à  conditions  au  moins 
égales  en  valeur  et  en  armement,  elles  puissent  pré- 
senter sur  les  champs  des  opérations  décisives  des 
effectifs  équivalents  à  ceux  des  Allemands. 

Or,  il  est  évident  que,  pour  réaliser  le  premier  et  le 
second  objet,  la  question  des  effectifs  du  temps  de  paix 
est  primordiale. 

Et  il  n'est  pas  moins  évident  qu'à  moins  de  renoncer 
au  principe  de  l'égalité,  principe  qui  n'est,  sans  doute, 
appliqué  aux  différentes  armes  qu'en  France,  le  troi- 
sième objet  ne  peut,  lui  aussi,  être  atteint  que  par  le 
service  de  trois  ans. 

Depuis  un  an,  j'avais,  à  trois  reprises,  appelé  l'at- 
tention de  la  Chambre  sur  la  faiblesse  de  notre  couver- 
ture, notamment  pendant  la  période  d'hiver,  après  le 
départ  de  la  classe,  et  sur  les  conséquences  désas- 
treuses du  service  de  deux  ans  pour  les  armes  à 
cheval.  Le  service  de  deux  ans  devait  être  maintenu 
pour  l'infanterie  ;  mais  il  fallait  instituer  pour  la  cava- 
lerie et  l'artillerie  à  cheval  le  service  de  trois  ans  ou  de 
trente  mois.  (Chambre  des  Députés,  séances  des 
1 8  juin,  2 g  novembre  et  20  décembre  igia)  Mainte- 
nant que  j'appuyais  le  service  de  trois  ans  pour  toutes 
les  armes,  la  presse  socialiste,  M.  Jaurès  et  M.  Auga- 
gneur  à  la  Commission,  me  rappelaient  ces  déclara- 
tions, pensant  m'embarrasser.  Par  la  suite,  au  cours 
de  la  discussion  devant  la  Chambre,  elles  m'ont  bien 

34 


A   LA   COMMISSION   DE  L  ARMEE 

été  objectées  une  vingtaine  de  fois.  Je  répondais  régu- 
lièrement que  les  armements  allemands  constituaient 
un  fait  nouveau  assez  considérable  pour  légitimer  bien 
d'autres  changements  d'opinion.  Mais  ma  réponse  ne 
paraissait  topique,  comme  il  arrive  toujours,  qu'à  ceux 
qui  partageaient  mon  opinion.  —  Je  conclus  en  ces 
termes  : 

M.  Jaurès  a  cité  hier,  avec  les  plus  grands  éloges,  le 
livre,  en  effet,  admirable  de  M.  le  général  Maltrot  sur 
les  Frontières  de  l'Est;  il  y  a  cru  trouver,  en  faveur  de 
sa  thèse,  certains  arguments;  je  n'entrerai  pas  dans  un 
débat  à  ce  sujet  ;  il  me  suffira  de  vous  donner  la  conclu- 
sion du  livre  de  M.  le  général  Maîtrot,  qui  date  de  IQ12: 

Les  armées  française  et  allemande  ont,  à  des  titres  divers, 
de  bons  outils  de  guerre  sur  l'emploi  desquels  chacune  des 
deux  nations  peut  fonder  des  espérances. 

S'il  nous  fallait,  d'une  manière  plus  précise,  évaluer  la 
valeur  réciproque  de  leurs  différentes  parties,  nous  dirions 
qu'il  y  a,  quant  à  la  qualité  : 

Pour  l'infanterie,  égalité; 

Pour  l'artillerie  montée,  supériorité  pom*  la  France; 

Pour  l'artillerie  à  cheval  et  la  cavalerie,  supériorité  pour 
l'Allemagne  ; 

Pour  l'ensemble  du  machinisme  de  guerre,  égalité. 

Reste  pour  l'Allemagne,  quant  à  la  quantité,  une  énorme 
supériorité  de  iSo.ooo  hommes  dans  l'armée  active. 

La  balance  semble  donc  pencher  en  faveur  de  nos  voisins. 
Pour  rétablir  l'équilibre,  il  nous  faut  des  hommes,  et  seul 
un  retour  à  la  loi  de  trois  ans  peut  nous  les  donner. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  solution  :  tout  le  reste  n'est  que 
verbiage  et  mirage. 

La  France  le  comprendra-t-elle  à  temps? 

L'opinion  publique  n'est  pas,  nous  dit-on,  suflisamment 
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préparée  à  cette  idée  d'un  retour  à  la  loi  de  trois  ans,  elle 
n'en  discerne  pas  encore  la  nécessité! 

Quand  la  discernera-t-elie  ? 

Quand  les  armées  allemandes  seront  sur  la  MeUse?... 

Demain,  quand  fonctionnera  la  nouvelle  loi  alle- 
mande, la  supériorité  de  l'armée  active  allemande  ne 
sera  pas  de  loo.ooo;  elle  sera  de  400.000  hommes;  à 
nos  effectifs  de  paix  de  460.000  hommes,  l'Allemagne 
opposera  865.ooo  hommes;  et  nos  troupes  de  premier 
choc  seront  aux  troupes  allemandes  de  premier  choc 
dans  les  mêmes  proportions. 

Je  fais  une  hypothèse  : 

M.  Augagneur ,  M.  Jaurès  réussissent  à  nous  per- 
suader, à  nous  convaincre;  et  il  se  forme  une  majorité 
dans  la  Commission  de  l'Armée  d'abord,  puis  dans  la 
Chambre  pour  repousser  le  projet  du  Gouvernement, 
pour  maintenir  le  service  de  deux  ans,  pour  y  apporter, 
je  le  concède,  quelques  modifications. 

Et  puis,  demain,  après  demain  —  je  me  place  sur  le 
terrain  même  de  l'article  officieux  de  la  Gazette  de 
l'Allemagne  du  Nord  —  bien  que  l'Allemagne  veuille  la 
paix,  bien  que  la  France,  la  Russie  veuillent  la  paix,  tout 
de  même,  à  la  suite  d'un  incident  marocain  ou  balka- 
nique, la  guerre  éclate;  —  et  la  fortune  qui  a  trahi 
Napoléon,  qui  a  trahi  les  plus  justes  causes,  la  fortune 
nous  trahit  une  fois  de  plus,  pour  cette  cause,  cette 
seule  cause  que,  sur  les  cham.ps  de  bataille  de  l'Est  et 
du  Nord-Est,  toute  la  valeur  de  nos  troupes,  toute  la 
science  militaire  de  leurs  chefs  ont  été  impuissantes  contre 
la  supériorité  numérique  de  l'armée  allemande,  d'une 
infanterie  plus  nombreuse,  d'une  cavalerie  plus  nom- 
breuse et  plus  entraînée,  d'une  artillerie  plus  abondante. 
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Eh  bien,  je  ne  dis  pas  que  la  lutte  serait  terminée  ce 
jour-là  :  la  guerre,  en  i8jo,  n'a  été  terminée  ni  par 
les  premières  défaites  ni  par  Sedan;  mais  je  dis  que,  ce 
jour-là,  si  j'avais  sur  la  conscience  d'avoir  écarté  les 
conclusions  J'ormelles,  unanimes ,  du  Conseil  supérieur 
de  la  Guerre,  où  siègent  des  hommes  comme  le  général 
Galliéni,  le  général  Pau,  le  général  Joffre,  le  général 
Marion,  pour  suivre  dans  leurs  conceptions  politiques 
ou  dans  leurs  conceptions  stratégiques  M.  Augagneur 
et  M.  Jaurès,  je  ne  me  le  pardonnerais  jamais. 

Il  est  possible  que  le  Conseil  supérieur  de  la  Guerre 
se  trompe  dans  ses  conclusions.  C'est  pourtant  l'évi- 
dence qu'à  suivre  le  Conseil  supérieur  de  la  Guerre 
dans  ses  conclusions,  je  risque  moins  de  me  tromper 
qu'à  suivre  M.  Jaurès  ou  M.  Augagneur.  Pour  moi,  il 
n'y  a  pas  un  doute  sur  le  devoir. 

J'ai  dit  à  la  Chambre,  à  plusieurs  reprises,  ma  con- 
ception particulière  de  la  réforme  militaire.  Pour  parer 
à  la  diminution  de  nos  effectifs  d'infanterie,  j'ai  pensé, 
avec  la  Commission  de  l'Armée  et  avec  le  Gouvernement, 
qu'un  plus  solide  encadrement  des  réserves  qui  passe- 
raient désormais^  dès  la  mobilisation,  de  la  deuxième  à 
la  première  ligne,  serait  un  remède  efficace.  J'ai  dit 
que  je  n'envisageais  la  prolongation  du  service  actif  que 
dans  les  armes  à  cheval  et  en  donnant  aux  appelés  de 
la  cavalerie  désignés  par  le  tirage  au  sort  ou  incor- 
porés sur  leur  demande  et  à  raison  de  leurs  aptitudes 
dans  cette  arme  des  avantages  analogues  à  ceux  qu'on 
consent  aux  engagés  volontaires,  en  leur  donnant  en 
outre  des  primes  de  libération,  en  les  inscrivant  enfin 
en  première  ligne  pour  les  emplois  civils. 

J'ai    indiqué    comment,    à    mon    sens,    on  pourrait 
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résoudre  le  problème  de  la  couverture  sans  avoir 
recours   à    la    loi   de   trois   ans. 

J'ai  dit  ainsi  à  la  Chambre,  à  diverses  reprises,  ma 
conception  particulière  de  la  réforme  militaire,  m.ais  je 
m,e  refuse  à  mettre  en  balance  mes  idées  et  les  conclu- 
sions motivées  des  hommes  qui  auront  demain  la  respon- 
sabilité devant  l'ennemi. 

Ce  mouvement  admirable  d'opinion  qui  s'est  produit 
depuis  quelques  semaines,  dont  le  Times  a  dit  que 
jamais  libre  démocratie  n'a  donné  plus  splendide 
exemple,  ce  mouvement,  c'est,  pour  le  pays,  une  vic- 
toire morale.  Le  rejet  du  projet  par  la  Chambre,  ce 
serait  une  défaite,  et  quelle  défaite!  Je  supplie  la 
Commission  de  ne  pas  laisser  plus  longtemps  planer  le 
doute  sur  ses  résolutions.  Nous  examinerons  dans  le 
détail  le  projet  du  Gouvernement,  projet  qui,  à  mon 
sens,  aurait  dû  tenir  en  deu.x  articles.  Mais  ne  tardons 
pas  à  en  ratifier  le  principe.  Ayons  le  courage  de  payer 
par  le  seul  sacrifice  qui  puisse  y  remédier  la  diminu- 
tion de  notre  natalité.  La  loi  qui  nous  est  proposée 
accroît,  dans  des  proportions  considérables,  la  force 
combative  de  l'armée.  Elle  l'accroît  par  le  nojnbre  plus 
considérable  des  effectifs.  Elle  l'accroît  par  une  instruc- 
tion plus  efficace  des  unités.  Et  tout  ce  qui  accroît  la 
force  de  l'armée,  accroît  la  force  du  pays  et  consolide 
la  paix. 

La  discussion  générale  continua  dans  la  séance  du 
i8  mars  que  je  présidais.  Au  début  de  la  séance,  le 
ministre  de  la  Guerre,  accompagné  du  général  Joffre 
et  du  général  Legrand,  api)orta  les  réponses  aux 
questions  qui  lui  avaient  été  posées  par  la  Commission. 
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Il  insista  pour  le  vote  rapide  de  la  loi  ;  son  rejet  serait 
un  désastre.  M.  Treignier  développa  ensuite  des  obser- 
vations sur  les  changements  qu'il  suffirait  d'apporter  à 
la  loi  de  1905  pour  satisfaire  aux  exigences  de  la 
défense  nationale. 

Le  Sénat  poursuivait  depuis  huit  jours  la  discussion 
du  projet  de  loi  sur  la  réforme  électorale.  Pendant  que 
la  Commission  de  l'Armée  entendait  le  ministre  de  la 
Guerre,  M.  Briand  s'efforçait  de  démontrer  au  Sénat 
l'origine  républicaine  et  la  nécessité  de  la  représen- 
tation des  minorités,  trois  fois  votée  par  la  Chambre. 
Une  politique  d'apaisement  s'imposait  d'autant  plus  que 
le  pays  était  a  menacé  dans  sa  sécurité  par  les  arme- 
ments des  puissances  voisines  et  inquiété  par  l'orienta- 
tion des  nouvelles  forces  balkaniques  ».  Une  véhémente 
riposte  de  M.  Clemenceau  emporta  le  vote  du  Sénat. 
M.  Briand  avait  posé  la  question  de  confiance;  battu 
sur  le  principe  de  la  représentation  des  minorités,  le 
ministère  était  démissionnaire. 

Dès  que  les  partisans  du  service  de  trois  ans  furent 
informés  du  vote  du  Sénat,  il  leur  parut  indispensable 
d'obtenir,  sans  retard,  de  la  Commission  un  vote  qui 
marquerait  nettement,  au  moment  où  s'ouvrait  la  crise 
ministérielle,  son  opinion  sur  la  loi  militaire.  La  clôture 
de  la  discussion  générale  aurait  cette  signification.  Il 
restait  encore  plusieurs  orateurs  inscrits,  M.  Lachaud, 
M.  Leygues,  le  général  Pédoya;  mais  ils  j)résenteraient 
aussi  bien  leurs  observations  dans  la  discussion  des 
contre-projets.  M.  de  Montebello  demanda  donc  la 
clôture  de  la  discussion  générale.  M.  Jaurès  et  ses  amis 
protestèrent  vivement,  déclarant  que,  si  la  clôture  était 
prononcée,  ils  se  retireraient  de  la   Commission.   La 
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demande  de  clôture  n'en  fut  que  plus  énergiquement 
maintenue  par  les  partisans  de  la  loi.  Je  la  mis  aux 
voix  et  elle  lut  adoptée  par  dix-sept  voix  contre  seize. 
Bien  que  présidant  la  séance,  je  pris  part  au  vote, 
comme  c'était  mon  droit,  mais  je  ne  levai  la  main  que 
le  dernier.  Il  y  eut  quelque  bruit.  Quelques-uns  des 
membres  de  la  minorité  s'en  allèrent,  mais  ils  revinrent 
aux  séances  suivantes. 

La  majorité  aurait  été  beaucoup  plus  forte  si  la 
Commission  avait  été  au  complet.  Elle  comprenait 
quarante-quatre  membres,  trente-trois  seulement  avaient 
pris  part  au  vote,  les  absents  étaient  tous  acquis  au 
service  de  trois  ans.  Mais  c'est  un  fait  que  les  minorités 
sont  toujours  plus  assidues  que  les  majorités  aux 
travaux   parlementaires. 

La  discussion  s'engagea  dans  les  séances  suivantes 
sur  les  contre-projets  :  les  milices  de  M.  Jaurès,  le  service 
de  vingt-sept  mois  que  proposait  le  général  Pédoya,  le 
compromis  de  M.  Messimy  :  le  service  de  trois  ans, 
mais  les  hommes  du  service  armé  mis  en  congé  à 
partir  du  lo  février  jusqu'aux  manœuvres  d'automne. 
Le  siège  de  la  Commission  était  fait  ;  elle  repoussa  les 
divers  contre-projets  et,  après  un  discours  décisif  de 
M.  Leygues,  adopta,  par  vingt  voix  contre  douze,  l'article 
du  projet  qui  posait  le  principe  du  service  de  trois  ans 
(27  mars). 

Elle  avait  entendu,  dans  cette  dernière  séance,  Ig 
nouveau  président  du  Conseil,  M.  Barthou.  11  avait 
demandé  instamment  à  la  Commission  de  se  prononcer 
sur  la  question  de  principe  avant  de  se  séparer  pour 
les  vacances  de  Pâques.  Averti  des  objections  que 
soulevait  le  projet  du  ministre  de  la  Guerre,  il  ne  pré- 
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tendait  pas  imposer  un  texte  intangible,  souhaitait,  au 
contraire,  une  discussion  approfondie,  ouvrant  ainsi  la 
voie  au  contre-projet  que  nous  venions,  M.  de  Monte- 
bello  et  moi,  de  déposer.  Il  annonçait  enfln  la  résolution 
qu'avait  prise  le  Gouvernement  de  maintenir  sous  les 
drapeaux  la  classe  1910.  Il  n'avait  pas  cru  devoir 
user  encore  de  la  faculté  que  lui  donnait  l'article  33  de 
la  loi  de  igoS;  mais  l'éventualité  en  était  prévue  dans 
le  projet  de  loi.  Le  Gouvernement  notifierait  ses  inten- 
tions à  la  Chambre,  dès  la  rentrée  de  mai,  afin  que 
l'administration  de  la  Guerre  ait  le  temps  nécessaire 
pour  préparer  les  nouveaux  casernements. 
La   Commission   s'ajourna   au   24  avril. 


III 


DISCOURS 

PRONONCÉ     LE    l3    AVRIL     IgiS     AU     BANQUET 

DU   PARTI   RÉPUBLICAIN    DEMOCRATIQUE 

A   VILLE    d'aVRAY 


Je  ne  saurais  vous  exprimer  ma  reconnaissance  pour 
m'avoir  offert  de  prendre  la  parole  après  cet  émouvant 
pèlerinage  des  Jardies.  (i)  Les  amis  personnels  de 
Gambetta,  hélas  1  disparaissent  tous  les  jours;  mais 
ceux  qui  survivent,  toujours  dominés,  entraînés  par  la 
voix  qu'ils  ont  entendue,  éprouvent  une  joie  profonde  à 
revenir  chaque  année  dans  la  petite  maison,  entourés 
d'admirateurs  nouveaux  du  grand  républicain.  Per- 
mettez-moi de  penser  que  vous  vous  êtes  souvenus  de 
la  confiance  que  m'a  témoignée  Gambetta.  Ah!  celui-ci 
aimait   la  jeunesse  î  Presque   au  sortir  du  collège,   il 


(i)  M.  Etienne,  ministre  de  la  Guerre,  et  M.  Pichon,  ministre 
des  AHaires  Étrangères,  avaient  prononcé  aux  Jardies  deux 
discours  où  ils  avaient  rappelé  l'exemple  de  Gambetta  et  exhorté 
les  républicains  à  se  conformer  plus  étroitement  que  jamais  à  ses 
enseignements. 
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m'admettait  à  collaborer  à  son  journal,  à  diriger  la 
publication  de  ses  discours.  De  toutes  manières  il  inter- 
rogeait et  préparait  l'avenir.  Laissez-moi  également 
imaginer  que  vous  n'avez  pas  oublié  qu'au  travers  des 
tourmentes  de  la  politique  je  me  suis  efforcé  de  rester 
Adèle  à  ses  engagements. 

«  Tout  pour  la  France,  par  la  République.  »  Sur  quel 
airain  plus  durable  a-t-on  imprimé  la  plus  forte  formule 
qui  commandera  notre  vie  nationale  ?  A  quelle  heure 
plus  qu'aujourd'hui  avons-nous  eu  le  devoir  d'agir  dans 
l'esprit  et  dans  la  lettre  de  cette  consigne  laissée  par 
Gambetta  ?  (Vifs  applaudissements) 

LES   ARMEMENTS   DE   l'ALLEMAGNE 

Vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui  ont  pour  coutume  d'exa- 
gérer les  dangers,  qu'ils  viennent  du  dedans  ou  du 
dehors.  Mais  vous  avez  des  yeux  pour  voir;  vous  ne 
fermez  pas  l'oreille  au  plus  formidable  fracas  d'armes 
dont  ait  jamais  retenti  l'Europe;  avec  toute  l'Europe, 
vous  vous  êtes  demandé  quel  est  l'objet  de  cette 
«  immense  mobilisation  en  pleine  paix  »  qu'est  la 
nouvelle   loi  militaire  allemande. 

Le  chancelier  de  l'Empire  a  donné  hier  cette  explica- 
tion :  «  L'Allemagne  augmente  ses  effectifs,  non  pas 
parce  qu'elle  veut  la  guerre,  mais  parce  qu'elle  veut  la 
paix,  et  qu'en  cas  de  guerre  elle  veut  vaincre.  » 

Je  crois,  messieurs,  à  la  parfaite  sincérité  de  ces 
paroles.  Peut-être  ne  disent-elles  pas  tout.  Quoi  qu'il  en 
soit,  dans  cette  Europe  sur  laquelle  pèse  depuis  plus  de 
quarante  ans  la  paix  armée  la  plus  lourde  qui  fut 
jamais  et  qui  va  s'alourdir  encore,  de  la  Russie  à  la 
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Belgique,  il  n'y  pas  un  paj's  qui  ne  doive  les  prendre  à 
son  compte.  Je  ne  recherche  pas  si  nous  n'avons  pas 
davantage  que  l'Allemagne  le  droit  de  tenir  ce  langage  ; 
je  dis  simplement  qu'ayant  au  moins  un  droit  égal  au 
sien  à  le  tenir,  nous  avons  le  même  devoir  de  contracter 
les  mêmes  assurances.  (Applaudissements) 

Il  n'y  a  pas  de  question  qui  soit  à  la  fois  plus  grave 
et  plus  simple.  Du  fait  de  la  nouvelle  loi  allemande, 
l'équilibre  militaire,  facteur  essentiel  de  l'équilibre  poli- 
tique, est  rompu,  l'équilibre  entre  les  effectifs  des  deux 
armées  actives,  cette  balance  des  forces  que  les  auteurs 
de  la  loi  de  igoS,  si  convaincus  qu'ils  fussent  de  leur 
réforme,  mais  sérieusement  instruits  des  choses  de 
l'armée,  déclaraient  indispensable.  Dans  la  mesure  du 
possible,  coûte  que  coûte,  il  faut  faire  face  au  danger 
visible,  immédiat,  de  ce  déplacement  des  forces.  Quel 
que  soit  le  poids  des  charges  nouvelles  imposées  au 
pays  par  le  souci  de  sa  sécurité  et  de  son  indépen- 
dance, il  faudra  qu'elles  soient  acceptées  sans  plainte 
comme  sans  forfanterie,  dans  le  calme  d'une  résolution 
motivée.  Voilà  le  devoir.  Cependant  il  n'est  le  même 
pour  tous  qu'en  apparence,  il  est  plus  pressant,  plus 
impérieux  pour  le  parti  républicain  que  pour  tous  les 
autres  partis,  parce  que  c'est  la  République  qui  a 
assumé  au  lendemain  du  désastre,  qui  a  conservé 
depuis  lors  et  qui  a  mérité  de  conserver  la  charge  des 
destinées  de  la  patrie.  (Vifs  applaudissements) 

LE   DEVOIR   RÉPUBLICAIN 

Si  nous  revoyons  l'histoire  de  la  République,  nous 
rencontrons  assurément  des  erreurs  et  des  fautes.  Quel 
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est  le  régime  qui  ait  su  toujours  conformer  ses  actes  à 
la  noblesse  de  ses  principes,  qui  ne  les  ait  tantôt 
exagérés,  tantôt  méconnus  ?  Quel  est  le  Gouvernement 
qui  ne  se  soit  trompé,  qui  ne  se  soit  laissé  emporter  à 
des  actes  de  violence  ou  déchoir  dans  la  faiblesse? 
Seulement,  messieurs,  ces  erreurs  et  ces  fautes,  que 
nous  n'avons  aucun  sujet  de  ne  pas  avouer  et  que 
rachètent,  et  au  delà,  tant  de  généreuses  intentions,  tant 
d'œuvres  ou  honorables  ou  glorieuses,  elles  ne  se  sont 
produites  que  dans  la  politique  intérieure  de  la  Répu- 
blique; le  pays  n'en  a  pâti  qu'au  dedans;  mais  jamais 
la  France,  sous  la  République,  n'a  été  atteinte  au 
dehors,  par  la  faute  de  la  République,  comme  elle  l'a 
été  en  d'autres  temps,  sous  les  gouvernements  person- 
nels, dans  sa  force  et  dans  son  prestige.  (Nouveaux 
applaudissements) 

J'en  appelle  à  ses  adversaires,  aux  plus  obstinés  de 
ses  détracteurs.  L'idée  de  patrie  n'a  été  consacrée  dans 
son  éclat  et  dans  sa  rigueur  définitive  que  par  la  pre- 
mière République.  Réalisant  les  grands  desseins  de  la 
monarchie  capétienne,  la  première  République  a  atteint 
les  Alpes  et  le  Rhin.  La  seconde  a  résisté  aux  entraîne- 
ments, à  l'esprit  de  croisade,  à  la  propagande,  et  alors 
que  l'Europe  s'attendait  à  ce  qu'elle  lui  déclarât  la 
guerre,  elle  lui  a  déclaré  la  paix.  La  troisième  enfin,  la 
nôtre,  si  le  sort  ne  lui  a  pas  permis  de  préserver,  en 
1870,  l'intégrité  du  territoire,  au  moins  a-t-elle  sauvé 
tout  l'honneur  par  la  constante  sagesse,  par  la  loyauté 
et  la  fermeté  de  sa  politique  extérieure,  elle  a  rendu  à 
la  France  toute  sa  place  dans  le  concert  des  peuples  ; 
reprenant  enfin  la  pensée  de  Golbert,  comme  la  pre- 
mière République  avait  repris  celle  de  Henri  IV  et  dé 
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Richelieu,  elle  a  conquis  en  Asie  et  en  Afrique  l'un  des 
plus  beaux  empires  du  monde. 

Messieurs,  voilà  les  antécédents.  Vous  êtes  les  héri- 
tiers des  hommes  de  Quatre-Vingt-Douze  pour  qui 
républicain  et  patriote  étaient  des  synonymes.  Votre 
ascendance  politique,  c'est  Garnot,  c'est  Danton,  c'est 
Gambetta  et  c'est  Ferry.  Ils  vous  ont  légué  cet  idéal  : 
la  République  sauvegardant  la  France,  le  sol,  les  tradi- 
tions, les  tâches  futures  de  la  France.  Et  comme  à 
chaque  instant,  vous  remontez  vers  eux,  vous  serait-il 
possible  de  vous  réclamer  d'eux  si  vous  viviez  avec 
cette  hantise  de  n'avoir  pas  eu  le  courage,  qui  a  manqué 
à  l'Empire,  d'assurer  pleinement  la  défense  nationale  et 
la  volonté,  dans  la  mesure  des  choses  humaines,  de 
conjurer  le  destin  ?  (Applaudissements) 

Je  dis,  messieurs,  qu'il  n'y  a  pas  une  conscience  répu- 
blicaine qui  ne  repousse  jusqu'à  l'hypothèse  d'une 
pareille  angoisse  et  qu'ainsi,  notre  devoir,  à  nous  les 
républicains,  est  donc  plus  obsédant  dans  les  circon- 
stances présentes  que  celui  des  hommes  des  autres 
partis.  Il  est  plus  grand  parce  que  notre  responsabilité 
—  je  dis  :  notre  responsabilité  historique  —  est  plus 
grande.  Il  est  plus  grand  parce  que  Jemmapes  et  Valmy 
ont  été  à  la  fois  des  victoires  de  la  Révolution  et  des 
victoires  de  la  France  et  que  c'est  la  magnifique  fatalité 
de  la  France  qu'elle  représente  pour  le  monde  un  incom- 
parable avenir  de  justice  et  de  liberté.  Il  est  plus  grand 
parce  que  c'est  notre  honneur  de  trouver  confondus  les 
intérêts  de  la  République  et  ceux  de  la  France.  Mais 
dès  lors  il  ne  suffît  pas  que  le  gouvernement  de  la 
République  ait  pris  résolument  la  responsabilité  de  la 
loi  de  trois  ans,  que  le  ministère  d'aujourd'hui  après 
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celui  d'iiier,  se  soit  déclaré  irréductible  sur  la  durée  du 
service  militaii'C.  C'est  le  parti  républicain  tout  entier 
qui  doit  prendre  la  même  responsabilité,  la  revendiquer 
comme  son  titre  le  plus  certain  à  la  confiance  de  la 
nation,  montrer  ainsi,  une  fois  de  plus,  par  ses  actes, 
qu'il  n'est  pas  près  de  démériter  de  son  passé.  (Applau- 
dissements) 

Mes  chers  collègues,  si  votre  Commission  executive 
m'a  demandé  de  prendre  aujourd'hui  la  parole,  c'est 
apparemment  pour  que  j'expose  mon  sentiment  en  toute 
franchise.  Je  m'adresse  à  vous  avec  toute  la  force  pro- 
fonde d'une  conviction  très  réfléchie.  Je  n'ai  jamais  été 
plus  certain  qu'aujourd'hui  d'être  au  cœur  de  la  vérité 
républicaine. 

l'avis  des  chefs  de  l'armée 

Lorsque,  en  face  de  l'accroissement  de  l'armée  alle- 
mande, les  chefs  de  notre  armée  ont  été  unanimes  à  se 
déclarer  pour  le  service  de  trois  ans,  lorsque  le  Gouver- 
nement, après  avoir,  comme  il  le  devait,  fait  valoir 
toutes  les  objections  ©t  discuté  toutes  les  autres  solu- 
tions, s'est  rangé  à  l'avis  de  ces  soldats,  je  m'interdis 
comme  une  faute  de  l'imprévoyance  et  de  la  légèreté 
de  passer  outre   à  une  pareille  consultation. 

Est-ce,  d'ailleurs,  un  acte  de  foi  qui  m'a  été  dicté  ? 
Assurément,  acte  de  foi  pour  acte  de  foi,  je  n'hésiterais 
pas  entre  celui  qui  me  serait  demandé  par  l'expérience 
pratique  des  chefs  de  l'armée  et  celui  que  peut  réclamer 
une  science  théorique  et  purement  subjective,  avec 
toutes  les  séductions  de  l'éloquence.  Mais  en  sommes- 
nous  encore  à  démontrer  les  moyens  d'assurer,  à  tout 
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raomeat,  la  sécurité  de  nos  frontières  par  une  couver- 
ture de  fer,  et,  à  l'abri  de  cette  couverture,  la  sécurité 
de  notre  mobilisation  ?  (Applaudissements) 

GAMBETTA   ET   LE   SERVICE   DE   TROIS    ANS 

On  a  rappelé  que  Gambetta  s'était  prononcé,  en  1882, 
pour  le  service  de  trois  ans,  qu'il  avait  déposé  au  lende- 
main de  la  chute  de  son  ministère,  un  projet  de  loi  qui 
l'organisait,  qu'il  a  écrit  dans  l'exposé  des  motifs  de  son 
projet  :  «  La  durée  de  trois  ans  est  généralement  consi- 
dérée comme  le  minimum  du  temps  nécessaire  à  l'in- 
struction de  l'ensemble  des  classes  et  à  la  constitution 
des  cadres  inférieurs.  »  Si  vraies  que  soient  restées, 
notamment  pour  les  armes  à  cheval,  certaines  des 
raisons  de  Gambetta,  ce  ne  sont  pas  elles  pourtant  qui 
ont  fait  notre  conviction  présente.  Notre  conviction,  ou 
pour  parler  plus  exactement,  notre  certitude  procède  de 
deux  faits  que  rien  ne  peut  supprimer.  L'Allemagne, 
depuis  longtemps,  escompte  patiemment  le  premier  : 
la  défaillance  de  notre  natalité.  Il  y  a  vingt  ans,  presque 
jour  pour  jour,  que  le  successeur  immédiat  de  M.  de 
Bismarck,  le  général  de  Caprivl,  disait  à  la  Com- 
mission du  budget  du  Reichstag  :  «  Le  danger  venant 
de  la  France  s'atténue  chaque  année,  à  raison  de  la 
diminution  de  sa  population,  occasionnée  par  le  petit 
nombre  de  ses  naissances.  »  Le  second  a  pris  l'Alle- 
magne elle-même  à  l'improviste  :  la  loi  déjà  virtuelle- 
ment votée,  la  loi  qui  porte  à  peu  près  à  900.000  hommes 
les  effectifs  immédiatement  mobilisables  de  l'armée  qui, 
sans  attendre  ses  réserves,  pourra,  du  soir  au  matin, 
au  premier  appel  du  télégraphe,  entrer  en  campagne. 

49 


îa  loi  militaire 

LA   QUESTION   DES   EFFECTIFS 

Dès  lors,  messieurs,  quelle  autre  solution  efficace, 
quelle  autre  réplique  à  la  loi  allemande  que  le  retour 
au  service  de  trois  ans?  Mesurez  la  distance  que  la  loi 
allemande  va  mettre  entre  les  effectifs  de  paix  alle- 
mands et  les  nôtres  :  par  la  loi  de  trois  ans,  complétée 
et  allégée  à  la  fois  par  le  retour  des  employés  au  corps 
et  la  substitution  de  la  main-d'œuvre  civile  à  la  main- 
d'œuvre  militaire,  vous  réduisez  l'écart  de  plus  de 
moitié,  vous  ajoutez  un  peu  plus  de  200.000  hommes  à 
notre  armée  active.  Des  avantages  plus  nombreux  et 
plus  marqués  doivent  élever  encore  le  chiffre  des  ren- 
gagements. Evaluez  le  surcroît  de  sécurité  et  le  surcroît 
de  force  que  représentera  la  constitution  de  quatre  ou 
cinq  corps  d'armée  de  couverture,  dont  l'effectif  combat- 
tant ne  sera  plus,  comme  aujourd'hui,  réduit  de  près  de 
moitié  à  chaque  départ  de  la  classe,  qui  n'auront  plus 
à  compter  avec  angoisse  les  mois  d'hiver  où  se  pousse 
hâtivement  l'instruction  des  recrues,  mais  qui,  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'année,  pourront  opposer  à  l'attaque 
brusquée  de  l'Allemagne,  si  elle  vient  à  se  produire, 
avec  ses  troupes  de  choc  toujours  prêtes,  des  effectifs 
qui  ne  fléchiront  jamais  d'un  homme,  et  qui,  eux  aussi, 
seront  toujours  prêts.  Considérez  le  surcroît  de  force 
qui  viendra  de  la  loi  de  trois  ans  à  nos  unités  de  l'inté- 
rieur comme  à  nos  troupes  de  couverture  ;  ce  n'est  pas 
seulement  le  nombre  des  hommes  sous  les  drapeaux 
qui  s'en  trouvera  accru,  mais  leur  qualité,  leur  valeur 
combative,  quand  l'instruction  sera  donnée,  non  plus  à 
des  compagnies,  à  des  escadrons  décharnés,  mais  à  des 
compagnies,  à  des  escadrons,  à  des  batteries  ration- 
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nellement  étoffés,  dont  l'effectif  légal  sera  fixe  et  ne 
pourra  être  abaissé  à  aucun  moment.  Pesez  enfin  aux 
mêmes  balances  le  surcroît  de  valeur  qui  viendra,  et 
qui  ne  sera  pas  moins  important,  aux  réservistes  des 
quatre  premières  classes,  eux  aussi  plus  exercés,  plus 
solidement  encadrés  qu'aujourd'hui  dans  des  unités  où 
les  soldats  de  l'active  seront  en  plus  grand  nombre,  et 
aux  sept  autres  classes  de  la  réserve,  elles  aussi  enca- 
drées plus  vigoureusement,  à  cette  nation  armée  à  qui 
l'on  voudrait  faire  accroire  que  nous  doutons  d'elle 
alors  que  notre  projet  est  d'utiliser  au  maximum,  sans 
hasard,  ses  admirables  qualités  de  volonté  et  d'endu- 
rance! (Applaudissements) 

Tels  sont  les  arguments  qui  nous  décident  et  qui  vous 
décideront.  Ceux-là  les  connaissent  et  n'y  répondent 
pas  qui  nous  reprochent  d'obéir  à  je  ne  sais  quelles 
idées  préconçues,  à  une  simple  vue  de  l'esprit,  sous  une 
inexplicable  poussée  de  réaction.  Nos  contradicteurs 
sont-ils  seuls  à  se  préoccuper  de  l'étendue  du  sacrifice 
qui  sera  réclamé  de  tous,  sans  dispense  aucune,  sans 
distinction  de  classe,  des  ouvriers  et  des  paysans,  des 
jeunes  hommes  des  professions  libérales  et  de  ceux 
des  professions  manuelles,  des  riches  comme  des 
pauvres  ?  Quelle  injustice,  quelle  mauvaise  polémique  ! 
Pourtant,  nous  aussi,  nous  avons  à  justifier  nos  actes 
devant  des  électeurs.  (Mouvement  prolongé) 

l'opinion  du  pays 

Je  pourrais  vous  rappeler  qu'il  m'est  déjà  arrivé  de 
préférer  à  mon  mandat  la  satisfaction  de  ma  conscience. 
Je  ne  le  ferai  pas,  car  je  suis  sans  inquiétude  devant  le 
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lendemain  et  au  sujet  de  l'approbation  du  pays.  Nous 
nous  apercevrons,  à  mesure  que  les  uns  et  les  autres 
nous  accomplirons  tranquillement  notre  devoir,  que  ce 
devoir  était  aussi  facile  qu'honorable,  et  qu'il  était  par 
avance  accepté  par  l'admirable  intelligence  patriotique 
de  l'opinion.  (Applaudissements) 

La  situation  continuellement  troublée  de  l'Europe 
ne  lui  a  pas  échappé.  Quel  avenir  nous  préparent  les 
événements  qui  se  succèdent?  Le  pays  ne  le  sait  pas 
plus  que  les  diplomates  dont  ces  événements  surpren- 
nent régulièrement  la  clairvoyance.  Mais  ce  qu'il  sent, 
et  ce  qu'il  sent  profondément,  c'est  d'abord  qu'il  ne 
doit  pas  être  surpris  et  frappé  par  l'inconnu,  par  ces 
événements  dont  Challemel-Lacour  disait  il  y  a  plus  de 
vingt  ans  «  qu'ils  peuvent  être  ajournés  longtemps 
sinon  indéfiniment  »,  «  qu'ils  peuvent  même  être  con- 
jurés »,  mais  que,  tout  de  même,  si  résolus  que  nous 
soyons  «  à  ne  pas  les  hâter  d'une  minute,  à  ne  jamais 
les  déchaîner  de  parti  pris,  ils  peuvent  éclater  du  soir 
au  matin  dans  une  partie  dont  notre  existence  même 
serait  l'enjeu  ».  Et  ce  que  le  pays,  soyez-en  certains, 
n'a  pas  compris  avec  une  moindre  sagacité,  c'est  que 
du  fait  des  circonstances  qui  nous  y  obligent,  la  loi  de 
trois  ans  sera,  de  toutes  les  garanties  de  la  paix,  la 
plus  solide.  Annoncée,  ratifiée  d'avance  par  le  pays, 
elle  nous  a  fortifiés  dans  l'estime  du  monde.  Votée, 
appliquée,  elle  éclairera  ceux,  s'il  s'en  trouve,  qui  peu- 
vent imaginer  que  la  démocratie  et  le  bien-être  ont 
ralenti  dans  la  nation  la  source  des  mâles  vertus. 
Repoussée,  elle  nous  coûterait  plus  cher  qu'une  défaite. 
(Nombreuses  marques  d'assentiment) 

Il  y  a  des  lieux  où  toute  pensée  s'épure  et  s'élève. 
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Dans  l'humble  maison  que  nous  avons  visitée  ce  matin, 
la  grande  voix  de  celui  qui  s'y  est  endormi  ue  s'est  pas 
entièrement  éteinte.  Qui  de  vous  ne  l'a  entendue? 
S'il  était  là,  qui  peut  douter  du  conseil  qu'il  donnerait? 
«  Et  moi  aussi,  disait  un  soir  le  vieil  empereur  Guil- 
laume, assistant  à  une  représentation  de  la  Jeanne 
d'Arc  de  Schiller,  j'ai  connu  un  homme  qui  a  frappé  du 
pied  le  sol  et  qui  en  a  fait  sortir  des  armées.  »  Armées 
héroïques,  infortunées  de  d'Aurelles,  de  Ghanzy,  de 
Bourbald,  de  Faidherbe!  Si  elles  avaient  été  de  soldats 
exercés,  ce  ne  seraient  point  les  images  des  deux 
femmes  en  deuil  qui  garderaient  le  monument  où 
repose  le  cœur  de  Gambetta!  (Salve  d'applaudissements 
et  cris  répétés  :  Vive  l'armée!  Vive  la  République!) 


IV 


CONTRE-PROJET 

PRÉSENTÉ     LE     2^     MARS     IQlS     PAR     MM.     JOSEPH 
REÏNACH    ET    LANNES    DE    MONTEBELLO 


ARTICLE    PREMIEn 

L'intitulé  du  projet  de  loi  ayant  pour  objet  de  modifier 
la  loi  du  21  mars  igoS  est  libellé  comme  suit  : 

«  Projet  de  loi  modifiant  les  lois  des  cadres  de  l'infanterie, 
de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie,  en  ce  qui  concerne  l'eftectif 
des  unités,  et  fixant  les  conditions  du  recrutement  de 
l'armée  active  et  la  durée  du  service  dans  l'armée  active  et 
ses  réserves.  » 

CHAPITRE  PREMIER 
Des  effectifs 

ARTICLE   3 

Les  lois  relatives  à  la  constitution  des  cadres  et  des 
effectifs  de  linfanterie,  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie  sont 
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modifiées  comme   suit    en    ce    qui  concerne    l'effectif   des 
unités  :  (i) 


Compagnies 

des 
régiments 

Compagnies 

des  bataillons 

de 

Régiments 
de 

Batteries 
d'artillerie 

montées 
de  75            à 

d'infanterie 

chasseurs  à  pied 

cavalerie 

et  de  155 
T.  R. 

cheval 

Unités  à  effec- 

tif normal.,. 

i4o 

160 

74o 

IIO 

140 

Unités  à  effec- 

tif renforcé. 

200 

200 

810 

i3o 

160 

A 

RTICLE    3 

Les  effectifs  fixés  par  les  lois  des  cadres  et  des  effectifs 
représentent  les  nombres  au-dessous  desquels  le  total  des 
hommes  du  service  armé  présents  dans  les  différentes 
unités  ne  peut  être  abaissé.  Ces  effectifs  ne  peuvent  être 
modifiés  que  par  des  lois  spéciales  indépendantes  des  lois 
de   finances. 

ARTICLE   4 

L'armée  active  se  recrute  : 

1°  Par  engagements  volontaires  et  rengagements; 

2°  Par  appels  annuels  du  contingent. 


CHAPITRE  n 
Des  engagements  et  rengagements 

ARTICLE  5 

Les  jeunes  gens  réunissant  les  conditions  prévues  par  la 
loi  de  recrutement  de  l'armée  peuvent,  en  temps  de  paix  et 
sans  limitation   du   nombre,    contracter   pour   les   troupes 


(i)  Ces  chiffres  sont  donnés  seulement  à  titre  indicatif. 
56 


CONTRE-PROJET    REINACH-LANNES    DE    MONTEBELLO 

métropolitaines  des  engagements  de  quatre  et  cinq  ans,  et 
pour  les  troupes  coloniales,  ainsi  que  pour  certains  corps 
métropolitains  d'AMque  désignés  par  le  Ministre  de  la 
Guerre,  des  engagements  de  trois,   quatre  et  cinq  ans. 

Ils  peuvent  en  outre,  s'ils  remplissent  les  conditions  d'âge 
qui  seront  fixées  annuellement  par  le  Ministre  de  la  Guerre, 
contracter  des  engagements  de  trois  ans  pour  les  troupes 
métropolitaines . 

ARTICLE   6 

Tous  les  ans,  mais  dans  une  i^roporlion  qui  ne  pourra  pas 
dépasser  dix  pour  cent  de  l'effectif  de  la  dernière  classe 
incorporée,  les  jeunes  gens  d'au  moins  dix-huit  ans,  rem- 
plissant les  conditions  d'aptitude  physique  et  pourvus  du 
certificat  d'aptitude  militaire  institué  par  la  loi  du  8  avril 
1905,  seront  admis,  par  ordre  de  mérite,  à  contracter,  au 
moment  de  l'incorporation  de  la  classe,  un  engagement 
spécial   de  trois   ans,    dit   de   devancement   d'appel. 

Ces  jeunes  gens  seront  tenus  d'effectuer,  tous  les  trois  ans, 
pendant  toute  la  durée  de  leurs  obligations  militaires,  des 
périodes  de  quatre  semaines  dans  la  réserve  et  de  deux 
semaines  dans  la  territoriale. 

ARTICLE   7 

Les  jeunes  gens  âgés  d'au  moins  dix-huit  ans  qui  sont 
désireux  d'aller  se  fixer,  à  l'expiration  de  leur  service  mili- 
taire, soit  dans  une  colonie  française,  soit  à  l'étranger  hors 
d'Europe  et  des  pays  limitrophes  de  la  Méditerranée,  sont 
admis,  s'ils  remplissent  les  conditions  prévues  à  l'article  5o 
de  la  loi  du  21  mars  igoS,  à  contracter,  au  moment  de  l'in- 
corporation de  la  classe,  un  engagement  spécial  de  quatre  ans 
—  dit  de  devancement  d'appel  —  pour  résidence  dans  une 
colonie  française  ou  à  l'étranger  hors  d'Europe.  Ils  auront 
la  faculté  d'être  mis  en  congé  à  l'expiration  de  leur  troisième 
année  de  service,  s'ils  ont  obtenu  un  certificat  de  bonne 
conduite.  Dans  les  six  mois  qui  suivent  leur  libération,  ces 
jeunes  gens  devront  se  rendre  dans  une  colonie  française 
ou  à  l'étranger  hors  d'Europe  et  des  pays  limitrophes  de  la 
Méditeri'anée    et    faire     certifier    chaque    année    pendant 
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cinq  années  consécutives  leur  présence  dans  ces  pays  par 
le  Gouverneur  de  la  colonie  ou  l'agent  diplomatique  fran- 
çais, suivant  le  cas. 

Les  jeunes  gens  visés  par  l'alinéa  précédent  qui,  dans  les 
six  mois  qui  suivront  leur  libération,  n'auront  pas  justifié 
de  leur  établissement  effectif  dans  ces  pays,  ceux  qui,  au 
cours  de  leur  délai  quinquennal,  séjourneront  plus  de  deux 
mois  en  France  dans  le  courant  de  la  même  année,  et  ceux 
qui  rentreront  en  France  définitivement  avant  l'expiration 
dudit  délai  quinquennal  seront  tenus  d'accomplir  une  qua- 
trième année  de  service. 

ARTICLE  8 

Les  jeunes  gens  qui  contractent  un  engagement  volontaire 
ont  le  droit  de  choisir  leur  arme  et  leur  corps,  sous  réserve 
des  conditions  d'aptitude  jibysique  exigées  pour  cette  arme. 

Toutefois,  le  Ministre  de  la  Guerre  aura  la  latitude,  pour 
les  engagements  de  trois  ans,  de  désigner  limitalivement 
les  corps  dans  lesquels  les  jeunes  gens  domiciliés  dans  les 
diverses  subdivisions  de  région  j)ourront  contracter  leur 
engagement. 

Les  engagements  de  quatre  et  cinq  ans  sont  admis  à  toute 
époque  de  l'année.  Les  engagements  de  trois  ans  ne  sont 
reçus  que  du  i"  au  lo  octobre,  du  i"  au  lo  janvier,  du  i" 
au  lo  avril  et  du  i"  au  lo  juillet  de  chaque  année. 

ARTICLE    9 

Les  militaires  de  toutes  armes  et  de  tous  grades  peuvent 
contracter,  sans  limitation  de  nombre,  des  rengagements 
de  un  an,  dix-huit  mois,  deux  ans,  trois  ans,  quatre  ans  et 
cinq  ans,  jusqu'à  concurrence  d'une  durée  totale  de  quinze 
années  de  service. 

ARTICLE   lo 

Peuvent  être  maintenus  sous  les  drapeaux  comme  ren- 
gagés après  quinze  ans  de   service  : 

1°  Les  militaires  de  toutes  armes  et  de  tous  grades  de 
l'armée  métropolitaine  pourvus  dans  les  divers  corps  et 
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services  de  certains  emplois  déterminés  par  le  Ministre  de 
la  Guerre; 

2°  Les  militaires  de  tous  grades  des  troupes  coloniales 
et  de  certains  corps  et  unités  de  l'armée  métropolitaine 
d'Afrique  désignés  par  le  Ministre  de  la  Guerre  ; 

3°  Les  militaires  de  la  gendarmerie,  de  la  justice  militaire, 
du  régiment  des  sajjeurs-pompiers  de  la  ville  de  Paris,  les 
cavaliers  de  remonte  et  le  personnel  employé  dans  les  écoles 
militaires. 

La  durée  maxima  des  rengagements  successifs  que  peu- 
vent contracter  les  militaires  ayant  plus  de  quinze  anâ  de 
service  est  fixée  à  deux  années.  L'âge  maximum  auquel  ils 
sont  rayés  des  cadres  est  de  cinquante  ans,  à  l'exception 
des  chefs  ouvriers  des  ateliers  régimentaires  et  des  sergents- 
concierges  des  établissements  militaires  qui  peuvent  être 
maintenus  jusqu'à  soixante  ans. 

ARTICLE    II 

Tout  militaire  lié  au  service  par  un  engagement  ou  un 
rengagement  a  droit  à  vme  prime  proportionnelle  au  temps 
qu'il  s'engage  à  passer  sous  les  drapeaux  en  sus  des  trois 
premières  années. 

Il  reçoit  de  plus  à  partir  de  la  quatrième  année  une  haute 
paye  journalière. 

Les  taux  des  primes  et  des  hautes  payes  sont  fixés  annuel- 
lement par  le  Ministre  de  la  Guerre  dans  les  limites  des 
crédits  budgétaires  et  sont  variables  par  grades  et  par 
corps. 

Le  quart  de  la  prime  est  acquis  à  l'engagé  volontaire  le 
jour  de  la  signature  de  son  engagement  ;  le  second  quart, 
après  six  mois  de  service.  La  totalité  de  la  prime  ou  une 
partie  à  son  choix  est  acquise  au  rengagé  le  jour  de  la 
signature  de  son  rengagement. 

Le  reliquat  des  sommes  dues  aux  engagés  ou  aux  ren- 
gagés sur  le  montant  de  leur  prime  leur  sera  payé,  à  leur 
choix,  soit  par  annuités  égales,  soit  en  un  seul  versement, 
lorsque  l'engagé  ou  le  rengagé  quittera  le  service.  La  partie 
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de  la  prime  constituant  le  dernier  versement  est  augmentée 
de  l'intérêt  simple  à  2  francs  5o  pour  cent. 

La  haute  paye  journalière  est  payée  au  choix  des  inté- 
ressés soit  par  jour,  soit  par  année,  soit  en  totalité  à  l'expi- 
ration de  l'engagement  ou  du  rengagement. 

Le  bénéfice  des  allocations  prévues  à  l'article  22  de  la  loi 
du  21  mars  igoS  pour  les  familles  des  militaires  appelés  est 
étendu,  dans  la  même  proportion,  à  celles  des  engagés 
volontaires  pendant  les  trois  premières  années  de  leur  pré- 
sence sous  les  drapeaux. 

ARTICLE    12 

Les  sous-offîciers  restant  sous  les  drapeaux  au  delà  de 
cinq  années  de  service  ont  droit,  à  partir  du  commence- 
ment de  la  sixième  année,  à  une  solde  spéciale  dont  les 
tarifs  sont  réglés  par  décret,  et  qui  est  perçue  dans  les 
mêmes  conditions  que  celle  des  officiers. 

Cette  solde  exclut  toute  autre  indemnité  ou  allocation  en 
nature,  sauf  les  indemnités  de  marches,  de  manœuvres,  de 
logement,  de  résidence  et  de  rassemblement,  s'il  y  a  lieu, 
ainsi  que  les  allocations  en  nature  qui  peuvent  être  attri- 
buées aux  troupes  en  campagne  et  les  allocations  régle- 
mentaires relatives  à  l'habillement. 

Les  sous-officiers  ayant  accompli  plus  de  trois  ans  de 
service  et  qui  sont  autorisés  à  loger  en  ville  ont  droit  à 
une  indemnité  de  logement  dont  les  tarifs  sont  fixés  par  le 
Ministre'de  la  Guerre  suivant  les  localités. 

ARTICLE   i3 

Les  militaires  liés  au  service  par  Tin  engagement  A'olon- 
taire  ou  un  rengagement  peuvent,  en  dehors  des  dimanches 
et  des  jours  fériés,  obtenir  des  permissions  jusqu'à  concur- 
rence de  quatre-vingt-dix  jours  pour  les  trois  premières 
années  de  service. 

Au  cours  de  chacune  des  années  de  service  à  partir  de  la 
quatrième,  ils  peuvent  obtenir  une  permission  de  trente 
jours  en  conservant  leur  droit  à  la  solde  de  présence  et  à 
la  haute  paye  journalière. 
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ARTICLE    l4 

Les  militaires  ayant  accompli  au  moins  quatre  années  de 
service  ou  une  période  de  séjour  aux  colonies  sont  dis- 
pensés de  la  première  période  d'exercices  de  la  réserve  et 
de  celle  de  l'armée  territoriale.  Ceux  ayant  accompli  au 
moins  cinq  ans  de  service  sont  dispensés  des  deux  périodes 
d'exercices  de  la  réserve  et  de  celle  de  l'armée  territoriale. 

ARTICLE    i5 

Les  militaires  de  toutes  armes  et  de  tous  grades  qui 
quittent  l'armée  après  quinze  ans  de  services  effectifs  ont 
droit  à  une  pension  proportionnelle  à  la  durée  de  leur  ser- 
vice; après  vingt-cinq  ans  de  service  ils  ont  droit  à  une 
pension  de  retraite. 

La  pension  s'ajoute  toujours  au  traitement  afférent  à 
l'emploi  civil  dont  le  pensionnaire  peut  être  i^ourvu  aux 
termes  des  dispositions  faisant  l'objet  de  l'article  i3  de  la 
présente  loi. 

La  pension  civile  ou  le  secours  auxquels  pouri'ont  avoir 
droit  la  veuve  ou  les  orphelins  d'un  fonctionnaire  ou 
employé  civil  d'une  administration  publique  décédé  titu- 
laire d'une  pension  proportionnelle  au  titre  militaire  seront 
décomptés  sur  la  totalité  des  services  tant  militaires  que 
civils  du  mari  ou  du  père.  Chaque  année  de  service  mili- 
taire sera  décomptée  à  raison  de  un  vingt-cinquième  de  la 
pension  ou  du  secours  à  laquelle  cette  veuve  ou  ces  orphe- 
lins auraient  eu  droit  si  le  mari  ou  le  père  avait  accompli 
vingt-cinq  années  de  services  militaires. 

ARTICLE   l6 

Les  emplois  des  administrations  de  l'État,  des  départe- 
ments et  des  communes  désignés  aux  tableaux  annexés  à 
la  loi  du  21  mars  1900  sont  réservés,  dans  les  proportions 
indiquées  par  ces  tableaux,  aux  militaires  ayant  accompli 
au  moins  quatre  ans  de  service. 

Leur  sont  également  réservés  les  emplois  des  Compagnies 
concessionnaires  d'un  monopole  ou  recevant  une  subven- 
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lion  de  l'État,  dans  les  proportions  qui  seront  déterminées 
par  les  conventions  passées  entre  l'État  et  ces  Compagnies. 
A  i)arlir  de  la  deuxième  année  qui  suivra  la  promulga- 
tion de  la  présente  loi,  aucun  de  ces  emplois  ne  pourra 
être  donné  à  des  candidats  de  moins  de  vingt-cinq  ans, 
s'ils  n'ont  accompli  au  moins  quatre  ans  de  service. 

ARTICLE  17 

Une  loi,  qui  devra  être  promulguée  dans  un  délai  maxi- 
mum de  six  mois  après  la  promulgation  de  la  présente  loi, 
déterminera  le  nombre  des  médailles  militaires  à  mettre  à 
la  disposition  du  Ministre  de  la  Guerre  pour  tenir  compte 
de  l'augmentation  du  nombre  des  militaires  de  tous  grades 
remplissant  ou  devant  remplir  ultérieurement  les  condi- 
tions voulues  ï)our  l'obtention  de  la  médaille  militaire. 

CHAPITRE  III 
Des  appels  annuels  du  contingent 

ARTICLE    18 

Tout  Français  reconnu  propre  au  service  militaire  fait 
partie  successivement  : 
De  l'armée  active  pendant  trois  ans; 
De  la  réserve  de  l'armée  active  pendant  onze  ans; 
De  l'armée  territoriale  i^endant  sept  ans  ; 
De  la  réserve  de  l'armée  territoriale  pendant  sept  ans. 
Le  service  militaire  est  réglé  par  classe. 

ARTICLE    19 

Lorsque,  à  la  date  du  i5  novembre  de  chaque  année,  les 
effectifs  prévus  pour  les  diverses  unités  à  l'article  2  ci- 
dessus,  majorés  dans  la  mesure  suffisante  pour  parer  aux 
déchets  définitifs  (décès,  réformes,  etc.)  et  aux  indisponi- 
bilités momentanées  (séjours  à  l'hôpital,  congés  de  conva- 
lescence, etc.)  se  trouveront  dépassés,  et  jusqu'à  concui'- 
rence  du  nombre  en  excédent  de  cet  effectif  ainsi  majoré, 
le  Ministre  de  la  Guerre  est  autorisé  à  renvoyer  dans  leurs 
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foyers^  en  attendant  leur  passage  dans  la  réserve,  les  mili- 
taires appelés  qui  ont  accompli  deux  ans  de  sex>vice,  qui 
ont  obtenu  le  certificat  de  bonne  conduite  et  qui  appar- 
tiennent aux  catégories  suivantes  : 

1°  Les  militaires  pères  de  deux  enfants  vivants,  ou  plus, 
légitimes  ou  reconnus; 

2°  Les  militaires  qui  ont  trois  frères  ou  soeurs  vivants,  ou 
plus,  légitimes  ou  reconnus  ; 

3°  Les  militaires  n'appartenant  pas  aux  catégories  précé- 
dentes qui  remplissent  effectivement  les  devoirs  de  soutien 
indispensable  de  famille. 

La  désignation  des  militaires  à  envoyer  en  congé  a  lieu 
sur  l'ensemble  de  l'armée,  sans  distinction  d'arme  ni  de 
corps,  dans  l'ordre  des  catégories  ci-dessus,  en  commençant 
par  les  plus  âgés  dans  chaque  catégorie. 

Toutefois,  les  militaires  de  familles  nombreuses,  visés  au 
paragraphe  2°  ci-dessus,  sont  classés,  en  vue  de  leur  libé- 
ration anticipée,  en  catégories  à  renvoyer  successivement 
d'après  le  nombre  décroissant  des  frères  ou  sœurs.  Dans 
chacune  de  ces  sous-catégories,  le  renvoi  est  prononcé 
dans  l'ordre  suivant  : 

1°  Les  militaires  soutiens  de  famille,  en  commençant  par 
les  plus  âgés; 

2°  Les  militaires  non  soutiens  de  famille,  en  commençant 
également  par  les  plus  âgés. 

De  même,  lorsque,  à  la  date  du  i5  avril  de  chaque  année, 
l'effectif  prévu  à  l'article  2  majoré  dans  les  conditions  indi- 
quées au  premier  paragraphe  du  présent  article  se  trouvera 
dépassé,  et  jusqu'à  concurrence  du  nombre  en  excédent  de 
cet  effectif  ainsi  majoré,  le  Ministre  pourra  renvoyer  dans 
leurs  foyers,  en  attendant  leur  passage  dans  la  réserve,  les 
militaires  ayant  accompli  trente  mois  de  service,  pourvus 
du  certilicat  de  bonne  conduite  et  appartenant  aux  caté- 
gories énumérées  plus  haut  :  le  renvoi  sera  prononcé  sui- 
vant le  mode  stipulé  aux  alinéas  qui  [)récèdent. 

Les    militaires  du  service  auxiliaire  sont  renvoyés  par 
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anticipation,  aux  mêmes  dates,  dans  les  mêmes  conditions 
et  proportions  que  les  militaires  du  service  armé. 

ARTICLE  20 

Les  militaires  appelés  à  bcnélicier  de  l'envoi  en  congé  et 
qui  renonceront  à  ce  bcnélice  jouissent,  au  cours  de  leur 
troisième  année  de  service,  à  dater  du  jour  où  ils  auraient 
été  envoyés  en  congé,  des  avantages  de  toute  nature 
octroyés,  au  cours  de  leur  quatrième  année  de  service,  aux 
engagés  volontaires  de  quatre  ans. 

ARTICLE  21 

Les  militaires  envoyés  en  congé,  en  vertu  des  dispositions 
qui  précèdent,  iieuvent  à  tout  moment  être  rappelés  au 
corj)S  par  décision  du  Ministre  de  la  Guerre.  Ils  sont  rap- 
pelés obligatoirement,  avant  leur  passage  dans  la  réserve, 
pour  une  période  de  vingt-trois  jours  consacrée  à  des  exer- 
cices ou  manœuvres. 

ARTICLE  22 

Dans  le  cas  où  les  circonstances  paraîtront  l'exiger,  le 
Ministre  de  la  Guerre  et  le  Ministre  de  la  Marine  sont  auto- 
risés à  conserver  temporairement,  en  totalité  ou  en  partie, 
sous  les  drapeaux  la  classe  qui  a  terminé  sa  troisième  année 
de  service.  Notification  de  cette  décision  sera  faite  aux 
Chambres  dans  le  plus  bref  délai  possible. 

Dans  les  mêmes  circonstances  et  pendant  la  première 
année  de  leur  service  dans  la  réserve,  les  hommes  peuvent 
être  rappelés  sous  les  drapeaux  par  ordres  individuels  avec 
l'assentiment  du  Conseil  des  Ministres. 

ARTICLE    23 

Les  militaires  appelés  sous  les  drapeaux  au  titre  des 
contingents  annuels  pourront,  en  dehors  des  dimanches  et 
jours  fériés,  obtenir  des  permissions  :  jusqu'à  concurrence 
d'un  total  de  trente  jours  pour  ceux  envoyés  en  congé  après 
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deux  ans  de  service  ;  de  soixante  jours  pour  ceux  envoyés 
en  congé  après  deux  ans  et  demi  de  service  ;  de  quatre- 
vingt-dix  jours  pour  ceux  accomplissant  trois  ans  de  ser- 
vice. 

Ces  permissions  seront  réparties  de  façon  qu'en  dehors 
des  périodes  des  fêtes  légales,  le  nombre  total  d'hommes 
simultanément  en  permission  ne  puisse  excéder  dans  chaque 
unité  le  dixième  de  l'effectif  fixé  par  les  lois  des  cadres  et 
effectifs. 

CHAPITRE  IV 
Dispositions  diverses 

ARTICLE    24 

La  présente  loi  entrera  ^immédiatement  en  vigueur  et  sera 
appliquée  à  tous  les  hommes  appartenant  aux  classes  qui 
se  trouvent  sous  les  drapeaux  au  moment  de  sa  pro- 
mulgation. 

ARTICLE    25 

Une  loi  ultérieure  fixera  les  modifications  à  apporter  à 
la  loi  du  21  mars  igoS  sur  le  recrutement  de  l'armée  et, 
notamment,  en  ce  qui  concerne  : 

L'établissement  des  tableaux  de  recensement, 

Les  opérations  du  conseil  de  revision, 

Les  dispositions  relatives  aux  élèves  des  grandes  écoles 
ainsi  que  celles  concernant  le  recrutement  des  officiers  de 
réserve, 

Les  dispositions  de  détail  concernant  les  engagements  et 
rengagements, 

Les  tableaux  annexés  à  la  loi  du  21  mars  igoS. 

On  a  vu  (page  56,  note  i),  que  M.  de  Montebello  et 
moi,  nous  avions  donné  seulement  à  titre  indicatif, 
dans  notre  article  2,  les  chiffres  des  effectifs  pour  les 
différentes  unités.  Bien  que  ces  chiffres  eussent  reçu 
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l'approbation  de  juges  corapétents,  (i)  c'était  l'évidence 
que  l'eftectif  normal  des  unités  ne  pouvait  être  déterminé 
avec  une  autorité  qui  s'imposât  que  par  le  Conseil 
supérieur  de  la  Guerre;  nous  demandâmes  au  Gouver- 
nement de  bien  vouloir  convoquer  le  Conseil  et  l'inviter 
à  fixer  les  chiffres  qui  seraient  inscrits  dans  la  loi. 

La  Commission  de  l'Armée  reprit  ses  travaux  le 
24  avril,  sous  la  présidence  de  M.  Le  Hérissé.  Le 
Conseil  supérieur  s'était  réuni  la  veille.  Il  avait  arrêté 
les  chiffres  suivants  pour  les  effectifs  de  l'intérieur  et 
pour  ceux  de  la  couverture,  effectifs  minima  et  effectifs 
à  l'incorporation  : 

INFANTERIE 

Effectifs        Effectifs  à 
minima     l'incorporation 

Compagnie  d'infanterie  de  couverture. . . .       200  220 

Compagnie  d'infanterie  de  l'intérieur 140  i54 

CAVALERIE 

Régiment  de  cavalerie  en  France  et  chas- 
seurs d'Afrique  (couverture  et  intérieur).      740  810 

ARTILLERIE 

Batterie  montée  de  couverture i4o  i54 

Batterie  montée  de  l'intérieur iio  121 

Batterie  à  cheval  (couverture  et  intérieur).  176  192 

Batterie  de  montagne i4o  i54 

Batterie  à  pied  de  couverture 160  176 

Batterie  à  pied  de  l'intérieur 120  i32 


(i)  «  D'une  manière  générale,  ils  semblent  avoir  été  parfaitement 
étudiés;  ils  sont  ceux  que  réclamera  toute  sage  réforme,  soucieuse 
à  la  fois  d'échapper  à  tout  reproche  de  mégalomanie,  d'assurer  à 
l'armée  de  bonnes  conditions  d'instruction  et  de  ramener  à  des 
proportions  raisonnables  le  nombre  des  réservistes  dans  les 
unités  mobilisées.  »  (Les  armements  allemands  et  la  réponse  fran- 
çaise, par  un  officier,  dans  le  Parlement  et  l'Opinion  du  i5  avril  ;  — 
de  même,  le  commandant  Thomasson  dans  Journal  des  Débais,  etc.) 
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GÉNIE 

Compagnie  du  géuie  de  couverture 
(sapeurs-mineurs,  sapeurs  de  cliemins 
de  fer) 200  220 

Compagnie  du  génie  de  l'intérieur 
(sapeurs-mineurs,  télégraphistes) i4o  i54 

Section  de  projecteurs 5o  55 

AÉRONAUTIQUE 

Section  d'aviation 60  66 

Compagnie  d'aérostation i5o  i65 

Le  ministre  de  la  Guerre  avait  accepté  ces  chiffres  ; 
il  en  informait  la  Commission  de  l'Armée  par  une  note 
dont  M.  Le  Hérissé  donna  lecture. 

M.  Jaurès  fit  observer  que,  s'il  résultait  implicitement 
de  la  note  du  ministre  de  la  Guerre  qu'il  faisait  sien 
notre  contre-projet,  il  importait  cependant  que  cette 
adhésion  fût  expressément  formulée;  il  demandait,  en 
conséquence,  que  la  Commission  sursît  à  toute  délibé- 
ration jusqu'à  l'audition  du  ministre. 

J'appuyai  la  motion  de  M.  Jaurès  qui  fut  adoptée. 

M.  Etienne,  s'étant  rendu  à  l'appel  de  la  Commission, 
fit  une  déclaration  très  nette.  Le  Gouvernement  s'était 
rallié  au  principe  de  la  fixité  des  effectifs.  Il  demandait 
l'insertion  dans  la  loi  des  chiffres  arrêtés  par  le  Conseil 
supérieur  de  la  Guerre.  Sauf  certaines  modifications 
qu'il  se  réservait  de  faire  connaître,  il  acceptait  les 
dispositions  de  notre  contre-projet  en  ce  qui  concernait 
les  libérations  anticipées,  les  engagements  et  les  renga- 
gements. Il  maintenait  les  autres  dispositions,  que  nous 
ne  contestions  pas,  de  son  propre  projet. 

Prenant  la  parole  après  le  ministre,  le  général 
Legrand  déclara  que  l'effectif  réalisé  en  igiS  était  de 
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462.000  hommes.  Aux  termes  du  contre-projet,  l'effectif 
minimum  serait  de  600.000  hommes  et  l'effectif  à  l'incor- 
poration de  658.000. 

La  Commission  prit  donc  notre  contre-projet  pour 
base  de  ses  délibérations.  Elle  adopta,  dès  la  séance 
suivante,  notre  article  3  (fixité  des  effectifs),  par  16  voix 
contre  7,  et  les  chifijres  du  Conseil  supérieur  de  la 
Guerre   qui   furent   inscrits   à   l'article   2. 

M.  Pâté  a  donné  dans  son  rapport  un  tableau  com- 
paratif du  projet  du  Gouvernement,  de  notre  contre- 
projet  et  du  texte  qui  fut  finalement  adopté  par  la 
Commission.  J'ai  déjà  rappelé  que  la  Commission 
avait  accepté  le  principe  de  la  deuxième  portion 
du  contingent,  mais  en  la  constituant  en  majorité 
par  le  tirage  au  sort.  Le  nombre  des  «  élus  »  n'en 
serait  pas  accru;  tous  les  «  appelés  »  participaient  à 
l'espoir  d'une  libération  anticipée;  on  pouvait  soutenir 
que  l'institution  de  la  seconde  portion  du  contingent 
s'en  trouverait  consolidée.  Au  chapitre  des  engage- 
ments et  rengagements,  la  Commission  avait  accepté 
nos  principales  propositions.  Le  général  de  Lacroix, 
ancien  généralissime,  écri^•it  que  jamais  loi  de  recrute- 
ment n'aurait  été  assise  sur  des  fondements  plus  solides. 

La  Chambre  commença,  le  2  juin,  la  discussion  du 
projet  de  loi.  M.  Le  Hérissé  ouvrit  le  débat,  exposa 
clairement  le  travail  de  la  Commission  et  les  motifs  qui 
rendaient  le  vote  de  la  loi  indispensable.  M.  Félix 
Chautemps  lui  succéda  à  la  tribune,  prononça  contre  le 
service  de  trois  ans  un  discours  très  étudié,  incisif, 
Aâgoureux,  parfois  brutal. 

Le  général  Pau  siégeait,  avec  le  général  Jofîre  et  le 
général  Legrand,  au  banc  des  commissaires  du  Gou- 
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vernement.  Ce  grand  soldat,  mutilé  d'un  bras  à  Reichs- 
holïen,  pénétrait  pour  la  première  fois  dans  l'Assemblée. 
Il  n'était  pas  accoutumé  à  l'atmosphère  parlementaire. 
Quand  M.  Chautemps,  rendant  l'État-Major  responsable 
de  l'insuffisance  dont  le  service  de  deux  ans  avait  fait 
preuve  dans  la  pratique  et  l'accusant  d'inertie  et 
d'incurie,  lui  reprocha  d'avoir  été  hostile  aux  camps 
d'instruction,  le  général  Pau,  qui  en  avait  été  l'un  des  pro- 
moteurs et  des  plus  persistants  avocats,  n'y  put  tenir, 
se  leva  à  deux  reprises  pour  quitter  la  salle  des  séances. 
Ses  collègues,  les  membres  du  Gouvernement  eurent 
grand  peine  à  le  retenir.  On  pouvait  reprocher  au 
général  d"être  moins  impassible  sous  les  paroles  que 
sous  les  balles;  on  ne  l'en  estimait  que  plus. 

M.  Jaurès  voulut  obtenir  du  Gouvernement  un  dé- 
saveu du  général  Pau.  M.  Barthou  expliqua  la  psycho- 
logie du  vieux  soldat,  mais  sans  descendre  à  plaider 
les  circonstances  atténuantes  ;  le  général  resterait  au 
banc  des  commissaires  ;  le  Gouvernement  ne  s'associe 
rait  pas  à  une  «  lâcheté  ». 

Je  pris  la  parole  dans  la  séance  du  lendemain. 


V 


DISCOURS 

PRONONCÉ  LE  3  JUIN  IQlS  A  LA  CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS 
DANS  LA  DISCUSSION  GÉNÉRALE  DU  PROJET  DE  LOI 
AYANT  POUR  OBJET  DE  MODIFIER  LA  DURÉE  DU 
SERVICE    DANS    l'aRMÉE    ACTIVE. 


M.  le  président.  —  La  parole  est  à  M.  Joseph 
Reinach. 

M.  Joseph  Reinach.  —  Messieurs,  n'ayant  pas  fait 
partie  de  l' avant-dernière  législature,  je  n'ai  pas  eu  à 
me  prononcer  sur  la  loi  du  21  mars  igoS  qui  a  réduit  à 
deux  ans  la  durée  du  service  militaire  dans  l'armée 
active.  (Interruptions  et  bruit  à  l'extrême  gauche) 

M.  le  président.  —  Messieurs,  il  serait  inadmissible 
qu'un  de  vos  adversaires  ne  pût  se  faire  entendre  sans 
être  interrompu  dès  le  début  de  son  discours.  {Très 
bien  !  Très  bien  !)  Je  vous  prie  de  laisser  à  ce  débat  sa 
dignité  et  sa  noblesse.  (Applaudissements) 

M.  Joseph  Reinach.  —  Je  veux  dire  d'abord,  et  je 
veux    dire    sans    restriction    d'aucune    sorte,  que    je 
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l'aurais  votée  si  mon  mandat  m'avait  été  rendu  plus 
tôt. 

Quelques-uns  de  nos  collègues,  M.  le  comte  de  Mun, 
M.  Charles  Benoist,  M.  de  Montebello,  M.  Jules  Roche, 
ont  été  du  petit  nombre  des  députés  gui  ont  repoussé  la 
loi  de  1905.  Ils  ne  méconnaîtront  pas  le  sentiment  auquel 
j'obéis  en  déclarant  aujourd'hui,  surtout  aujourd'hui, 
que  je  n'aurais  pas  joint  mon  bulletin  aux  leurs. 

Gomme  je  n'ai  pas  attendu  le  dépôt  du  projet  de  loi 
qui  vous  est  soumis  pour  appeler  l'attention  de  la 
Chambre  sur  quelques-unes  des  conséquences  du  service 
de  deux  ans,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  armes 
à  cheval  et  les  troupes  de  couverture,  je  pourrais  allé- 
guer que  j'aurais  cherché.,  dès  igoS,  si  j'avais  siégé 
alors  parmi  vous,  à  faire  valoir  devant  vous  les  mêmes 
considérations.  Je  crois  bien  que  j'aurais  essayé  de 
corriger  le  texte  qui  est  devenu  la  loi  de  igoS  ;  je  n'en 
aurais  pas  moins  voté,  je  le  répète,  l'ensemble  de  la  loi. 

Mais,  messieurs,  et  j'entre  ainsi  tout  de  suite  au  cœur 
du  débat,  pourquoi,  si  j'avais  voté  la  loi  de  igoS, 
n'éprouverais-je  aujourd'hui  aucune  hésitation  à  me 
prononcer  pour  celle  qui  est  actuellement  soumise  à  vo& 
délibérations  ?  Et  pourquoi,  ne  l'ayant  pas  votée,  ai-je 
tenu,  dans  l'instant  même  où  je  vais  vous  demander  de 
la  modifier  dans  quelques-unes  de  ses  dispositions  prin- 
cipales, à  me  déclarer  rétroactivement  solidaire  de 
ceux   qui  l'ont  votée  ? 

C'est  pour  deux  raisons  également  simples  et  fortes 
qui  nous  commandent,  qui  nous  font  le  plus  impérieux 
des  devoirs,  de  procéder  aujourd'hui  et  sans  retard  à 
un  accroissement  de  nos  eflectifs,  accroissement  qui, 
dans  un  pays  de  natalité  affaiblie,  ne  se  peut  réaliser  que 
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par  la  prolongation  de  la  durée  du  service  militaire. 
(Très  bien  !  t?'ès  bien  !  sur  divers  bancs  au  centre  et  à 
gauche) 

J'indique  seulement  —  il  faudra  que  j'j'  revienne  — 
ces  deux  raisons  : 

La  première,  c'est  qu'il  existe  entre  la  situation  géné- 
rale de  l'Europe,  dans  les  années  qui  ont  précédé  la  loi 
de  1905,  et  la  situation  actuelle,  une  différence  qui 
modifie   tous   les   rapports   entre   les    choses. 

Le  sentiment  général  avait  été,  pendant  près  de  dix- 
huit  années,  celui  de  la  solidité,  de  la  durée  de  la  paix. 

La  paix,  pour  presque  tous  les  peuples,  était  la  pro- 
babilité, équivalant  à  la  certitude  de  l'avenir. 

Nous  sommes  entrés,  au  contraire,  depuis  plus  de 
huit  années,  dans  une  ère  toute  différente,  l'ère,  si  je 
puis  dire,  de  la  précarité  de  la  paix  ;  et  il  n'y  a  plus  un 
peuple  de  l'Europe  qui  ne  soit  obsédé  par  la  pensée,  je 
ne  dis  pas  de  la  probabilité,  mais  de  la  possibilité  d'une 
guerre  générale  sortant  tout  à  coup,  surgissant  tout  à 
coup  d'un  conflit  local  ou  d'un  incident  inattendu.  (Très 
bien  !  très  bien  !  sur  divers  bancs  à  gauche  et  au  centre) 

La  seconde  raison  dérive  de  la  première. 

C'est  qu'en  conséquence  de  cette  situation  nouvelle 
de  l'Europe,  de  la  victoire  des  peuples  balkaniques,  de 
tous  les  problèmes  qui  ont  surgi  à  nouveau,  le  gouver- 
nement allemand  a  saisi  le  Reichstag  de  la  loi  formidable 
qui  sera  votée  demain,  qui  peut,  qui  doit  être  déjà 
tenue  pour  votée.  (Exclamations  à  l'extrême  gauche) 

Et  vous  savez  ce  qu'est  cette  loi. 

Elle  ne  réalise  pas  seulement  le  plus  innnense  effectif 
de  paix  qui  ait  jamais  été  appelé  sous  les  drapeaux  : 
près  de  900.000  hommes.  Mais  cet  effectif  est  si  puis- 
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samment  homogène,  il  est  si  rapidement  mobilisable, 
avec  ses  37.000  officiers,  avec  ses  iiS.ooo  sous-officiers 
rengagés,  avec  la  possibilité  de  n'appeler  qu'un  réser- 
viste pour  deux  soldats  du  contingent,  que  l'armée 
allemande  tout  entière,  avec  ses  vingt-cinq  corps 
d'armée,  dont  onze  à  effectifs  renforcés,  que  son  avant- 
garde  tout  au  moins,  de  six  corps  d'armée  à  effectifs 
renforcés  campés  en  Lorraine,  en  Alsace,  dans  la  plaine 
rhénane,  est  devenu  le  plus  puissant  instrument  d'agres- 
sion qui  ait  jamais  existé. 

La  loi  allemande  de  I9i3,  ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis, 
ce  sont  deux  membres  du  Reichstag,  appartenant  aux 
partis  avancés,  la  loi  nouvelle  allemande  est,  selon  une 
formule,  la  mobilisation  en  pleine  paix  et,  selon  une 
autre  formule,  la  guerre  en  pleine  paix.  (Très  bien  ! 
très  bien!  au  centre  et  sur  divers  bancs  à  gauche) 

M.  le  comte  Albert  de  Mun.  —  Très  bien  ! 

M.  Joseph  Reinach.  —  Dès  lors,  messieurs,  quelles 
que  soieiit  nos  préférences  théoriques  et  quel  que  soit 
notre  souci  de  ménager  les  grands  intérêts  sociaux, 
économiques,  agricoles,  industriels,  intellectuels  du  pays, 
comment,  puisque  nous  pensons  tous  que  l'intérêt  de  la 
défense  nationale  doit  primer  tous  les  autres,  comment 
ne  pas  reconnaître  que  l'armée  du  service  de  deux  ans 
qui  pouvait  suffire  à  assurer  notre  sécurité,  quand 
l'armée  allemande  n'était  encore  que  de  590.000  hommes 
et  ne  pouvait  mobiliser  qu'avec  le  même  nombre,  ou  à 
peu  près,  de  réservistes  que  nous,  comment  ne  pas 
reconnaître  que  cette  armée  du  service  de  deux  ans  ne 
suffirait  plus  aux  besoins  de  la  guerre  en  présence  d'une 
armée  allemande  plus  forte  qu'elle  de  400.000  hommes, 
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c'est-à-dire  exactement  du  double  et  mobilisable  avec 
uu  tiers  à  peine  de  réservistes? 

Lorsque  l'Allemagne  a  adopté  le  fusil  à  aiguille,  avons- 
nous  gai'dé  le  fusil  à  pierre  ?  Lorsque  nous  avons,  nous, 
adopté  le  canon  à  tir  rapide,  est-ce  que  l'Allemagne  a 
gardé  son  canon  modèle  de  1896? 

M.  Jaurès.  —  C'est  la  loi  de  trois  ans  qui  est  le  vieux 
canon.  (Rires  à  l'extrême  gauche) 

M.  Joseph  Reinach.  —  Notre  devoir  est  donc  évi- 
dent :  c'est,  dans  la  mesure  du  possible,  de  rétablir 
entre  l'Allemagne  et  nous  cet  équilibre  militaire  qui  est 
l'une  des  conditions  indispensables  de  l'équilibre  poli- 
tique. (Très  bien!  au  centre  et  sur  divers  bancs  à 
gauche) 

Mais  cet  équilibre  militaire,  comment  le  pouvons-nous 
rétablir  si  nous  conservons  la  loi  de  igoS,  ou  si  nous 
nous  contentons  d'y  apporter  quelques  modifications  de 
détail  ou  d'y  ajouter  quelques  rallonges  ? 

M.  Ghautemps  nous  disait  :  la  loi  de  iQoS,  nous  la 
considérons  comme  un  dogme. 

On  contesterait  difficilement  qu'il  y  a  un  certain 
nombre,  un  petit  nombre  de  principes  dont  le  législa- 
teur ne  saurait  se  départir  en  aucun  pays  et  à  aucune 
époque.  Mais  n'est-ce  pas  l'évidence  aussi  que  les  mêmes 
lois,  qu'elles  soient  civiles  ou  qu'elles  soient  militaires, 
ne  sauraient  convenir  à  tous  les  peuples  ni  à  chacun  de 
ces  peuples  à  tous  les  chapitres  de  son  histoire  ? 

Nous  ne  sommes  pas  une  République  de  Salente 
isolée  dans  le  temps  et  dans  l'espace. 

Nous  ne  sommes  pas  plus  la  France  de  1902  ou  de 
1903  que  nous  ne  sommes  l'Angleterre. 
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Gambelta  a  dit  un  jour  ces  paroles  d'une  grande 
noblesse  et  d'une  profonde  vérité  : 

«  On  ne  fait  pas  la  politique  de  la  même  manière  dans 
un  pays  qui  a  conservé  et  dans  un  pays  qui  n'a  plus 
toutes  ses  frontières.  »  (Applaudissements  au  centre  et 
sur  divers  bancs  à  gauche) 

Or,  non  seulement  nous  n'avons  plus  notre  vieille 
barrièie  de  l'Est,  mais  nous  avons  perdu  depuis  un 
quart  de  siècle,  par  suite  de  la  baisse  constante  de 
notre  natalité,  par  les  ravages  croissants  de  ces  fléaux 
mortels  de  l'alcoolisme  et  de  la  tuberculose,  nous  avons 
perdu  la  valeur  de  plusieurs  corps  d'armée.  (Très  bien! 
très  bien  !  sur  divers  bancs) 

M.  Félix  Chautemps.  —  C'est  pour  cela  que  vous 
voulez  les  développer  à  la  caserne  ! 

M.  Joseph  Reinach.  —  Et,  alors  que  nous  subissions 
ces  diminutions,  d'autres,  après  avoir  agrandi  leur  ter- 
ritoire, accroissaient,  dans  une  progression  constante, 
le  chiffre  de  leur  population  et  réduisaient,  dans  des 
proportions  considérables,  le  taux  de  leur  mortalité. 

Si  nous  sommes  aujourd'hui  Sg  millions  de  Français 
contre  66  millions  d'Allemands,  c'est  que,  depuis  un 
demi-siècle,  la  natalité  allemande  a  été  plus  du  double 
de  la  nôtre  et  que  la  moi"talité  décroissait  péniblement 
chez  nous  de  5  o/oo,  tandis  qu'elle  décroissait  de 
10  o/oo  en  Allemagne.  Tout  cela  se  traduit  dans  les 
eflectifs,  tout  cela  se  paye. 

Assurément,  après  avoir  été  sourds  pendant  trop 
longtemps  aux  avertissements  qui,  entendus,  auraient 
enrayé  le  progrès  du  mal,  nous  en  reconnaissons  enfin 
toute  l'étendue,  et  la  volonté  de  réagir  apparaît.  Mais 
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à  quel  moment  ?  L'Europe  vient  d'être  plus  profondé- 
ment remuée  qu'elle  ne  l'avait  été  depuis  1870,  et  tous 
les  progrès  additionnés  que  TzA-llemagne  a  faits  depuis 
1870  dans  son  organisation  militaire  sont  à  peine  égaux 
à  l'effort  sans  précédent  qu'elle  aura  réalisé  avant  la 
fin  de  l'année. 

Je  vous  rappelais  tout  à  l'heure  d'un  mot  dans  quelles 
conditions  de  sécurité  extéi'ieure  la  loi  sur  le  service  de 
deux  ans  a  été  présentée  en  1902  ;  comparez  pendant 
un  instant,  la  situation  d'alors  à  la  situation  présente. 

Sans  doute,  il  serait  inexact  de  prétendre  que,  depuis 
près  de  dix-huit  années,  exactement  depuis  l'affaire 
Schnaebelé,  l'Europe  se  fût  endormie  dans  la  paix,  car 
nous  a\'ions  eu,  au  cours  de  ces  années,  l'aventure  de 
Fachoda,  la  guerre  russo-japonaise,  l'incident  de  HuU. 
Cependant  le  sentiment  qui  dominait,  c'était  la  sécurité 
dans  le  présent,  la  confiance  dans  l'avenir  ;  la  paix 
semblait  assurée  pour  une  longue  durée,  à  la  fois  par 
la  volonté  manifeste  de  tous  les  peuples,  de  l'Orient  à 
l'Occident,  appliqués  à  leurs  seules  œuvres  intérieures, 
et  par  le  contrepoids  qu'opposait  à  la  Triple  Alliance 
l'alliance  franco-russe  qui  avait  été  conclue  en  1890,  qui 
était  à  la  veille  de  devenir  la  Triple  Entente  et  d'où 
résultait  à  nouveau  l'équilibre  politique  de  l'Europe. 

Il  était  donc  naturel  et  légitime  qu'à  cette  époque  et 
dans  ces  circonstances,  après  notre  rapprochement  avec 
l'Italie,  qui  écartait  un  danger,  après  notre  entente  avec 
l'Angleterre  qui  nous  apportait  une  force  nouvelle,  vos 
prédécesseurs  aient,  non  point  assurément  songé  à 
désarmer,  niais  aient  cherché,  sans  porter  atteinte  aux 
œuvres  vives  de  la  défense  nationale,  à  diminuer  les 
charges  militaires  qui  pesaient  sur  le  pays  et  qui,  au 
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surplus,  pesaient  fort  inégalement  sur  lui,  si  vous  voulez 
bien  vous  rappeler  ce  que  les  dispenses  et  les  abus 
avaient  fait  de  la  loi  du  i8  mars  1889  ;  l'inégalité  avait 
mis  en  elle,  selon  le  mot  de  M.  de  Freycinet,  un  germe 
destructeur.  (Applaudissements  au  centre  et  sur  divers 
bancs  à  gauche) 

Je  ne  dis  pas,  je  me  garderai  bien  de  dire,  parce  que 
ce  serait  grossièrement  contraire  à  la  vérité,  que  les 
auteurs  de  la  loi  de  1906  aient  subordonné  à  des  intérêts 
politiques  l'intérêt,  qui  doit  toujours  primer  tous  les 
autres,  de  la  défense  nationale.  Mais  je  dis,  et  je  suis 
en  droit  de  dire,  et  c'est  à  leur  honneur,  que  cette  loi 
de  1905  était  la  preuve  manifeste,  éclatante,  de  leur 
confiance,  de  la  confiance  générale  et  des  Chambres  et 
du  pays  dans  une  longue  paix.  (Vifs  applaudissements 
à  gauche  et  à  l'extrêm,e  gauche) 

Cette  confiance  était  si  profonde,  elle  semblait  si  bien 
justifiée  par  les  faits,  les  idées  pacifistes  avaient  pris, 
en  conséquence,  un  tel  développement  que  les  gouver- 
nements et  les  Chambres  ne  se  contentèrent  pas  de 
diminuer  la  durée  du  service  militaire,  mais  qu'ils 
diminuèrent  en  même  temps  l'ensemble  des  dépenses 
du  ministère  de  la  Guerre.  Alors  que  les  prévisions  du 
programme  de  1900  s'élevaient  à  environ  972  millions, 
il  ne  fut  fait,  de  1901  à  1905,  qu'une  dépense  de 
206  millions   pour   les   crédits   militaires. 

Seulement,  messieurs,  la  volonté  pacifique  des  peu- 
ples et  des  Gouvernements,  si  forte  soit-elle,  n'a  pas 
encore  sufli  à  régler  inflexiblement  le  cours  de  l'histoire. 
La  marche  de  l'histoire  est  déterminée  aussi  par  d'autres 
facteurs,  par  d'autres  influences,  qui  se  manifestent 
quelquefois    d'une    manière    inattendue,    alors    même 
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qu'elles  dépendent  de  causes  anciennes  et  dont  la 
sagesse  commande  de  toujours  prévoir  l'intervention. 
(Très  bien!  très  bien!  au  centre  et  sur  divers  bancs  à 
gauche) 

C'est  le  21  mars  igoS  qu'a  été  promulguée  la  loi  qui 
instituait  le  service  de  deux  ans.  Dix  jours  plus  tard, 
le  3i  mars,  l'Empereur  allemand  débarquait  à  Tanger. 

M.  François  Deloncle.  —  Il  ne  faut  pas  oublier  non 
plus  qu'il  y  avait  eu  Moukden. 

M.  Joseph  Reinach.  —  Il  y  avait  eu,  en  effet, 
Moukden. 

Messieurs,  vous  me  ferez  l'honneur  de  croire  que  je 
ne  cherche  pas,  que  je  ne  chercherai  à  aucun  moment 
de  cette  discussion  à  la  dramatiser.  Les  faits  que  j'aurai, 
non  pas  à  vous  signaler,  mais  à  rappeler,  ont  été  trop 
graves,  toutes  les  circonstances  sont  restées  trop 
sérieuses  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  exagérer.  Je 
pourrais  me  tenir  en  deçà  de  la  vérité  et  ne  pas  affai- 
blir ma  démonstration. 

Nous  pouvons  différer  d'opinion  sur  les  causes,  acci- 
dentelles ou  profondes,  qui,  depuis  huit  années,  ont 
modifié  l'atmosphère,  la  situation  générale  de  l'Europe, 
et  sur  les  responsabilités  qui  ont  été  encourues  à  cet 
égard  par  les  Gouvernements.  Mais  ce  qui  n'est  point 
contestable,  ce  qui  est  l'évidence,  comme  je  le  disais 
tout  à  l'heure,  c'est  que  depuis  le  printemps  de  igoS, 
l'Europe  est  entrée  dans  une  ère  nouvelle  dont  nous 
pouvons  souhaiter  de  A'^oir,  mais  dont  nous  n'aperce- 
vons pas  encore  la  fin. 

Autour  de  ce  bassin  de  la  Méditerranée,  d'où  sont  nés 
tant  d'empires  et  qui  a  vu  la  grandeur  et  la  décadence 
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de  tant  d'empires,  se  sont  succédé  sans  interruption 
les  entreprises  de  toutes  sortes,  les  guerres  de  conquête 
et  les  guerres  d'indépendance,  les  révolutions  et  les 
contre-révolutions.  Ces  événements  ne  se  sont  pas  seule- 
ment succédé;  ils  se  sont  enchaînés;  il  y  a  entre  eux  un 
lien,  qui,  avec  le  recul  des  années,  apparaîtra  dans  une 
clarté  toujours  plus  vive.  Et  la  répercussion  de  ces 
événements  sur  le  reste  de  l'Europe  a  été  telle  qu'elle 
ne  se  peut  comparer  qu'à  ces  canonnades  formidables 
qui  ébranlent  l'air  et  le  sol  lui-même  jusqu'à  vingt 
lieues  du  champ  de  bataille.  (Applaudissements  au 
centre   et   sur   quelques   bancs   à   gauche) 

Comment  les  longs  espoirs  de  sécurité  auraient-ils 
résisté  à  toutes  ces  crises,  Casablanca  après  Tanger, 
après  la  révolution  jeune-turque  l'annexion  de  la  Bosnie 
et  de  l'Herzégovine,  puis  Agadir,  puis  la  guerre  de 
Libye  précipitée  par  les  affaires  de  Tripoli?  Partagée 
comme  elle  l'est  entre  deux  grands  systèmes  d'alliance, 
l'Europe  a  vécu  depuis  huit  années  dans  l'inquiétude 
presque  chronique  de  voir  surgir  une  guerre  générale 
de  l'un  ou  de  l'autre  des  conflits  qui  opposaient  les 
intérêts  de  deux  ou  de  plusieurs  puissances  apparte- 
nant les  unes  à  la  Triple  Alliance,  les  autres  à  la  Triple 
Entente.  Dirai-je  que  plus  d'une  fois,  la  guerre  a  été  en 
vue?  Je  reprendrai  seulement  la  formule  que  j'em- 
ployais tout  à  l'heure,  je  dirai  seulement,  mais  cela 
suffit,  que,  depuis  huit  années,  le  sentiment  qui  domine 
les  peuples,  les  paralyse  ou  les  irrite,  c'est  celui  de  la 
précarité  de  la  paix. 

Et,  sans  doute,  la  seule  menace  d'une  guerre  géné- 
rale est  chose  si  horrible  que  ces  deux  grands  groupe- 
ments des  grandes  puissances  européennes,  si  contra- 
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dictoires  que  soient  leurs  ambitions  avérées  ou  secrètes, 
à  quelque  immense  changement  et  de  conséquences 
incalculables  qu'ait  conduit  la  victoire  des  peuples 
balkaniques  sur  la  Turquie,  se  sont  efforcés  constam- 
ment, à  chaque  incendie  qui  a  éclaté,  de  le  circonscrire. 
C'est  sous  la  pression  de  ces  événements  redoutables 
et  sous  la  crainte  d'événements  plus  redoutables  encore 
que  l'Europe,  selon  la  forte  expression  de  M.  Léon 
Bourgeois,  a  pris  conscience  qu'elle  est  une  personne 
morale.  Pourtant,  qui  oserait  répondre  de  l'avenir? 
(Applaudissements  sur  divers  bancs  à  gauche  et  au 
centre) 

Dès  lors,  de  l'immense  Russie  à  la  petite  Belgique,  il 
n'y  a  plus  aujourd'hui  un  seul  peuple  qui  ne  sente  sur 
lui  la  menace  de  l'inconnu  et  qui  n'arme  en  consé- 
quence. Et  ainsi  tous  les  peuples  de  l'Europe  sont 
pareils  aujourd'hui  à  ces  compagnies  de  voyageurs 
d'autrefois  qui,  avant  de  poursuivre  leur  route,  avant 
de  s'engager  dans  des  forêts  ou  des  défilés  qu'ils  soup- 
çonnaient pleins  d'embûches,  s'assuraient  des  escortes 
armées,  les  plus  nombreuses  et  les  plus  solides  qu'elles 
pouvaient  assembler.  (Applaudissements  au  centre  et 
sur  divers  bancs  à  gauche) 

Messieurs,  tous  ces  Gouvernements,  tous  ces  peuples 
sont-ils  animés  également  de  la  même  volonté  de  paix? 
On  oppose  volontiers,  dans  certaines  amplifications 
trop  faciles,  les  peuples  toujours  pacifiques  aux  Gouver- 
nements belliqueux,  et  cependant  nous  avons  eu,  hier 
encore,  l'exemple  des  populations  balkaniques  qui  ont 
entraîné  leurs  Gouvernements  à  la  guerre.  (Très  bien! 
très  bien!  sur  divers  bancs) 

La  guerre  finira  demain,  elle  finit  dans  les  Balkans. 

8l  Reinach.  —  5. 
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Mais  il  y  a  des  accalmies  trompeuses.  Lorsqu'on  étudie 
l'histoire,  on  s'aperçoit  que,  par  une  espèce  de  jeu  de 
la  destinée,  ces  accalmies  précèdent  le  plus  souvent 
les  grands  orages.  (Applaudissements  au  centre  et  à 
gauche) 

Il  y  a  un  souvenir,  messieurs,  que  je  voudrais  voir 
présent  à  vos  mémoires  tout  au  long  de  cette  discussion. 

Le  7  juillet  1870,  lord  Granville  remplace  au  Foreign 
Office  Glarendon,  qui  vient  de  mourir.  Lord  Granville 
s'entretient  avec  Hammond,  le  secrétaire  permanent  du 
Foreign  Office,  l'homme  d'Angleterre,  l'un  des  hommes 
d'Europe  qui  est  réputé  connaître  le  mieux  la  politique 
générale.  Et  Hammond  dit  à  lord  Granville  que  «jamais 
le  ciel  de  l'Europe  ne  lui  a  paru  plus  pur  de  nuages  et 
que  jamais  il  n'a  eu  une  confiance  plus  grande  dans  la 
paix  ». 

Et,  le  i5  juillet,  la  guerre  éclate. 

M.  Paul  Aubriot.  —  La  compétence  des  diplomates 
n'a  pas  changé  depuis.  (Rires  à  l'extrême  gauche) 

M.  Joseph  Reinach.  —  Je  voudrais  me  tromper  en 
disant  que,  demain,  sitôt  que  la  paix  régnera  à  nou- 
veau dans  les  Balkans,  nous  entendrons  affirmer  de 
toute  part  que  la  paix,  fût-elle  «  plâtrée  »,  sera  «  per- 
pétuelle »  et  que,  par  conséquent,  rien  ne  s'oppose  à  ce 
que  soit  renvoyée  au  magasin  des  accessoires  la  «  ral- 
longe »  qui  aura  été  «  temporairement  »  ajoutée  au 
service  militaire. 

Je  vous  demande  d'avance  et  instamment  de  vous 
souvenir  ce  jour-là  de  la  conversation  de  M.  Hammond 
avec  lord  Granville  —  de  vous  souvenir  aussi  que,  dix 
jours  après  la  promulgation  de  la  loi  de  1906,  l'empe- 

82 


LE    DISCOURS    A.   LA    CHAMBRE 

reur  Guillaume  débarquait  à  Tanger.  (Applaudisse- 
ments  au   centre   et   sur   divers   bancs   à   gauche) 

Messieurs,  je  conviens  que  l'examen,  si  attentif  soi t-il, 
de  la  situation  actuelle  de  l'Europe  nous  laisse  en  pré- 
sence d'hypothèses.  Si  nous  passons  maintenant  à 
l'examen  de  la  nouvelle  loi  militaire  allemande,  nous 
n'y  trouvons  que  des  certitudes,  non  seulement  un 
chiffre  sans  précédent  d'effectifs  sur  le  pied  de  paix, 
mais  un  commentaire  si  précis,  une  explication  si  dénuée 
d'artifice  et,  pour  dire  le  mot  exact,  si  audacieuse  des 
projets  du  grand  état-major  de  Berlin  que  le  jour  où, 
pour  me  servir  des  propres  termes  de  l'exposé  des 
motifs  qui  a  été  présenté  au  Reichstag,  «  une  guerre 
nous  serait  imposée  »,  nous  ne  pourrions  nous  en 
prendre  qu'à  nous-mêmes,  pour  n'avoir  pas  su  voir, 
pour  n'avoir  pas  su  lire,  d'être  surpris  par  la  plus 
rapide  et  la  plus  terrible  des  offensives.  (Applaudisse- 
ments au  centre) 

A  l'extrême  gauche.  —  Voyez  qui  vous  applaudit! 

M.  Duclaux-Monteil.  — Une  autre  fois,  nous  deman- 
derons à  nos  collègues  de  l'extrême  gauche  l'autorisa- 
tion d'applaudir  l'orateur. 

M.  Bedouce.  —  Cela  vaut  mieux  que  de  l'appeler 
métèque.  (Exclamations  et  mouvements  divers) 

M.  Lucien  Mille voye.  —  Nous  applaudissons  l'homme 
et  la  thèse  parce  que  l'homme  est  courageux  et  que  la 
thèse  est  juste.  (Applaudissements  au  centre  et  sur 
divers  bancs  à  droite) 

M.  Joseph  Reinach.  —  Messieurs,  je  suis  parfaite- 
ment décidé  à  ne  m'arrêter  à  aucune  interruption. 

M.  Jaurès.  —  Vous  n'avez  pas  entendu,  monsieur 
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Reinach.  Un  de  nos  amis  a  dit  à  ceux  de  nos  collègues 
de  la  droite  qui  vous  applaudissaient  :  «  L'applaudir 
vaut  mieux  que  l'appeler  métèque.  »  (Applaudissements 
à  l'extrême  gauche) 

M.  le  président.  —  Je  prie  la  Chambre  d'écouter  en 
silence  un  des  Vice-Présidents  de  la  Commission  de 
l'Armée,  et  l'un  des  plus  assidus  à  ses  travaux.  (Applau- 
dissements) 

M.  Joseph  Reinach.  —  L'armée  allemande  du  pied 
de  paix,  qui  est  aujourd'hui  de  653.ooo  hommes,  sera 
demain,  au  i"  octobre  prochain,  de  871.000  hommes, 
dont  37.000  officiers  et  iiS.ooo  sous-offlciers,  presque 
tous  rengagés. 

Défalcation  faite  de  63.ooo  hommes  qui  sont  engagés 
au  Maroc,  notre  armée  active,  sous  le  régime  de  la  loi 
de  1905,  est  d'environ  480.000  hommes.  Différence  : 
400.000  hommes.  Notre  armée  du  pied  de  paix  est  à 
l'armée  allemande  du  pied  de  paix  ce  que  i  est  à  2. 

Voilà  le  fait  simple,  le  fait  brutal  qui  a  frappé  d'abord 
l'opinion,  lorsque  l'annonce  de  cet  extraordinaire  effort 
militaire  de  l'Allemagne  a  été  connu  au  mois  de  mars 
dernier.  Et  il  a  paru  tout  de  suite  que,  du  seul  fait  d'un 
tel  accroissement  numérique,  entraînant  une  telle  dis- 
proportion entre  notre  armée  active  et  l'armée  alle- 
mande, notre  sécurité  était  gravement  menacée  et  que 
notre  indépendance  pouvait  l'être;  il  était,  par  consé- 
quent, urgent  de  prendre  des  mesures  pour  parer  à  un 
pareil  péril.  Cette  énorme  augmentation  numérique  de 
l'armée  allemande  n'est  cependant,  pour  ainsi  dire,  que 
la  moitié  du  danger  dont  nous  sommes  menacés.  (Très 
bien/  très  bien!) 
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Je  me  permets  de  demander  ici  l'attention  particu- 
lière de  la  Chambre. 

On  a  pu  croire  d'abord  que  la  nouvelle  loi  alle- 
mande, la  loi  de  igiS,  ne  serait  qu'un  pas  de  plus,  si 
immense  que  fût  le  progrès  à  réaliser,  mais  enfin, 
qu'elle  ne  serait  tout  de  même  qu'un  pas  de  plus  dans 
la  voie  où  l'Allemagne  était  entrée  depuis  longtemps 
avec  les  précédentes  lois  de  septennat  et  de  quinquennat. 
Les  plus  anciennes  de  ces  lois  avaient  pour  objet  prin- 
cipal de  créer  des  unités  nouvelles,  particulièrement  des 
batteries,  des  escadrons  et  des  troupes  techniques;  la 
dernière,  celle  du  14  juin  1912,  avait  prévu  la  création 
de  deux  nouveaux  corps  d'armée. 

L'effectif  troupe  du  temps  de  paix  avait  été  ainsi  relevé 
successivement,  en  quarante  ans,  de  400.000  hommes  à 
420,  à  480,  à  5oo,  à  540.000  hommes.  Nous  nous  étions 
inquiétés  de  chacun  de  ces  relèvements,  surtout  de  la 
loi  de  1912.  De  fait,  chacune  de  ces  étapes  aurait  pu 
être  plus  rapide,  comme  je  vais  le  montrer  et  comme 
nous  aurions  dû  nous  en  préoccuper  plus  tôt. 

En  1872,  l'Allemagne  comptait  40  millions,  la  France 
3-j  millions  d'habitants.  La  différence  était  peu  considé- 
rable. La  constitution  de  l'Empire  allemand  avait  fixé 
l'effectif  du  pied  de  paix  au  taux  de  i  0/0  de  la  popula- 
tion, ce  qui  donnait,  pour  1873,  sous  le  régime  de  la  loi 
du  service  général  de  trois  ans,  400.000  hommes  de 
troupe.  La  loi  de  1872,  qui  avait  établi  le  service  de 
cinq  ans,  nous  donnait,  y  compris  les  100.000  hommes 
des  corps  permanents,  près  de  43o.ooo  hommes.  L'avan- 
tage était  de  notre  côté. 

Comment  avons-nous  perdu  ensuite  cet  avantage? 

Vous  le  savez,  messieurs,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  il 

85 


la  loi  militaire 

me  suffira  ici  de  le  rappeler  d'un  mot.  C'est  parce  que 
le  coefficient  de  la  natalité,  s'il  a  diminué  en  Allemagne 
comme  chez  nous,  n'y  a  diminué  que  dans  des  propor- 
tions beaucoup  plus  faibles  et  qu'il  est  resté  constam- 
ment supérieur,  et  de  beaucoup,  au  nôtre. 

Chez  nous  :  22  0/00,  21  0/00,  20  0/00,  19  0/00  en  1890, 
en  1900,  en  1906,  en  1910. 

En  Allemagne,  aux  mêmes  dates,  38,  3^,  35  et 
3i   0/00. 

Le  nombre  des  naissances  ayant  été  ainsi  près  du 
double  en  Allemagne,  le  nombre  des  contingents  a  varié 
dans  les  mêmes  proportions. 

En  1880,  nombre  de  naissances  en  France:  935.000.  En 
Allemagne:  i.85o.ooo.  Conséquence  :  nombre  d'hommes 
à  incorporer  en  1901  :  235. 000  en  France;  462.000  en 
Allemagne. 

En  1890,  nombre  de  naissances  en  France  :  8^5.000.  En 
Allemagne:  1.875.000.  Conséquence:  nombre  d'hommes 
à  incorporer  en  191 1  :  en  France  218.000;  en  Allemagne 
468.000. 

Ainsi,  depuis  vingt-cinq  ans,  le  développement  de  la 
population  allemande  coïncidant  avec  la  stagnation  de 
la  nôtre  aurait  permis  à  l'Allemagne,  si  elle  avait  voulu 
appeler  sous  les  drapeaux  la  totalité  de  son  contingent, 
d'incorporer  tous  les  ans  quatre  recrues  contre  deux 
des  nôtres. 

Cependant  l'Allemagne  n'en  faisait  rien,  et,  parce 
qu'elle  était  tenue,  d'une  part,  de  ménager  ses  res- 
sources budgétaires,  parce  que,  d'autre  part,  la  situa- 
tion politique  de  l'Europe  ne  lui  inspirant  encore  aucune 
crainte  sérieuse,  elle  continuait  à  laisser  dans  l'Ersatz- 
Reserv  et  à  ajourner  nue  partie  importante  de  chaque 
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classe  qui  ne  faisait  que  quelques  mois  de  service  ou 
qui  n'en  faisait  aucun. 

Ai-je  besoin  de  rappeler  à  la  Chambre  que  le  gouver- 
nement allemand  n'a  réduit  de  trois  à  deux  ans  le 
service  militaire  dans  l'infanterie  qu'en  raison  du  trop 
grand  nombre  de  recrues  qu'elle  ne  pouvait  ni  incor- 
porer ni  instruire  en  raison  de  ses  préoccupations 
budgétaires  ? 

Par  le  service  de  deux  ans  pour  l'infanterie,  elle  pou- 
vait, au  contraire,  incorporer  et  instruire  tous  les  ans, 
sans  dépenses  budgétaires  nouvelles,  un  tiers  de  recrues 
en  plus. 

Jusqu'en  ces  derniers  temps,  l'Allemagne  se  conten- 
tait donc  de  maintenir  dans  le  présent  l'équilibre 
numérique  entre  ses  effectifs  et  les  nôtres,  et  elle  était 
sans  appréhension  pour  l'avenir,  puisque  sa  population 
continuait  à  croître  et,  par  conséquent,  à  remplir  le 
réservoir  d'hommes  à  la  disposition,  où  elle  n'aurait 
qu'à  puiser  le  jour  où  elle  se  sentirait  ou  se  croirait 
menacée. 

L'Allemagne  a-t-elle  avancé  elle-même  ce  jour  poftr 
avoir  oublié  que  l'Europe  n'avait  supporté  ni  de  Charles- 
Quint,  ni  de  Louis  XIV,  ni  de  Napoléon  la  prétention  à 
l'hégémonie?  Dans  quelle  mesure  sa  prétention,  appa- 
rente ou  réelle,  à  l'hégémonie  a-t-elle  contribué  à  la 
conclusion  de  l'alliance  franco-russe  et  de  l'entente 
franco-anglaise?  Je  ne  le  rechercherai  pas.  Je  dis  seule- 
ment, pour  ne  pas  sortir  de  l'objet  précis  de  ma  discus- 
sion que,  le  jour  où  l'Allemagne  a  cru  nécessaire 
d'augmenter  plus  considérablement  encore  que  par  le 
passé  la  force  combative  de  son  ai-mée,  elle  a  pu  le 
faire  par  le  procédé  le  pluâ  simple.  Elle  n'a  eu  qu'à 
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diminuer  la  seconde  portion  de  son  contingent  du 
nombre  d'hommes  dont  elle  avait  décidé  d'accroître 
les  effectifs  de  son  armée  de  paix.  (Très  bien!  très 
bien  !) 

C'est  ainsi  qu'elle  a  pu  augmenter  de  70.000  hommes 
les  effectifs  de  l'infanterie,  afin  d'étoffer  les  compagnies 
et  les  mettre  dans  de  meilleures  conditions  d'instruc- 
tion. 

Si  considérables  que  fussent  ces  accroissements, 
l'Allemagne  n'en  restait  pas  moins  fidèle  encore  au 
principe  fondamental  de  l'organisation  militaire  qui  lui 
avait  été  imposée  en  1806  par  ses  défaites  et  qui  n'avait 
pas  peu  contribué  à  ses  victoires  de  i8i3. 

Cependant,  messieurs,  au  fur  et  à  mesure  que,  sous 
la  pression  des  événements  extérieurs,  l'Allemagne 
accroissait  ainsi  ses  effectifs  en  temps  de  paix  —  et  en 
raison  même  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  réalisait 
ces  accroissements,  puisqu'elle  n'avait  qu'à  puiser  dans 
la  seconde  portion  de  son  contingent,  toujours  ample- 
ment pourvue  en  conséquence  du  chiffre  élevé  de  la 
natalité  masculine,  et  puisque  sa  richesse  croissante 
lui  permettait  d'entretenir  sous  les  drapeaux,  d'in- 
struire, d'exercer,  une  portion  toujours  plus  grande  de 
son  contingent  —  l'idée  lui  vint,  et  ne  pouvait  pas  ne 
pas  lui  venir,  et  l'idée  devait  gagner  tous  les  jours  en 
force,  que  le  système  centenaire  de  Scharnhorst,  celui 
de  l'armée  active  qui  est  une  école  et  qui  ne  se  mobilise 
qu'après  avoir  reçu  les  trois  ou  quatre  premières 
classes  de  ses  réserves,  que  ce  système  pouvait  con- 
venir à  un  peuple  assuré  de  la  paix,  ou  à  un  peuple 
auquel  son  vainqueur  a  interdit  d'entretenir  une  armée 
supérieure   à  un  certain  effectif;  mais  qu'une  grande 
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nation  nombreuse  et  riche,  ambitieuse,  remuante 
et  menacée,  pouvait  et  devait  se  constituer,  non  pas 
assurément  avec  des  mercenaires,  mais  sur  la  base  du 
service  obligatoire  et  personnel,  rendu  véritablement 
universel,  une  armée  homogène,  toujours  prête  à  entrer 
en  guerre,  à  prendre  rapidement  l'offensive  au  premier 
coup  de  télégraphe,  sans  avoir  besoin  de  demander  à 
ses  réserves  autre  chose  qu'un  appoint  et,  le  cas 
échéant,    sans   les   attendre.    (Très  bien  !  très   bien  !) 

Je  ne  voudrais  pas,  messieurs,  abuser  des  citations  à 
l'appui  de  ma  démonstration.  Je  crois  pourtant  néces- 
saire de  vous  en  faire  quelques-unes  qui  ne  vous  lais- 
seront aucun  doute  sur  l'objet  précis  de  la  nouvelle 
organisation  allemande. 

Le  général  de  Clausewitz  avait  écrit  :  «  L'armée 
active  est  le  fer  de  la  lance  guerrière  ;  partout  où  sa 
pointe  a  passé,  le  reste  suit.  » 

L'un  après  l'autre,  chanceliers,  ministres  de  la  guerre, 
conseillers  et  porte-paroles  militaires  de  l'empereur 
développent   cette   image. 

C'est  le  général  Bronsart  de  Schellendorf  qui  dit  : 
«  Il  faut  rendre  plus  forte  l'armée  de  campagne  et, 
spécialement,  cette  partie  de  l'armée  de  campagne  qui 
est  appelée,  en  cas  de  guerre,  à  porter  le  premier  coup 
ou  à  le  parer.  Les  réserves  n'ont  point  assurément  une 
valeur  moindre  sous  le  rapport  de  la  bravoure  et  de 
l'esprit  de  sacrifice,  mais  sous  celui  de  la  cohésion,  de 
la  solidité  dans  leur  contexture.  Il  faut  y  regarder  à 
deux  fois  avant  de  se  risquer  à  les  mettre  en  première 
ligne  dès  le  début  de  la  guerre.  » 

C'est  le  général  de  Leczynski,  ami  personnel  de 
l'empereur,  qui  écrit  :  «  Il  est  indispensable  de  disposer 
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en  permanence  dans  les  régions  frontières  d'unités 
actives,  d'effectifs  suffisants  pour  permettre  leur  entrée 
instantanée  en  campagne.  » 

C'est  le  ministre  actuel  de  la  guerre,  le  général  de 
Heeringen,  qui  disait,  au  cours  de  la  discussion  de  la 
loi  militaire  de  1912  : 

«  La  loi  (celle  qui  portait,  pour  1916,  l'effectif  de 
l'armée  allemande  à  694.000  hommes),  la  loi  contri- 
buera non  seulement  à  faciliter  l'instruction  du  temps 
de  paix,  mais  surtout  à  améliorer  la  mise  en  état  de 
combattre  de  notre  armée  et  à  permettre  son  utilisation 
immédiate  dès  le  début  de  la  mobilisation.  » 

Je  ne  commente  pas,  cela  est  inutile;  je  n'apprécie 
pas  non  plus  ;  je  raconte  et  je  cite.  (Très  bien  /  très 
bien  !) 

Surviennent  alors  les  événements  des  Balkans.  La 
Turquie  d'Europe  s'effondre.  De  nouvelles  puissances 
prennent  sa  place.  Leur  orientation  politique  sera  vrai- 
semblablement différente.  L'Autriche,  en  cas  de  guerre 
continentale,  ne  sera  plus  libre  de  porter  toutes  ses 
forces  au  secours  de  la  puissance,  dont  elle  a  été  si 
longtemps  le  brillant  second.  Toute  une  grande  partie 
de  l'armée  russe  devient  disponible  sur  une  autre  fron- 
tière que  celle  de  la  Galicie.  L'armée  russe  est  relevée 
du  désastre  qu'elle  avait  subi  dans  cette  lointaine 
Mandchourie  vers  où  elle  avait  été  peut-être  poussée. 
Le  coup  d'Agadir  a  réveillé  en  France  un  esprit  qui 
sommeillait  et  qui  ne  s'endort  plus.  (Applaudissements) 

Nous  savons,  messieurs,  le  discours  du  chancelier  de 
l'Empire  nous  l'a  dit,  par  qui  et  dans  quelles  conditions 
a  été  préparée  la  nouvelle  loi  militaire  qui  a  été  sou- 
mise au  Reichstag.  On  n'a  peut-être  pas  lu  avec  assez 
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d'attention  l'exposé  des  motifs  qui  la  précède.  Per- 
mettez-moi de  vous  en  lire  le  passage  qui  me  semble 
devoir  dominer  tout  ce  débat. 

Le  ministre  de  la  Guerre  a  rappelé  que  l'équilibre 
des  forces  de  l'Europe  a  été  modifié  par  les  événements 
des  Balkans;  que  l'Allemagne,  «  dans  une  guerre  qui 
peut  lui  être  imposée  »,  aurait  «  à  défendre,  peut-être 
contre  plusieurs  adversaires,  des  frontières  étendues  et 
en  grande  partie  dépourvues  de  défenses  naturelles  »  ; 
qu'  «  en  raison  de  cette  situation  nouvelle,  c'est  le  pre- 
mier devoir  des  Allemands  de  constituer  cette  défense 
aussi  fortement  que  le  permettent  les  ressources  natio- 
nales ».  Quelle  doit  être  cette  nouvelle  organisation 
militaire  ? 

Le  général  de  Heeringen  s'exprime  alors  en  ces 
termes  : 

«  Les  forces  de  notre  armée  n'ont  pas  augmenté  dans 
la  même  proportion  que  notre  population;  une  partie 
de  notre  contingent  utilisable  ne  fait,  jusqu'à  ce  jour, 
aucun  service  militaire.  Le  service  militaire  pour  tous 
est  cependant  la  base  nécessaire  de  la  force  de  l'Alle- 
magne. Il  faut  qu'il  soit  une  réalité  pour  que  nous 
puissions  considérer  l'avenir  avec  le  sentiment  du 
devoir  accompli  et  une  forte  confiance.  Notre  armée 
restera  jeune...  »  —  c'est-à-dire  qu'elle  réalisera  son 
maximum  de  force  —  «  ...  si  cette  condition  est  rem- 
plie. En  cas  de  guerre  dans  l'avenir,  nous  ne  serons 
pas  obligés  de  conduire  à  l'ennemi  en  première  ligne 
des  hommes  ayant  femme  et  enfants,  tandis  que  des 
hommes  jeunes  et  aptes  au  service  militaire  resteraient 
disponibles  et  devraient  recevoir  leur  première  instruc- 
tion militaire  au  début  des  hostilités.  » 
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Donc  sont  abrogées  les  fixations  budgétaires  de  191 1 
et  de  1912  qui,  avec  des  effectifs-troupes  de  5i5.ooo  et 
de  540.000  hommes,  laissent  encore  une  place  trop 
grande  aux  réservistes.  Le  ministre  de  la  Guerre  fait 
sienne  la  formule  du  général  Litzmann  que  «  le  temps 
des  demi-mesures  est  passé  ».  Il  demande  en  plus 
187.000  hommes  de  vingt  ans,  «  non  pas  pour  créer  de 
nouvelles  unités,  mais  pour  renforcer  l'effectif  de  cer- 
taines troupes  ».  11  ne  désigne  pas  autrement  ces 
troupes,  mais  tout  le  monde  a  compris.  Il  demande 
34.000  chevaux  en  plus.  Et,  comme  c'est  un  principe 
classique,  une  vérité  élémentaire  que  le  nombre  et  la 
force  de  leur  encadrement  double  la  force  des  meilleurs 
soldats,  le  projet  allemand  demande  5.5oo  officiers  et 
22.5oo  sous-ofïiciers  en  plus. 

Je  vous  disais  tout  à  l'heure,  messieurs,  que  cet 
extraordinaire  effectif  de  871.000  hommes,  qui  sera 
demain  celui  de  l'armée  allemande,  n'était  que  la  moitié 
du  danger.  Vous  en  apercevez  maintenant  la  seconde 
moitié.  C'est  une  armée  dont  les  corps  de  l'intérieur 
peuvent  mobiliser  avec  im  tiers  de  réservistes.  Ce  sont 
des  corps  d'armée  de  premier  choc  qui  peuvent  mobi- 
liser effectivement  sans  attendre  leurs  réserves,  donc, 
en  quelques  heures,  passer  la  frontière  au  premier 
signal. 

Cela  dit,  est-il  nécessaire  d'ajouter  que,  tout  de 
même,  en  cas  de  guerre,  l'Allemagne  fera  encore  large- 
ment appel,  tant  pour  grossir  encore  ses  effectifs  que 
pour  combler  les  vides  qu'y  auront  creusés  les  batailles, 
aux  1.250.000  hommes  de  ses  cinq  premières  classes  de 
réserve,  hommes  de  vingt-deux  à  vingt-huit  ans,  aux 
990.000   hommes    des    cinq    premières    classes   de   la 
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landwehr,  hommes  de  vingt-huit  à  treute-deux  ans,  aux 
deux  ou  trois  premières  classes  de  i.ioo.ooo  hommes 
des  six  classes  suivantes  de  la  landwehr,  hommes  de 
trente-trois  à  trente-six  ans,  tous  instruits,  tous  ayant 
passé  deux  ou  trois  ans  dans  l'armée  active,  sans 
parler  des  hommes  qui,  après  ces  immenses  prélève- 
ments, restent  encore  à  l'Ersatz-Reserv,  soit  à  plus  de 
3  millions  de  réservistes  que  son  nombre,  auquel  il  faut 
toujours  revenir,  lui  permet  d'opposer,  dans  la  propor- 
tion de  3  contre  2,  aux  ^60.000  hommes  de  nos  quatre 
premières  classes  de  la  réserve  et  aux  1.200.000  hommes 
des  sept  classes  suivantes,  hommes  qui  sont  à  peu  près 
du  même  âge  et  qui  sont  également  exercés?  (Très 
bien!  très  bien!) 

Ni  l'état-major  de  Berlin,  dans  ses  plans,  ni  le  ministre 
allemand  de  la  Guerre,  dans  ses  projets,  ne  font  donc 
abstraction  des  réserves  ;  toute  une  partie  de  la  loi  de 
1913  est  consacrée  à  l'inslruclion  plus  intensive  des 
réserves,  au  renforcement  du  corps  d'olficiers  et  du 
corps  de  sous-officiers  qui  doivent  les  encadrer  et  les 
commander,  au  développement  des  écoles  prépara- 
toires. 

Je  ne  dis  donc  pas  —  parce  que  cela  ne  serait  pas 
plus  vrai  de  l'Allemagne  que  cela  n'est  vrai  de  nous  — 
je  ne  dis  pas  que  l'Allemagne  ne  croit  plus  à  ses 
réserves. 

Mais  ce  que  je  dis,  parce  que  c'est  le  ministre  alle- 
mand qui  le  dit  et  qui  l'écrit,  c'est  que  les  réserves 
allemandes  ne  sont  plus  destinées  à  jouer  dans  les 
guerres  futures  le  même  rôle  que  dans  les  guerres  de 
i863,  de  1866  et  de  1870.  (Très  bien!  très  bien!  an 
centre  et  sur  divers  bajics  à  gauche) 
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Les  quatre  escadrons  actifs  de  tous  les  régiments  de 
cavalerie  se  mobiliseront  sans  avoir  à  attendre  ni  un 
réserviste  ni  un  cheval  de  réquisition;  ils  recevront 
sur  place,  du  cinquième  escadron,  leur  complément 
d'hommes  et  de  chevaux. 

Dans  tous  les  corps  à  effectif  renforcé,  onze  corps 
sur  vingt-cinq,  les  batteries  se  mobiliseront  en  tous 
temps,  avec  leurs  seuls  éléments  et  avec  un  nombre  de 
caissons  suffisant  pour  prendre  part  aux  premières 
rencontres. 

Dans  l'infanteiûe  enfin,  les  réservistes  ne  seront  plus, 
je  le  répète,  qu'un  appoint.  La  proportion  en  sera,  dans 
les  quatorze  corps  d'armée  à  effectif  normal,  de  un 
réserviste  pour  deux  hommes  de  l'active.  Elle  sera 
moindre  encore  dans  les  onze  corps  d'armée  à  effectif 
renforcé.  Dans  les  troupes  d'extrême  frontière,  en 
Alsace  et  en  Lorraine,  il  suffira  aux  compagnies,  pour 
entrer  en  campagne,  d'incorporer  quelques  réservistes, 
d'origine  allemande,  habitant  la  garnison  ou  ses  envi- 
rons immédiats. 

L'Allemagne  sait  ce  qu'elle  doit  à  ses  réservistes. 
Son  armée  de  1870  était  composée  de  trois  classes 
actives,  3i5. 000 hommes;  de  quatre  classes  de  réserves, 
3io.ooo  hommes,  et  de  cinq  classes  de  landwehr, 
33o.ooo  hommes.  Elle  sait  que  ses  réservistes  n'ont 
pas  dégénéré. 

Mais  elle  a  profité  de  toutes  les  expériences,  de  la 
sienne  propre,  de  celle  des  autres  (Très  bien!  très 
bien!) 

Ses  écrivains  militaires,  qui  ont  étudié  l'histoire  de 
ses  victoires  de  1870  avec  le  désir  passionné  d'y  relever 
toutes  les  erreurs  et  toutes  les  causes  de  faiblesse  qui 
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les  ont  faites  moins  complètes  qu'elles  n'auraient  pu 
l'être  et  qui,  parfois  même,  auraient  pu  les  tourner  en 
défaîtes,  ses  écrivains  militaires  ont  reconnu  depuis 
longtemps  que  le  réserviste,  si  instruit  qu'il  ait  été,  si 
vigoureux  qu'il  soit  resté,  ne  retrouve  toute  sa  valeur 
qu'après  une  période  d'entraînement  et,  même  alors, 
qu'à  la  condition  d'être  encadré  fortement  dans  l'élé- 
ment actif. 

Le  général  de  Heeringen  revient  sans  cesse  sur  la 
différence  entre  les  hommes  qui  ont  «  femme  et  enfants  » 
et  ceux  sur  qui  ne  pèse  pas  la  pensée  du  foyer  et  du 
berceau. 

Vous  savez  par  les  récits  de  nos  collègues  M.  Bénazet 
et  M.  Messimy,  vous  imaginez  bien  que  l'Allemagne 
n'ignore  pas  davantage  les  enseignements  de  la  guerre 
des  Balkans  à  cet  égard,  enseignements  aussi  probants 
du  côté  des  vainqueurs  que  des  vaincus,  des  Bulgares 
que  des  rédifs. 

L'Allemagne  ne  fait  donc  aux  réservistes,  dans  sa 
nouvelle  armée,  qu'une  place,  pour  ainsi  dire,  scienti- 
fiquement mesurée,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  redire  une 
fois  de  plus  comment  et  pourquoi,  à  cause  de  l'abon- 
dance de  sa  natalité  et,  par  conséquent,  de  ses  effectifs 
de  paix,  elle  peut  ne  faire  aux  réservistes  que  leur 
place.  (Applaudissements  au  centre  et  sur  divers  bancs 
à  gauche) 

Gomme  lé  dit  expressément  l'exposé  des  motifs  du 
projet  allemand,  comme  l'ont  voulu  formellement  les 
chefs  de  l'état-major  allemand,  cette  nouvelle  armée 
allemande,  l'armée  de  demain,  sera  donc  une  armée 
très  jeune,  surtout  une  armée  très  homogène  ;  elle  sera 
presque  une  armée  de  métier,  avec  ses  iiS.ooo  sous- 
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officiers  rengagés,  ses  66i.obo  appelés,  ses  réservistes 

des  deux  premières  classes,  dans  la  proportion  de  un 
réserviste  pour  deux  soldats  du  contingent. 

C'est  le  nombre  qui  permettra  de  donner  cette  homo- 
généité à  l'armée  allemande.  Mais  l'armée  allemande 
de  demain  devra  au  nombre  deux  autres  résultats 
d'une  importance  encore  plus  considérable. 

D'une  part,  grâce  au  chiffre  élevé  des  effectifs  et  à 
l'instruction  collective,  plus  forte,  plus  constante,  qui 
en  est  toujours  le  corollaire,  l'Allemagne  accroîtra  la 
valeur  combative,  la  préparation  à  la  guerre  d'une 
armée  où  cadres  et  troupes,  officiers,  sous-officiers  et 
soldats,  vivront,  manœuvreront  constamment  dans  des 
conditions  de  nombre  voisines  de  la  réalité. 

D'autre  part,  si  considérable  que  soit  le  progrès  de 
qualité  que  l'Allemagne  attend  de  sa  loi,  il  semble 
pourtant  que  l'objet  principal  qu'elle  poursuive,  c'est 
une  mobilisation  plus  rapide  encore  que  par  le  passé. 

Plus  on  étudie  et  le  mécanisme  et  les  commentaires 
et  les  antécédents  de  la  loi  allemande,  plus  il  apparaît, 
en  effet,  que  le  nombre  si  démesurément  accru  des 
effectifs,  l'instruction  intensive  qui  en  résultera  pour 
ces  800.000  hommes  dans  toute  la  fleur  et  la  vigueur 
de  l'âge,  l'élimination  systématique  des  malingres,  des 
faibles,  directement  incorporés  dans  le  landsturm  ; 
l'accroissement  du  corps  des  sous-officiers,  tous  ren- 
gagés, qui  passe  de  95.000  à  iiS.ooo,  la  participation 
réduite  des  réserves  aux  premières  opérations  de  la 
guerre,  plus  il  apparaît  que  toutes  ces  mesures,  dont 
chacune,  prise  en  elle-même,  constitue  un  progrès,  une 
augmentation  de  la  force  combative,  sont,  en  outre, 
—   comme   le    sont    la    multiplication    des    voies    de 
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conimunicatiori,  des  chemins  de  fer,  des  quais  d'embar- 
quement, des  dépôts  de  munition  dans  la  région  rhé- 
nane, —  que  ces  mesures  sont  surtout  des  moyens  de 
réaliser  une  mobilisation  qui  ne  sera  plus  seulement 
rapide,  qui  sera  foudroj'ante.   (Très  bien!  très  bien!) 

J'ai  appelé  déjà  l'attention  de  la  Chambre,  il  y  a 
un  au,  sur  la  lettre  que  le  général  Chanzy  écrivait  de 
Chàlons,  en  1882,  au  général  Gampenon,  ministre  de  la 
Guerre  dans  le  cabinet  Gambetta  :  «  Il  faut  prévoir  la 
possibilité  d'une  attaque  brusquée  dès  le  premier  jour 
de  la  mobilisation.  » 

Je  vous  disais,  dès  lors,  combien  j'étais  persuadé  que 
le  général  Chanzy  avait  vu  juste  dans  le  jeu  de  l'adver- 
saire. 

Je  dois  convenir  que  son  hypothèse  fut  vivement 
contestée.  Les  Allemands  ne  commettraient  jamais  la 
faute  de  passer  la  frontière,  de  s'aventurer  en  Lorraine 
avec  deux  ou  trois  corps  d'armée  qui  n'auraient  pas 
reçu  leurs  réserves.  S'ils  la  commettaient,  ils  seraient 
pris  dans  l'étau,  enveloppés  par  nos  G®,  ;j^  et  20''  corps. 

C'est  l'opinion  que  soutenait  hier  notre  honorable 
collègue   M.    Chautemps. 

Seulement,  depuis  la  loi  allemande  de  1912,  surtout 
depuis  le  projet  actuel,  que  deviennent  les  arguments 
qui  ont  été  opposés  à  l'hypothèse  de  l'attaque  brusquée? 
(Très  bien!  très  bien!) 

L'éventualité  d'une  attaque  brusquée,  d'une  immense 
agression  suivant  à  cpielques  heures  la  déclaration  de 
guerre  ou  en  tenant  lieu,  comme  ce  fut  le  cas,  au  dix- 
septième  et  au  dix-huitième  siècle,  dans  la  plupart  de 
nos  guerres  avec  l'Allemagne,  cette  éventualité  ne 
saurait  plus  être  aujourd'hui  une  hypothèse  de  stratégie 
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en  chambre.  Pour  quiconque  n'a  pas  écouté  d'une  oreille 
distraite  ou  dans  un  esprit  préconçu  les  déclarations 
répétées  des  plus  hautes  autorités  militaires  allemandes  ; 
pour  quiconque  cherche  une  explication  rationnelle  aux 
nouvelles  dispositions  de  la  loi  allemande;  pour  qui- 
conque sait  lire  une  carte  de  chemin  de  fer,  ce  n'est  plus 
une  hypothèse,  c'est  une  certitude.  (Très  bien!  très  bien!) 

On  pouvait  objecter,  il  y  a  encore  quelques  années, 
que  la  couverture  allemande  était  un  peu  faible  pour 
s'aventurer  dans  un  raid  qui  aurait  assez  vite  exposé 
l'agresseur  à  une  punition  sévère.  L'objection  tombe 
aujourd'hui  devant  une  couverture  qui  n'est  plus  de 
deux  ou  trois  corps  d'armée,  mais  qui  est  de  sept  corps 
d'armée  à  effectifs  renforcés  :  Sarrebrûck  entre  Stras- 
bourg et  Metz,  Mulhouse  au  Sud,  Landau,  Trêves  et 
Coblence  au  Nord-Est. 

Messieurs,  considérez  les  faits,  rendez-vous  compte  de 
leur  concordance. 

Des  accroissements  d'effectifs  comptés  jusqu'en  191 1 
par  milliers  d'hommes,  l'Allemagne  passe,  en  1912,  aux 
accroissements  par  dizaines  de  mille  et,  en  1913,  aux 
accroissements  par  centaines  de  mille. 

Ces  160.000  hommes  dont  elle  augmente  son  effectif 
iront,  pour  près  de^  moitié,  aux  corps  de  couverture  de 
la  région  rhénane  qui  sont  portés  de  trois  à  six. 

C'est  dans  la  plaine  rhénane  qu'est  concentrée  la 
grosse  masse  de  la  cavalerie  allemande,  aux  escadrons 
de  i5o  hommes,  affranchis  de  réservistes. 

Les  régiments  d'artillerie,  pareillement  affranchis  de 
réservistes,  pourvus  d'un  a^ipoint  considérable  de  che- 
vaux, mobiliseront  désormais  en  quelques  heures  leurs 
six  batteries  de  six  pièces. 
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Même  en  hiver,  pendant  la  période  d'instruction  des 
recrues,  les  compagnies  d'infanterie  seront  désormais 
assez  fortes  pour  passer  instantanément  sur  le  pied  de 
guerre,  après  avoir  ramassé  quelques  réservistes  locaux 
de  la  première  classe. 

Additionnez  :  c'est  un  minimum  de  Soo.ooo  hommes, 
c'est  peut-être  une  armée  de  /Joo.ooo  hommes  qui,  du 
soir  au  matin,  dès  qu'elle  en  recevra  l'ordre,  pourra 
prendre  la  route  de  la  frontière. 

En  même  temps,  si  nombreuses  que  soient  déjà  les 
voies  stratégiques  de  la  Haute-Alsace,  de  la  Lorraine 
mosellane,  de  l'Eifel,  du  Palatinat,  le  grand  état-major 
décide  qu'il  n'y  a  pas  encore  assez  de  voies  de  dédou- 
blement et  de  quais  d'embarquement. 

M.  Leygues  appelait  avec  raison  l'attention  de  la 
Commission  de  l'Armée  sur  une  demande  spéciale  de 
crédits,  452  millions  de  marks,  qui  a  été  déposée  en  mars 
sur  le  bureau  du  Landstag  et  qui  a  pour  objet  l'accrois- 
sement des  voies  stratégiques  de  Cologne,  Aix-la- 
Chapelle    et    Coblence    à   Trêves   et    à   Luxembourg. 

Est-ce  que  tout  cela  —  et  je  pourrais  accroître  cette 
énumération  —  ne  concorde  pas  ?  (Très  bien  !  très  bien  !) 

N'est-ce  pas  l'évidence  que,  demain,  avant  la  fin  de 
l'année,  l' avant-garde  de  l'armée  allemande  ne  sera  plus 
seulement  l'un  des  plus  puissants  instruments  offensifs 
du  monde,  mais,  dans  toute  la  force  du  terme,  un 
instrument   d'agression  ? 

Si  rapide  que  soit  le  mouvement  qui  fait  jaillir  l'épée 
du  fourreau,  il  prend  encore  trop  de  temps.  L'épée  a  été 
tirée  d'avance  du  fourreau;  elle  est  là,  devant  nous,  nue 
et  aiguisée.  (Applaudissements  au  centre  et  sur  divers 
bancs  à  gauche) 
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Messieurs,  de  ce  que  l'instrument  d'agression  existe, 
faut-il  conclure  à  l'intention  d'une  politique  d'agression  ? 
Je  suis,  pour  ma  part,  profondément  convaincu  que  le 
chancelier  de  l'Empire,  M.  de  Bethmann-Holweg,  a 
attesté,  avec  une  égale  véracité,  la  volonté  pacifique  de 
l'Allemagne  et  sa  volonté  de  vaincre,  en  cas  de  guerre. 

Mais  c'est  précisément  parce  que,  nous  aussi,  nous 
pouvons  affirmer  les  mêmes  volontés,  de  garder  la  paix 
et  de  vaincre  en  cas  de  guerre  ;  c'est  parce  que  nous 
sommes  également  résolus  à  ne  renouveler  ni  les  fautes 
politiques  qui  ont  conduit  à  la  guerre  de  1870,  ni  les 
fautes  militaires  qui  ont  conduit  aux  défaites  de  1870, 
que  nous  avons  pour  premier  devoir  de  nous  rendre  un 
compte  exact  des  choses  et  de  ne  pas  nous  payer  d'illu- 
sions et  de  mots.  Il  faut  que  nous  regardions  en  face  le 
danger,  tout  le  danger  qui  pourrait,  quel  que  soit  notre 
amour  de  la  paix,  surgir  inopinément  devant  nous. 
(Très    bien!   très    bien!) 

Ainsi,  ce  serait,  notamment,  nous  payer  d'une  péril- 
leuse illusion  que  d'imaginer  que  les  devoirs  qui  résultent 
pour  nous  du  fait  de  la  nouvelle  législation  allemande, 
de  la  nouvelle  organisation  de  l'armée  allemande, 
puissent  être  diminués,  atténués  du  fait  de  notre  alliance 
avec  la  Russie. 

Le  relèvement  de  la  Russie  après  ses  défaites  de 
Mandchourie,  la  reconstitution  méthodique  de  son 
armée,  les  victoires  des  peuples  balkaniques  qui  écartent 
d'elle  la  menace  autrichienne  ou  qui,  tout  au  moins, 
l'atténuent,  son  entente  avec  l'Angleterre,  sa  fidélité  à 
notre  alliance  ont  pesé  d'un  grand  poids  sur  les  délibé- 
rations d'où  est  sortie  la  nouvelle  loi  allemande. 

11  n'y  a  pas  un  officier  du  grand  état-major  de  Berlin 
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qui  ignore  les  résultats  de  l'œuvre  poursuivie  inlassa- 
blemeut  depuis  plusieurs  années,  par  le  général  Souk- 
horalinoff,  l'accélération  de  la  mobilisation  russe,  la 
construction  de  nombreuses  voies  stratégiques,  la  cein- 
ture de  fer  dont  est  doublée  aujourd'hui  la  frontière 
russe  du  côté  de  l'Allemagne,  Grodno,  Kowno  et  Brest 
devenues  des  forteresses  presque  imprenables,  Varsovie 
transformée  en  un  immense  camp  retranché  avec  une 
garnison  d'environ  iSo.ooo  hommes. 

L'exposé  des  motifs  de  la  loi  allemande  désigne 
ouvertement  la  Russie  dans  cette  phrase  :  «  Dans  une 
guerre  qui  peut  bien  être  imposée,  l'Allemagne  aurait  à 
défendre  peut-être  contre  plusieurs  adversaires,  des 
frontières  étendues  et  en  grande  partie  dépourvues  de 
défenses  naturelles.  » 

L'Allemagne  s'est  donc  préoccupée  d'une  double 
jjuerre  à  soutenir,  à  l'Est  et  à  l'Ouest.  Voilà  déjà  plu- 
sieurs années  qu'elle  renforce  ses  forteresses  et  sa  ligne 
de  défense  orientales,  Thorn  et  Posen,  Gaudenz  et 
Koenigsberg.  Aux  cinq  corps  d'armée  qui  gardaient  sa 
frontière  polonaise,  elle  en  a  ajouté,  l'année  dernière, 
un  sixième  à  Allenstein. 

Si  importantes  toutefois  par  le  nombre  et  si  vigou- 
reusement entraînées  que  soient  les  troupes  auxquelles 
l'Allemagne  a  confié  la  garde  de  ses  provinces  orien- 
tales et  si  soUde  que  soit  la  barrière  qu'elle  y  a 
construite,  l'ensemble  des  mesures  qu'elle  a  prises  sur 
sa  frontière  polonaise  n'en  a  pas  moins  un  caractère 
manifestement  défensif,  et  cela  pour  deux  raisons  cjue 
ne  cachent  ni  les  écrivains  ni  les  généraux  allemands, 
qu'ils  ne  cessent  pas,  bien  au  contraire,  d'affirmer  : 

La  première,  c'est  que  la  concentration  et  la  mobili- 

lOI  Reiiiach.  —  G. 


la  loi  militaire 

sation  de  l'armée  russe,  quels  qu'aient  été  les  progrès 
déjà  réalisés,  restent  lentes. 

La  seconde,  qui  domine  de  beaucoup  toutes  les 
autres  considérations,  c'est  que  l'Allemagne  est  restée 
fidèle  à  la  doctrine  napoléonienne,  qu'elle  a  faite  sienne 
depuis  1866  :  chercher  a  accabler  le  principal  adver- 
saire pour  ne  se  retourner  qu'ensuite  contre  l'autre, 
déjà  affaibli  par  le  fait  même  de  la  défaite  de  son  allié. 
Vous  connaissez,  messieurs,  le  fameux  mémoire  que 
le  général  de  Moltke,  au  lendemain  de  Sadowa,  devant 
la  menace  d'une  intervention  de  la  France,  adressa,  le 
8  août  1866,  à  M.  de  Bismarck.  Il  y  proposait  résolu- 
ment de  laisser  seulement  quelques  troupes  en  Bohême 
et  de  se  porter  à  toute  vitesse  avec  tout  le  gros  de  ses 
forces,  sur  le  Rhin.  Une  reprise  d'offensive  de  la  part 
de  l'Autriche,  même  la  marche  de  l'armée  autrichienne 
reconstituée  sur  Berlin  ne  l'inquiétaient  pas.  L'essentiel, 
c'était  de  se  mesurer  avec  l'armée  française,  et,  si 
possible,  de  la  battre.  Et  c'était  encore  son  conseil, 
froidement,  mûrement  délibéré,  en  1870,  à  l'époque  où 
la  Prusse  pouvait  se  croire  menacée  d'une  double  guerre 
avec  l'Autriche  et  avec  la  France. 

Remplacez  l'Autriche  par  la  Russie,  et  vous  aurez 
tout  le  i)lan  allemand  :  chercher  à  accabler  la  France  à 
la  fois  par  le  nombre  et  par  la  surprise,  quitte  à  perdre, 
à  l'est  de  l'Empire,  tout  le  territoire  qu'il  faudra.  (Très 
bien!  Très  bien!) 

«  Cette  théorie,  écrivit  le  commandant  de  Thomasson, 
était  expliquée  tout  au  long  dans  le  thème  des 
manœuvres  impériales  qui  se  sont  déroulées  en  Saxe  à 
l'automne  de  l'année  dernière.  Il  y  était  dit  en  toutes 
lettres  que  même  la  perte  de  la  capitale  était  iusigni- 
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fiante  si  on  parvenait,  au  prix  de  cette  perte,  à  dominer 
en  temps  voulu  l'ennemi  principal.  » 

Vous  pouvez  penser,  messieurs,  que  cette  stratégie 
n'est  pas  à  l'abri  de  toute  critique  et  qu'elle  serait  de 
nature  à  causer  à  l'Allemagne  une  déception  sévère. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là  l'événement  qu'il  faut  prévoir, 
regarder  en  face,  auquel  nous  avons  le  devoir  impérieux 
de  nous  préparer.  Au  jour  de  la  déclaration  de  guerre, 
l'Allemagne  laissera  seulement  cinq  ou  six  corps 
d'armée  sur  sa  frontière  orientale;  elle  se  portera 
contre  nous  avec  dix-neuf  ou  vingt  corps  d'armée  ;  dès 
la  première  heure,  les  sept  corps  d'armée,  d'Alsace- 
Lorraine  et  du  Palatinat,  corps  d'armée  à  effectif 
renforcé,  prendront,  si  nous  ne  les  dérangeons  pas, 
l'offensive. 

Contre  ces  sept  corps  d'armée  quelle  serait  demain, 
sous  le  régime  de  la  loi  de  iQoS,  notre  couverture  ? 
Trois  corps  d'armée.  Si  l'attaque  se  produit  en  hiver, 
quel  sera  leur  effectif  mobilisable? 

Je  vous  ai  montré  l'extrême  vraisemblance,  je  devrais 
dire,  sous  le  régime  de  la  nouvelle  loi  allemande,  la 
certitude  d'une  attaque  brusquée.  Lisez,  relisez  dans  le 
beau  livre  du  général  Maîtrot  les  pages  saisissantes  où 
il  évoque,  après  quelque  incident  éclatant  tout  à  coup, 
l'attaque  se  déclanchant  en  quelques  heures  :  l'ordre  de 
mobilisation  donné  à  Metz  à  dix  heures  du  matin,  la 
frontière  franchie  à  six  heures  du  soir  par  la  cavalerie, 
à  minuit  par  4o.ooo  hommes. 

Notre  couverture  crevée,  dans  quelles  conditions 
s'opérera  la  mobilisation  ?  (Applaudissements) 

Messieurs,  j'en  ai  assez  dit.  J'ai  essayé  de  vous 
montrer,  le  plus  exactement  qu'il  m'a  été  possible  de  le 
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faire,  la  nouvelle  loi  allemande,  la  nouvelle  organisation 
de  l'armée  allemande,  le  plan  résolument  offensif  de 
l'état-major  allemand.  Je  ne  crois  pas  avoir  exagéré  sur 
aucun  point.  Les  faits,  les  chiffres  que  j'ai  produits 
devant  vous,  je  les  ai  dix  fois  contrôlés.  Quelque  modé- 
ration que  j'aie  apportée  dans  le  choix  de  mes  argu- 
ments, il  n'en  reste  pas  moins,  avec  la  clarté  de 
l'évidence,  que  la  loi  allemande  de  iQiS  pose,  pour 
nous,  une  question  vitale.  Quelle  sera  la  réponse 
française  ? 

Voilà  ce  qu'il  me  reste  à  examiner  et  ce  que  j'exami- 
nerai, si  vous  le  voulez  bien,  en  me  tenant  aux  idées 
générales  et  en  réservant  pour  la  discussion  des 
articles  l'examen  des  questions  d'application  qui,  si 
importantes  soient-elles,  ne  sont  pas  moins  secondaires. 
(Très  bien!  Très  bien  !) 

Messieurs,  la  loi  allemande  votée,  et  vous  savez 
qu'elle  sera  votée,  que  nous  pouvons,  que  nous  devons 
la  tenir  pour  votée,  quelles  seraient  les  situations  res- 
pectives dans  l'hypothèse,  dans  l'inadmissible  hypo- 
thèse, où  nous  conserverions  la  loi  de  i9o5,  où  nous 
tournerions  le  dos  au  devoir  ?  (Très  bien  !  Très  bien 
—  Applaudissements  au  centre  et  sur  divers  bancs  à 
gauche) 

Il  me  suffira  de  vous  rappeler  rapidement  quelques 
chiffres. 

D'un  côté,  une  armée  aux  effectifs  de  paix  de 
871.600   hommes    se   décomposant   ainsi  : 

661.000  hommes  appelés; 

iiS.ooo  sous-officiers  rengagés; 

58.000  engagés,  incorporés  et  employés; 

37.000  officiers. 
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De  l'autre,  du  nôtre  : 

519.533  hommes  de  troupes  métropolitaines; 
25.o3o  hommes  de  troupes  coloniales  ; 

Ensemble  544-563  hommes. 

Desquels  il  faut  déduire  63. 804  hommes  de  troupes 
blanches  engagées  au  Maroc,  soit  480.^59  hommes. 

Diflerence  :  390.741  hommes. 

Du  côté  allemand,  vingt-cinq  corps  d'armée,  dont 
onze  corps  d'armée  à  effectif  renforcé,  contre  quatre  en 
1904;  trois  corps  d'armée  sur  la  frontière  russe;  huit 
corps  d'armée  destinés  à  opérer  contre  nous,  dont 
quatre  corps  d'armée  en  Alsace-Lorraine,  deux  dans  le 
Palatinat. 

De  notre  côté,  vingt  corps  d'armée  dont  trois 
seulement  à  effectif  renforcé,  soit  à  la  couverture, 
i35.ooo  hommes  (45  x  3)  contre  le  double  de  troupes 
allemandes  de  premier  choc,  mobilisées  en  quelques 
heures. 

Du  côté  allemand,  des  compagnies  d'infanterie  de 
160  hommes  à  l'intérieur,  de  190  à  200  hommes  à  la 
couverture,  constamment  maintenues  à  cet  effectif; 
1.120  compagnies  à  effectif  renforcé  contre  3^6  en  1905, 
soit  trois  fois  plus. 

De  notre  côté,  des  compagnies  de  ii5  hommes  à  l'in- 
térieur, de  160  à  la  couverture,  quand  leur  effectif  est 
au  complet,  et  vous  savez  à  quels  chiffres  il  descend, 
pour  les  compagnies  de  l'intérieur,  après  le  départ  de 
la  classe,  à  80,  à  60,  à  55  hommes. 

Du  côté  allemand,  des  régiments  de  cavalerie  à 
l'effectif  constant  de  ^5^  hommes,  faisant  trois  ans  de 
service  plein,  et  de  735  chevaux. 

De  notre  côté,  des  régiments  de  cavalerie  à  l'effectif 

io5 


la  loi  militaire 

normal  de  683  hommes,  faisant  deux  ans  de  service,  et 
de  670  chevaux. 

Du  côté  allemand,  des  batteries  à  6  pièces  avec  un 
effectif  de  124  hommes  et  de  ^5  chevaux  pour  le  type 
non  renforcé,  de  i43  hommes  et  de  100  chevaux  pour  le 
type  renforcé. 

De  notre  côté,  des  batteries  à  4  pièces  avec  un  effectif 
de  90  hommes  et  de  53  chevaux  à  l'intérieur,  de 
i3o  hommes   et  de   94   chevaux   à  la   couverture. 

L'encadrement  allemand  est,  en  moyenne,  supérieur 
d'un  quart  pour  le  cadre  des  officiers,  du  tiers  pour  le 
cadre  des  sous-officiers  et  tous  les  sous-officiers  alle- 
mands sont  rengagés. 

Du  côté  allemand,  les  escadrons  et  les  batteries  se 
mobilisant  en  tout  temps  avec  leurs  seuls  éléments 
actifs  ;  les  compagnies  passant  au  pied  de  guerre  avec 
quelques  réservistes  locaux  dans  les  corps  de 
couverture,  avec  70  à  80  hommes  dans  les  corps  de 
l'intérieur. 

De  notre  côté,  des  escadrons  qui,  pour  se  porter  à 
l'effectif  de  guerre,  doivent  attendre  un  appoint  d'en- 
viron 20  réservistes  ;  des  compagnies  d'infanterie  qui 
ne  sont  mobilisables,  selon  qu'elles  sont  ou  non  à 
effectif  renforcé,  qu'après  l'arrivée  de  90  ou  i35  réser- 
vistes. 

Du  côté  allemand,  des  troupes  techniques  puissam- 
ment organisées,  richement  dotées  (artillerie  lourde 
d'armée,  pontonniers,  télégraphistes,  sections  de  pro- 
jecteurs, troupes  de  chemins  de  fer). 

De  notre  côté,  ces  organes  indispensables  à  l'état 
embryonnaire. 

Messieurs,  du  jour  où  il  a  été  avéré  que  la  nouvelle 
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loi  allemande  nous  mettait  dans  un  état  aussi  grave, 
aussi  périlleux,  d'infériorité  —  infériorité  numérique  de 
nos  effectifs  de  paix,  infériorité  numérique  des  unités, 
infériorité  d'instruction  pour  la  cavalerie  et  l'artillerie, 
infériorité  de  vitesse  dans  la  mobilisation  —  serai-je 
démenti  quand  je  dirai  que,  si  diverses  que  fussent  les 
solutions  qui  ont  été  dès  lors  envisagées,  l'opinion  a  été 
unanime  à  sentir,  à  penser,  à  affirmer  que  la  loi  alle- 
mande appelait  immédiatement  une  réponse  française  ? 
(Applaudissements) 

Je  dirai  tout  à  l'heure,  avec  une  extrême  netteté, 
pourquoi  la  réflexion,  l'étude  attentive  que  j'ai  faite  du 
problème,  le  goût  des  solutions  franches,  m'ont  amené 
à  repousser  soit  le  service  de  trente  mois,  soit  le  service 
nominal  de  trois  ans,  avec  six  mois  de  congé.  Je  crois 
toutefois,  ne  serait-ce  que  pour  le  bon  ordre  de  la  dis- 
cussion, devoir  m' expliquer  auparavant  sur  un  certain 
nombre  de  questions  qui  ont  été  soulevées  devant  la 
Commission  de  l'Armée,  qui  ont  été  portées  hier  par 
M.  Chautemps  devant  la  Chambre,  mais  dont  je  puis 
dire  par  avance  qu'elles  seront  résolues  dans  le  même 
sens  par  tous  ceux  d'entre  nous  qui  vont  voter  le  projet 
du  Gouvernement  et  par  ceux  de  nos  collègues  qui  se 
sont  plus  particulièrement  attachés  à  montrer,  ce  que, 
d'ailleurs,  nous  aussi,  nous  avions  indiqué  dans  de 
précédentes  discussions,  que  la  loi  de  igoS  a  été  insuffi- 
samment appliquée. 

Nous  pensons,  nous  aussi,  et  il  faut  le  dire,  que  ni  le 
ministère  de  la  Guerre  ni  les  autres  départements 
ministériels' ne  se  sont  employés  comme  il  eût  fallu  à 
accroître  le  nombre  des  engagés  et  celui  des  rengagés. 

Nous    affirmons,    nous    aussi,    que    débusquer    les 
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embusqués,  et  cela  quel  qu'en  soit  le  nombre,  qu'on 
l'ait  ou  non  exagéré,  est  un  devoir  qu'imposent  à  la  fois 
le  souci  de  la  défense  nationale,  affaiblie  par  un  abus 
aussi  criant,  et  le  respect  du  principe  d'égalité  violé  en 
faveur  des  privilégiés  qui,  au  lieu  de  faire  leur  temps 
de  service  dans  les  casernes  et  dans  les  camps,  le  font 
dans  les  bureaux,  (Applaudissements) 

Nous  prétendons,  nous  aussi  —  et  nous  l'avons  dit  et 
répété  au  cours  de  la  discussion  des  lois  des  cadres, 
M.  Treignier,  M.  Bénazet  et  moi  dans  cette  Chambre, 
M.  Gervais  et  M.  le  comte  d'Alsace  au  Sénat  —  que  la 
main-d'œuvre  civile  doit  être  substituée  dans  la  plus 
large  mesure  à  la  main-d'œm're  militaire.  (Très  bien! 
très  bien!) 

11  est  inadmissible,  ainsi  que  l'a  fait  observer  maintes 
fois  M.  Messimy,  que  le  seul  service  de  l'habillement 
dans  les  corps  de  troupe  détourne  plus  de  14.000  hommes, 
l'effectif  d'une  division  sur  le  pied  de  guerre. 

Il  me  sera  peut-être  permis  de  dire  que  ce  n'est  pas 
de  ma  faute  si  la  Chambre,  malgré  une  intervention  de 
ma  part,  qui  fut  sans  doute  trop  véhémente  pour  être 
efficace,  a  ajourné  aux  calendes,  dans  sa  séance  du 
23  décembre  1908,  la  suppression  des  musiques  d'artil- 
lerie qui  aurait  grossi  de  a  à  3. 000  hommes  nos  effectifs 
combattants,  quatre  bataillons  de  chasseurs. 

Et  nous  sommes  d'avis,  nous  aussi,  que  la  création 
des  «  coopératives  »  a  été  une  erreur;  qu'un  trop  grand 
nombre  d'hommes  sont  distraits  de  la  préparation  à  la 
guerre  qui  devrait  être  leur  seule  occupation  pour 
d'inutiles  et  coûteuses  gardes  d'honneur,  et  encore,  que 
certains  régiments  de  cavalerie  pourraient  être  utilement 
déplacés  vers  l'Est.  (Très  bien!  très  bien!) 
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Mais,  cela  dit,  messieurs,  ces  abus  une  bonne  fois 
balayés,  ces  fonds  de  tiroir  une  fois  grattés,  ces  quel- 
ques milliers  d'hommes  rendus  à  l'effectif  combattant, 
est-ce  que  le  problème  n'en  subsiste  pas  moins  tout 
entier?  (Très  bien!  très  bien!) 

L'immense  écart  entre  nos  effectifs  de  paix  et  ceux 
de  l'Allemagne  n'est  diminué  que  de  la  valeur  à  peine 
appréciable  du  grossissement  de  quelques  unités. 

La  grande  majorité  de  nos  compagnies  d'infanterie, 
avec  leur  effectif  fort  qui  est  de  beaucoup  trop  faible, 
avec  leur  effectif  faible  qui  est  parfois  infime,  ne  sont 
mobilisables  qu'après  l'arrivée  de  trois  classes  et  demie 
de  réservistes. 

La  pénurie  de  nos  escadrons,  en  hommes  et  en 
chevaux,  reste  la  même,  leur  instruction  aussi 
insuffisante. 

Notre  couverture  enfin  demeure,  à  peu  de  chose  près, 
aussi  faible,  aussi  dangereusement  faible,  surtout  pen- 
dant les  premiers  mois  qui  suivent  le  départ  de  la 
classe,  pendant  cette  période  critique  sur  laquelle 
M.  le  commandant  Driant  et  moi  nous  appelions,  il  y  a 
un  an,  votre  attention  et  dont  il  a  été  depuis  si  souvent 
question. 

Même  en  tenant  le  plus  large  compte  des  rengagés, 
l'effectif  mobilisable  n'est  plus,  pendant  toute  cette 
période,  que  la  moitié,  55  o/o,  de  ce  qu'il  était  la 
veille.  Dans  l'hypothèse,  devenue  presque  une  certitude, 
d'une  attaque  brusquée,  les  recrues  sont  inutilisables. 
Les  renverra-t-on  à  l'arrière?  Ou  bien  faudra- t-il  s'en 
embarrasser?  Seuls  les  réservistes  locaux,  ceux  que 
nous  appelons  les  réservistes  d'Arracourt,  auraient 
peut-être  le  temps  de  rejoindre.  Avec  des  troupes  ainsi 
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réduites,  quelle  contre-offensive  stratégique  osera-t-on 
tenter?  Sur  quelle  défensive  inquiète  sera-t-on  réduit  à 
se  tenir?  Gomment  s'opérera,  derrière  cette  couverture 
défoncée,  la  mobilisation  du  reste  de  l'armée? 

Et,  alors  même  qu'une  offensive  brusquée  ne  se  pro- 
duirait pas  pendant  cette  période  critique  ;  alors  même, 
conti'airement  à  toute  vraisemblance,  que  toute  agres- 
sion serait  retardée  jusqu'à  l'offensive  générale  de  dix- 
huit  à  vingt  corps  d'armée  qui  se  produirait  le  neuvième 
ou  le  dixième  jour,  combien  grande  resterait  notre 
double  infériorité,  infériorité  numérique  et  infériorité 
de  valeur  combative  contre  une  masse  homogène  où  les 
réservistes  n'entreraient  pas  pour  un  tiers? 

Ainsi,  quoi  qu'on  fasse  et  quelque  perfectionnement 
technique  qu'on  puisse  réaliser,  la  loi  de  1905  reste 
impuissante  à  assurer  désormais  la  défense  nationale. 
Nous  ne  déplorerons  jamais  assez  la  chute  de  nos 
contingents,  conséquence  directe,  mathématique,  de  la 
baisse  constante  de  notre  natalité.  Nous  ne  réagirons 
ni  assez  tôt  ni  assez  vigoureusement  contre  toutes 
les  erreurs  sociales,  économiques,  morales,  contre  les 
fautes  graves,  qui,  dans  l'espace  de  quarante  années, 
ont  arrêté  la  croissance  de  la  population  pendant  que 
celle  de  l'Allemagne  augmentait  d'un  tiers.  Mais,  remon- 
terions-nous la  pente  aussi  vite  que  nous  l'avons  des- 
cendue et,  en  même  temps,  l'Allemagne  la  descendrait- 
elle  de  l'autre  côté,  en  attendant  il  faut  vivre.  (Très 
bien!  très  bien!) 

La  loi  de  1905  est  donc  condamnée;  ce  n'est  pas  le 
Gouvernement  qui  est  sur  ces  bancs  ni  celui  qui  l'a 
précédé,  ce  n'est  pas  le  Conseil  supérieur  de  la  Guerre, 
ce  n'est  pas  l'État-Major,  ce  n'est  pas  votre  Commission 

IIO 


LK   DISCOURS   A    LA    CHAMBRE 

de  l'Armée  qui  l'a  condamnée.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
invincible  au  monde,  c'est  le  fait,  c'est  la  force  même 
des  choses.  (Applaudissements  au  centre  et  sur  divers 
bancs  à  gauche) 

Il  ne  fallait  pas  laisser  tomber  les  naissances  mascu- 
lines de  5oo.ooo  en  i8;72  à  385. ooo  en  1912  alors  que, 
dans  le  même  temps,  leur  nombre  s'élevait  en  Allemagne 
de  770.000  à  I  million. 

Chute  volontaire  ;  chute  due  à  l'égoïsme  de  la  famille 
qui  a  préféré  le  bien-être,  son  bien-être  et  le  bien-être 
des  enfants  au  bien  de  la  nation  et  de  la  race;  chute 
que  n'ont  pu  empêcher  ni  la  science,  ni  la  philosophie, 
ni  la  religion  en  se  coalisant  à  temps  pour  faire  entendre 
des  avertissements  salutaires.  Mais  le  fait  est  là,  le  fait 
irrécusable  avec  toutes  ses  conséquences.  (Très  bien! 
très  bien!) 

Il  n'y  a  donc  pas  d'autre  moyen  de  donner  à  nos 
effectifs  le  nombre  et,  par  le  nombre,  l'instruction  plus 
forte,  la  couverture  plus  forte,  la  mobilisation  plus 
rapide,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  rétablir,  dans  la 
mesure  du  possible,  l'équilibre  militaire,  il  n'y  a  pas 
d'autre  solution  au  problème  de  vie  et  de  mort  qui  est 
posé  devant  nous  que  la  prolongation  de  la  durée  du 
service  dans  l'armée  active.  (Applaudissements  au 
centre   et   sur   divers   bancs) 

Il  n'y   en   a   pas   d'autre. 

Mais   quelle  doit   être   celte   prolongation? 

Vous  connaissez  celle  que  nous  proposent  certains  de 
nos  collègues. 

M,  Jaurès.  —  Ce  n'est  pas  une  prolongation,  c'est 
une  «  rallonge  ». 
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M.  Joseph  Reinach.  —  C'est  une  «  rallonge  »,  nous 
dit  M.  Jaurès. 

C'est,  en  effet,  la  théorie  de  M.  Messimy,  celle  de 
M.  Paul-Boncour. 

Le  contre-projet  que  nos  honorables  collègues  ont 
déposé  a  pour  objet  d'ajouter  au  service  de  deux  ans 
une  «  rallonge  »  de  quelques  mois,  du  mois  d'octobre 
au  mois  de  février  ou  au  mois  de  mars. 

Avant  de  m'expliquer  sur  la  grave  divergence  qui 
existe  entre  les  contre-projets  et  le  projet  du  Gouverne- 
ment et  de  la  Commission,  je  veux  dire  d'abord  toutes 
les  vues  qui  nous  sont  communes. 

Nous  sommes  d'accord,  M.  Messimy,  M.  Paul-Boncour 
et  moi,  sur  la  nécessité  qui  s'impose  de  parer  au  danger 
dont  notre  couverture  est  menacée  pendant  les  mois 
d'hiver.  Nous  sommes  également  d'accord,  M.  Messimy 
et  moi,  sur  l'infériorité  manifeste  qui  résulte,  pour  une 
armée  du  temps  de  guerre,  de  la  présence  dans  ses 
rangs  d'un  trop   grand  nombre  de  réservistes. 

Je  ne  crois  pas  que  cette  question  de  l'emploi  des 
réserves  ait  été  nulle  part  traitée  plus  complètement, 
avec  plus  de  force,  que  dans  les  articles  qui  ont  paru 
dans  le  Rappel,  sous  la  signature  de  M.  Messimy  et 
qu'il  a  réunis  dans  une  brochure.  (Très  bien!  très  bien!) 

S'inspirant  des  enseignements  de  la  campagne  russo- 
japonaise  et  de  la  guerre  des  Balkans  :  «  La  victoire, 
écrit-il,  ira  aux  troupes  dont  la  valeur  et  la  qualité,  je 
veux  dire  l'endurance  physique  et  morale,  la  puissance 
offensive,  seront  supérieures.  »  «  C'est  une  vérité, 
ajoute-t-il,  vieille  comme  le  monde.  »  11  pose  la  ques- 
tion dans  toute  sa  gravité. 

«  Notre  armée,  mobilisant  aujourd'hui,  aurait-elle  une 
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valeur  et  une  qualité  supérieure  à  celle  des  troupes 
allemandes,  telles  que  veulent  les  faire  les  lois  de  1912 
et  de  1913?  » 

La  Chambre  se  souvient,  sans  doute,  de  ce  que  je  lui 
ai  dit  précédemment  de  l'évolution  constante,  métho- 
dique, formellement  voulue,  des  lois  allemandes  vers 
une  organisation  qui  se  caractérise  par  la  mobilisation 
avec  un  emploi,  scientifiquement  dosé,  des  réserves. 

«  Très  franchement,  répond  M.  Messimy,  quelque  foi 
que  l'on  ait  dans  le  génie  et  le  courage  de  notre  race, 
il  est  impossible  de  le  soutenir.  » 

Examinant  les  deux  hypothèses  d'une  offensive  géné- 
rale exécutée,  dès  le  neuvième  ou  le  dixième  jour,  par 
vingt  ou  vingt  et  un  corps  d'armée  allemands,  ou  d'une 
attaque  brusquée,  M.  Messimy  dit,  ce  qui  est  pour  moi 
l'évidence,  qu'il  nous  faudra,  ce  jour-là,  briser  l'offen- 
sive allemande  par  une  contre-otfensive,  aussi  rapide 
et  plus  violente  encore  que  l'attaque. 

J'ai  précédemment  démontré  à  la  Chambre  ou,  du 
moins,  je  m'y  suis  efforcé,  qu'une  politique  de  paix,  une 
diplomatie  «  défensive  »,  comme  l'appelle  M.  Jaurès, 
n'oblige  pas  du  tout,  en  cas  de  guerre  —  bien  au  con- 
traire —  la  stratégie  à  être  également  défensive. 

Dans  une  guerre  de  celte  envergure  et  de  cette 
violence,  quelle  ne  serait  pas  la  différence  de  qualité,  de 
valeur  combative,  entre  une  infanterie  allemande,  même 
si  nous  la  supposons,  avec  M.  Messimy,  du  type  non 
renforcé,  où  9/48  anciens  soldats  et  21 5  sous-offîciers 
encadrent  1.800  réservistes,  et  une  infanterie  française 
où  648  anciens  soldats  et  96  sous-offîciers  seraient  noyés 
dans  a.aSo  réservistes;  entre  un  régiment  de  cavalerie 
allemand  mobilisant  immédiatement  avec   ses   seules 
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ressources  et  un  régiment  de  cavalerie  française  qui 
aura  besoin  de  3io  réservistes? 

Contestons-nous,  M.  Messimy  et  moi,  le  courage,  le 
dévouement  patriotique,  l'endurance  des  réservistes? 

Nous  disons  avec  l'évidence,  avec  le  bon  sens,  que, 
sortant  de  la  vie  civile,  de  la  vie  familiale,  les  réser- 
vistes ont  besoin  d'un  certain  temps,  d'un  certain  stage, 
pour  s'entraîner,  reprendre  et  rapprendre  le  métier. 
(Très   bien!    très   bien!) 

Même,  ou  surtout  en  temps  de  guerre,  il  ne  suffit  pas, 
pour  en  refaire  tout  de  suite  des  soldats,  de  remettre 
tin  uniforme  aux  réservistes. 

On  ne  rappelle  pas  les  hommes  de  la  vie  civile  à  la 
vie  militaire  comme  on  extrait  d'une  boîte  des  soldats 
de  plomb  pour  les  aligner  à  côté  d'autres  soldats  de 
plomb.  C'est  de  la  psychologie,  de  la  physiologie 
élémentaires.    (Très   bien!   très   bien!) 

Et  nous  disons  surtout,  parce  que  toute  unité,  com- 
pagnie, bataillon,  régiment,  corps  d'armée,  est  une 
sorte  d'être  vivant  avec  des  membres,  avec  des 
organes,  avec  de  la  chair  et  des  os,  avec  une  âme 
aussi,  et  qui  ne  peut  être  affaibli  dans  l'une  de  ses 
parties  sans  que  tout  le  corps  s'en  ressente  —  nous 
disons  que  la  valeur  combative,  la  valeur  offensive  du 
régiment  allemand  de  demain  avec  sa  compagnie  de 
soldats  de  l'active,  76  réservistes  et  i5  sous-officiers 
rengagés,  est  manifestement  supérieure  à  celle  d'un 
régiment  français  du  service  de  deux  ans  avec  sa  com- 
pagnie de  io5  soldats  de  l'active,  iS;  réservistes  et 
8  sous-officiers  dont  6  rengagés. 

Que  sommes-nous  donc,  M.  Messimy  et  moi,  d'accord 
pour  vous  demander? 
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C'est  de  vous  refuser  à  exposer  nos  réservistes  au 
sort  lamentable  des  rédifs  turcs. 

C'est  de  vous  refuser  à  alourdir  et  à  ralentir  par 
un  nombre  excessif  de  réservistes,  insuffisamment 
dérouillés,  insuffisamment  raguerris,  les  régiments  actifs 
appelés  sur  le  front  dès  la  première  heure  de  la  guerre. 

C'est,  en  résumé,  d'assurer  à  nos  compagnies,  à  nos 
régiments  une  force,  une  valeur  combatives  égales  à 
celles  que  les  compagnies,  les  régiments  allemands 
vont  tenir  de  la  nouvelle  loi  allemande. 

On  nous  accuse  de  ne  pas  croire  aux  réservistes,  car 
il  n'y  a,  paraît-il,  que  nos  contradicteurs  qui  croient 
aux  réservistes  ;  c'est  un  privilège  qu'ils  revendiquent. 
(Applaudissements  au  centre) 

Eh  bien,  non,  messieurs,  nous  aussi,  nous  croyons 
aux  réservistes  ;  et,  nous  aussi,  nous  croyons  aux 
réserves  :  M.  Messimy  en  a  donné  plus  d'une  preuve  ; 
et,  pour  ma  part,  il  doit  me  suffire  de  vous  renvoyer, 
si  vous  le  permettez,  à  ce  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de 
dire  à  la  Chambre,  dans  la  discussion  de  la  loi  des 
cadres  de  l'infanterie,  au  sujet  de  l'encadrement  des 
réservistes  des  premières  classes  et  de  la  nécessité  de 
voter  une  loi  d'organisation  des  régiments  de  réserve 
sur  les  bases  indiquées  par  M.  Baudin. 

Mais  je  m'approprie  entièrement,  en  ce  qui  concerne 
les  régiments  de  réserve,  et  si  vigoureusement  que 
l'organisation  doive  en  être  poursuivie,  ces  conclusions 
que  notre  collègue  a  données  aux  enseignements  qu'il 
a  rapportés  de  la  guerre  des  Balkans  et  qui  sont  les 
mêmes  que  ceux  que  son  compagnon  de  voyage,  mon 
ami  M.  Bénazet,  a  exposés  dans  plusieurs  articles  : 

«  La  réalité  brutale,  écrit  M.  Messimy,  c'est  que,  huit 
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ou  dix  jours  après  la  déclaration  de  guerre,  les  armées 
de  première  ligne  seront  aux  prises  en  Lorraine.  Vou- 
loir dans  cette  fournaise,  où  le  cœur,  la  cohésion, 
l'entraînement  des  régiments  seront  les  facteurs  pré- 
pondérants et  décisifs,  jeter,  dès  le  début,  des  régi- 
ments de  réserve,  masses  amorphes  encore  sans  âme  et 
sans  consistance,  ce  serait  un  crime  contre  la  patrie.  » 
(Applaudissements  au  centre) 

Et,  pareillement,  en  ce  qui  concerne  les  réservistes 
des  premières  classes,  nous  sommes,  M.-Messimy  et 
moi,  entièrement  d'accord  qu'il  ne  les  faut  employer 
que  dans  la  proportion  où  ils  apporteront  au  régiment 
actif,  non  pas  une  faiblesse,  mais  un  surcroît  de  force. 

Dans  quelle  proportion?  C'est  ici,  la  question,  la  très 
vieille  question  de  l'amalgame  qui  reparaît.  Il  s'agit 
pour  nous  de  l'amalgame  des  réservistes  et  des  soldats 
de  l'active  comme  il  s'est  agi  pour  Garnot,  pour  Dubois- 
Grancé,  de  l'amalgame  des  volontaires  et  des  soldats 
de  la  vieille  armée  royale.  (Très  bien!  très  bien!) 

Il  est  certain  —  et  c'est  là  encore  une  très  juste 
observation  de  M.  Messimy  dans  sa  brochure  sur  le 
problème  militaire  —  que  les  règles  qui  président  à 
l'amalgame   sont  forcément  empiriques. 

Mais  il  n'est  pas  moins  certain  et,  de  fait,  il  est 
mathématiquement  certain,  que  pour  réaliser  un  amal- 
game analogue  à  celui  qui  a  été  prescrit  par  la  loi 
allemande,  il  nous  faut  maintenir  sous  les  drapeaux, 
après  l'arrivée  de  la  nouvelle  classe,  la  classe  la  plus 
ancienne,  celle  qui  a  fait  déjà  deux  ans  de  service,  et 
qu'ainsi,  pendant  tout  le  temps  où  nous  la  maintien- 
drons sous  les  drapeaux,  nous  serons,  en  mesure,  si  la 
guerre  venait  à  éclater,  de  n'incorporer  qu'un  réser- 
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viste  pour  un  homme  de  l'active,  c'est-à-dire  que  nous 
aurons  une  proportion  d'anciens  qui,  assurément,  sera 
encore  moins  forte  que  la  proportion  allemande,  trois 
soldats  de  l'active  pour  deux  réservistes,  dans  les 
compagnies  à  type  non  renforcé,  mais  qui  n'en  sera 
pas  moins  suffisante  du  fait  qu'à  chaque  incorporation 
nous  aurons  sous  les  drapeaux  deux  classes  parfaite- 
ment exercées  alors  que  les  Allemands  n'en  auront 
qu'une  seule. 

Nous  voilà  donc,  au  i5  octobre,  à  égalité,  ou  à  peu 
près,  avec  l'Allemagne  pour  l'effectif  de  nos  compa- 
gnies, donc  pour  leur  valeur  combative. 

L'Allemagne  a  réalisé  son  amalgame  en  incorporant 
un  plus  grand  nombre  d'hommes  puisés  dans  l'immense 
réservoir  de  l'Ersatz-Reserv.  Nous  réalisons  le  nôtre, 
en  raison  du  chiffre  inférieur  de  notre  population,  par 
la  prolongation  de  la  durée  du  service  militaire. 

Mais  c'est  ici,  messieurs,  qu'à  mon  très  grand  regret, 
je  cesse  d'être  d'accord  avec  mon  ami  M.  Messimy. 

Cet  accroissement  d'effectifs  qui  nous  permettra,  à  la 
mobilisation,  d'appeler  seulement,  pour  former  la  com- 
pagnie de  guerre  de  aSo  hommes,  laS  au  lieu  de  160  ou 
i65  réservistes,  M.  Messimy  le  maintient  seulement 
pendant  quatre  mois,  du  i^""  octobre  au  i5  février,  et  il 
vous  propose,  en  conséquence,  de  voter  le  service  de 
vingt-huit  mois. 

Je  tiens,  au  contraire,  avec  le  Gouvernement,  avec  le 
Conseil  supérieur  de  la  Guerre,  avec  la  Commission  de 
l'Armée,  que  ce  même  amalgame  doit  pouvoir  être 
réalisé  d'un  bout  à  l'autre  de  l'année  et  qu'à  aucun 
moment,  pas  plus  en  été  qu'en  hiver,  nos  compagnies 
ne  doivent  descendre  au-dessous  de  l'effectif  qui  per- 
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mettra,  à  la  mobilisation,  de  réaliser  la  proportion 
d'un   homme   de   l'active   pour   un   réserviste. 

On  a  déjà  fait  de  nombreuses  objections  aux  divers 
projets  de  rallonge;  les  auteurs  des  différents  contre- 
projets,  qui  sont  très  loin  de  s'entendre,  se  sont  fait 
entre  eux  de  très  nombreuses  objections. 

Ces  objections  sont  presque  toutes  également  fon- 
dées. 

Mais  je  ne  ferai,  pour  ma  part,  à  ces  divers  projets, 
qu'ils  prolongent  le  service  militaire  de  trois,  de  quatre 
ou  de  six  mois,  peu  importe,  qu'une  seule  objection, 
qui  s'applique  à  tous,  avec  la  même  force,  et  la  voici  : 

C'est  que  tous  les  a"ns,  à  l'époque  fixée  par  nos  col- 
lègues, février,  mars  ou  avril,  pour,  le  départ  de  la 
classe  la  plus  ancienne  ayant  accompli  ses  vingt-sept, 
ou  ses  vingt-huit,  ou  ses  trente  mois  de  service,  l'effectif 
de  toute  l'armée,  l'effectif  de  chaque  unité,  est  réduit 
d'environ  un  tiers  —  et  que  ce  tiers  partant  ne  sera 
remplacé  qu'au  bout  de  six,  sept  ou  huit  mois  par  une 
nouvelle  classe  dont  l'instruction  demandera  trois, 
quatre,    cinq    ou    six    mois. 

Je  dis  que  cette  période,  plus  ou  moms  longue  selon 
les  projets,  allant  du  printemps  à  l'automne,  où  les 
effectifs  seront  dans  toutes  les  armes,  dans  la  cavalerie 
et  dans  l'artillerie  comme  dans  l'infanterie,  réduits 
d'un  tiers  —  si  elle  sera  évidemment  moins  périlleuse 
que  ne  l'est  actuellement  la  période  critique  d'hiver, 
principale  préoccupation  de  nos  collègues,  auteurs  des 
projets  de  rallonge  —  ne  sera  pas  moins  très  dange- 
reuse et  qu'il  est  vraisemblable  que,  d'année  en  année, 
elle  le  deviendrait  davantage.  (Applaudissements  au 
centre) 
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Vous  nie  dites  :  Nous  aurons  toujours  deux  classes 
exercées  comme  les  Allemands.  Nous  aurons  même  sur 
les  Allemands  cet  avantage  que  pendant  la  période 
d'hiver  nous  aurons  deux  classes  exercées,  plus  une 
classe  de  recrues,  alors  que  les  Allemands  n'auront 
qu'une  classe  exercée,  plus  une  classe  de  recrues. 

•  Gela  est  vrai,  matériellement  vrai,  et  votre  système  de 
rallonge,  pendant  l'hiver,  est  superposable  exactement 
à  notre  système  de  la  permanence  des  effectifs. 

Mais,  quand  vous  aurez  renvoyé  en  février,  en  mars, 
en  avril,  votre  troisième  classe,  quelle  sera  votre  situa- 
tion? (Très  bien!  très  bien!  au  centre  et  sur  divers 
bancs  à  gauche) 

L'armée  allemande  du  pied  de  paix  sera  toujours  de 
871.900  hommes;  la  nôtre  ne  sera  plus  de  'j2'^.o6'j;  elle 
ne  sera  plus  que  de  627.000  hommes  environ,  chacune 
de  nos  classes  étant  d'environ  200.000  hommes. 

Les  six  ou  sept  corps  de  couverture  allemands,  les 
six  ou  sept  corps  de  choc  allemands  seront  toujours  au 
plein  de  leur  effectif. 

Nos  corps  de  couverture  —  que  nous  les  portions  à 
cinq  ou  à  six  —  seront  réduits  d'un  tiers. 

La  compagnie  d'infanterie  allemande  sera  toujours  de 
160  ou  180  hommes,  toujours  en  état  de  ne  mobiliser 
qu'avec  un  tiers  de  réservistes  pour  réaliser  l'effectif  de 
guerre  de  aSo  hommes. 

Notre  compagnie  d'infanterie  ne  sera  plus  de  i4o 
hommes,  à  l'intérieur,  de  200  à  la  couverture.  A  la  cou- 
verture comme  à  l'intérieur,  elle  baissera  d'un  tiers. 
Elle  redeviendra  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Pour  mobi- 
liser, pour  passer  du  pied  de  paix  au  pied  de  guerre,  il 
lui  faudra  rappeler,  avec  les  i25  réservistes  qui  lui  per- 
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mettaient  d'avoir  exactement  un  homme  de  l'active 
pour  un  homme  de  la  réserve  à  la  mobilisation,  la 
classe  qu'elle  a  renvoyée,  classe  à  la  disponibilité,  selon 
la  formule  de  M.  Messimy,  mais,  de  fait,  ces  hommes 
seront  redevenus,  eux  aussi,  des  réservistes,  analogues 
de  tous  points  aux  réservistes  de  la  première  classe. 
(Très  bien  !  très  bien  !  au  centre  et  sur  divers  bancs  à 
gauche) 

De  toutes  façons,  quelque  coefficient  de  valeur  que 
vous  donniez  aux  hommes  de  la  disponibilité,  véritables 
réservistes,  je  le  répète,  vous  ne  pourrez  plus  dire  que 
vous  avez  conservé  J'amalgame,  que  vous  avez  vous- 
mêmes  déclaré  nécessaire,  d'un  réserviste  pour  un 
homme    de    l'active. 

Voilà  pour   l'infanterie;    mais   la   cavalerie? 

Vous  la  faites  retomber  dans  la  misère  où  elle  est 
aujourd'hui  et  dans  une  désorganisation  plus  grande. 

La  loi  allemande  de  igiS  ne  nous  menaçait  pas 
encore  ;  ce  formidable  fait  nouveau  ne  s'était  pas  encore 
produit  quand  nous  réclamions  pour  les  armes  à  cheval 
le  service  de  trois  ans. 

Nous  vous  avions  montré,  M.  Bénazet  et  moi,  que  le 
service  de  trois  ans  est  indispensable  pour  la  cavalerie. 
Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  arguments  que  nous  avons 
fait  alors  valoir. 

Que  faites-vous  ?  Vous  ne  donnez  à  la  cavalerie,  à 
l'artillerie  à  cheval  que  le  service  de  vingt-sept  ou  de 
trente  mois  comme  à  l'infanterie. 

Quand  la  classe  sera  partie,  que  ferez-vous  des  che- 
vaux qui  lui  étaient  affectés? 

Les  renverrez- vous,  eux  aussi,  en  disponibilité? (Très 
bien!  très  bien  1  au  centre  et  sur  divers  bancs  à  gauche) 
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Or,  l'Allemagne,  elle,  n'a  jamais  réduit  la  durée  du 
service  pour  la  cavalerie  et  l'artillerie  à  cheval. 

Pendant  que  nos  escadrons  fondront  d'un  tiers  à  la 
couverture  comme  à  l'intérieur,  les  siens  compteront 
toujours  i52  hommes  et  i45  chevaux,  prêts  à  passer  sur 
le  pied  de  guerre,  sans  appel  de  réservistes  et  sans 
réquisition,  par  le  simple  versement  du  5*  escadron 
dans  les   quatre  autres. 

Et,  pareillement,  pendant  que  baissera,  à  la  couver- 
ture comme  à  l'intérieur,  notre  batterie  d'artillerie,  la 
batterie  allemande  gardera  son  eftectif  de  124  ou 
143  hommes,  de  18  ou  de  20  sous-officiers,  tous  rengagés, 
de  75  ou  de  100  chevaux  selon  le  type  faible  ou  le  type 
fort. 

Voilà  dans  quel  état  d'infériorité  vous  vous  mettez, 
avec  le  système  de  la  rallonge,  pendant  une  moitié  ou 
pendant  les  deux  tiers  de  l'année. 

Vous  vous  affaiblissez  généralement  d'un  tiers  de 
votre  effectif  —  dirai-je  :  d'un  tiers  de  votre  valeur 
combative  ? 

A  l'époque  où,  par  la  présence  sous  les  drapeaux  de 
trois  classes  exercées,  vous  seriez  en  état  de  réaliser  le 
maximum  utile  d'instruction  collective,  vous  videz  vos 
casernes,  vous  réduisez  votre  cavalerie  et  votre  artil- 
lerie à  cheval  à  la  pénurie,  à  la  faiblesse  dont,  vous- 
mêmes,  avec  nous,  avez  reconnu  indispensable  de  les 
tirer.  (Applaudissements  sur  divers  bancs) 

Et  votre  couverture,  encore  une  fois,  dans  quelles 
proportions  l'affaiblissez-vous  ? 

Une  agression  subite,  pendant  la  période  d'hiver,  était 
une  menace  grave  ;  cependant,  même  pour  des  hommes 
habitués  aux  intempéries  des  saisons  et  très  exercés,  à 
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travers  la  neige  et  sous  le  froid,  l'opération  était 
difficile. 

Combien  elle  deviendra  plus  aisée  pendant  la  période 
qui  ii*a  de  février  ou  de  mars  à  septembre  ou  à  octobre? 

Votre  soudure  à  peine  faite,  vous  la  brisez,  (Très 
bien!  très  bien!) 

MM.  Messimy  et  Paul-Boncour  nous  montrent  le 
danger,  ils  y  parent  un  moment  et,  brusquement,  au 
printemps,  au  mois  de  mars  ou  d'avril,  ils  y  retombent. 
Je  ne  comprends  pas.  (Applaudissements  au  centre  et 
sur  divers  bancs  à  gauche) 

M.  PauI-Boncour.  —  Quand  renverrez-vous  la 
classe  ? 

M.  Joseph  Reinach.  —  Je  demande  comment,  par 
quel  extraordinaire  défaut  de  logique  on  substitue  au 
danger  de  l'hiver  le  danger  plus  probable  du  printemps 
ou  de  l'été.  On  ne  nous  propose  pas  une  solution  qui 
répond  à  l'effort  allemand,  il  n'y  a  dans  le  remède  qu'on 
nous  offre  qu'une  apparence.  (Applaudissements  sur  les 
mêmes  bancs) 

Voilà,  messieurs,  la  question  qui  nous  sépare  et  dont 
je  n'ai  pas  besoin  de  dire  toute  l'importance,  non  sans 
avoir  toutefois  marqué,  une  fois  de  plus,  toute  la  portée 
de  l'adhésion  que  donnent  aujourd'hui  au  principe  de  la 
prolongation  du  service  tant  de  nos  collègues  qui  avaient 
pensé  d'abord  qu'il  suffirait  pour  parer  à  la  menace 
allemande  de  mieux  appliquer  la  loi  de  igoS  et  d'avoir 
recours  à  ces  petits  moyens  que  nous  avons  fait  nôtres, 
parce  qu'ils  répondent  à  des  idées  justes,  mais  qui  se 
trouvent  dépassés  de  beaucoup  trop  par  les  circon- 
stances. 
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Qu'elle  soit  de  six  mois  ou  qu'elle  soit  d'un  an,  la 
prolongation  de  la  durée  du  service  militaire  constitue 
pour  le  pays  tout  entier,  pour  les  paysans  comme  pour 
les  ouvriers,  pour  les  hommes  des  professions  libérales 
comme  pour  ceux  des  professions  manuelles,  un  dur,  un 
très  dur  sacrifice.  Peut-être  même  me  sera-t-il  permis  de 
dire  que  ceux  d'entre  nous  qui  parlent  le  moins  de  la 
dureté  de  ce  sacrifice  patriotique,  ce  ne  sont  peut-être 
pas  ceux  qui  la  ressentent  le  moins.  (Très  bien!  très 
bien!  au  cent7'e  et  à  gauche) 

Seulement,  devant  l'évidence  du  devoir  qui  nous  est 
imposé,  dont  nous  avons  profondément  le  sentiment... 

A  l'extrême  gauche.  —  Nous  l'avons  aussi. 

M.  Joseph  Reinach.  —  ...  il  nous  a  paru  qu'il  fallait, 
sans  hésiter,  dire  au  pays  l'exacte,  l'entière,  l'absolue 
vérité  —  c'est  ce  que  j'ai  essayé  de  faire  —  lui  montrer 
toute  l'étendue  du  danger,  du  péril  qui  le  menace,  et, 
par  conséquent,  l'impérieuse  obligation  de  l'effort  à 
faire.  ^ 

Le  devoir  viril,  c'est  de  montrer  au  pays  tout  son 
devoir  et  de  lui  en  donner  l'exemple.  (Interruptions  à 
l'extrême  gauche) 

C'est  ainsi  que  nous  réclamons  comme  un  honneur 
pour  les  classes  aisées  et  riches  tout  le  poids  des 
charges  fiscales  qu'entraînera  l'œuvre  commune  de  la 
défense  nationale.  (Interruptions  à  l'extrême  gauche. 
—  Très  bien!  très  bien!  au  centre  et  à  gauche) 

M.  Franklin-Bouillon.  —  Dites  cela  au  ministre  des 
Finances. 

M.  Bedouce,  ironiquement,  —  L'ordre  du  jour  pur 
et  simple! 
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M.  Reboul.  —  Nous  sommes  tous  de  votre  avis, 
monsieur  Reinach,  à  condition  que  les  propriétaires 
n'augmentent  pas  les  loyers  ensuite. 

M.  Joseph  Reinach.  —  Selon  la  formule  d'un  homme 
qui  fut  un  des  nôtres,  de  M.  Gasimir-Perier,  c'est  à  la 
richesse  acquise  que  nous  demanderons  de  prendre  à 
sa  charge  les  dépenses  qui  seront  la  conséquence  de  la 
loi  que  nous  allons  voter,  des  mesures  que  nous  avons 
déjà  approuvées.  (Applaudissements  au  centre  et  à 
gauche) 

A  l'extrême  gauche.  —  A  condition  que  l'impôt  n'ait 
pas  de  répercussion. 

M,  Joseph  Reinach.  —  Si  nous  ne  nous  en  faisons 
aucun  mérite,  il  nous  sera  permis  pourtant  de  rappeler 
que  l'une  de  nos  principales  associations  et  les  plus 
riches,  la  Confédération  des  Commerçants  et  Indus- 
triels de  France,  n'a  pas  attendu  notre  séance  de  jeudi 
pour  faire  connaître  publiquement  ses  intentions  et  les 
nôtres. 

C'est,  en  effet,  dès  les  premiers  jours  de  mars  que, 
rendant  visite  au  Président  de  la  République,  son  pré- 
sident a  prononcé  ces  paroles  que  je  veux  citer  textuel- 
lement : 

«  Si  le  prélèvement  de  l'impôt  doit  être  encore  élevé, 
disait  le  président  de  la  Confédération,  et  s'il  faut 
donner  au  service  militaire  plus  de  temps  encore  de  la 
jeunesse  de  nos  fils,  nous  acceptons  d'avance  ces  nou- 
veaux sacrifices  pour  que,  sous  votre  direction  et  sous 
l'égide  de  la  République,  la  France  immortelle  conserve 
sa  place  glorieuse  au  milieu  des  nations.  » 
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M.  le  lieutenant-colonel  du  Halgouët.  —  Nos 
paysans  ne  vont  pas  le  dire  à  l'Elysée,  mais  ils  accep- 
tent courageusement  toutes  les  charges  militaires. 

M.  Jules  Coûtant.  —  Vous  savez  bien  qu'en  défi- 
nitive ce  sont  les  ouvriers  qui  payeront. 

M.   Bedouce.  —  Et  les  modalités? 

M.  Joseph  Reinach.  —  Je  suis  certain  que,  si  notre 
honorable  collègue  M.  Gaillaux  avait  connu  ces  paroles, 
il  les  aurait  portées  à  la  tribune,  parce  qu'il  n'est  pas 
bon,  parce  qu'il  n'est  pas  juste  de  laisser  croire  —  je 
ne  dis  pas  que  M.  Gaillaux  l'ait  fait  —  que  le  patrio- 
tisme fiscal  est  inconnu  de  ceux  qui  possèdent.  (Applau- 
dissements au  centre  et  à  gauche.  —  Exclamations  et 
rires  à  l'extrême  gauche) 

M.  Jules-Armand  Razimbaud.  —  Il  faudrait  qu'ils 
le  prouvent. 

M.  Lucien  Millevoye.  —  Vous  n'avez  pas  le  droit 
de  préjuger  notre  vote. 

M.  le  président.  —  Dans  tous  les  cas,  il  n'y  a  pas 
lieu  d'interrompre  l'orateur  parce  qu'il  fait  ces  déclara- 
tions. 

M.  Joseph  Reinach.  —  M.  Gaillaux,  dans  son 
discours  sur  la  situation  financière,  a  parlé  de  deux 
sortes  d'impôts.   Il  y  en  a  trois   : 

Il  y  a  l'impôt  d'argent,  qui  doit  peser  en  toute  justice 
plus  lourdement  sur  ceux  qui  possèdent  (Très  bien! 
très  bien!);  il  y  a  l'impôt  que  j'appelle,  moi,  l'impôt  du 
temps  :  c'est  la  durée  du  service  militaire,  et  cet  impôt 
est,  en  effet,  plus  lourd  aux  épaules  des  pauvres,  il  est 
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plus  lourd  pour  leurs  familles  (Très  bien!  très  bien!  au 
centre);  mais  cet  impôt  du  temps,  ne  l'appelez  pas 
l'impôt  du  sang,  parce  que  l'impôt  du  sang  est  le  même 
pour  tous.  (Interruptions  à  l'extrême  gauche.  —  Vifs 
applaudissements  au  centre  et  à  droite  et  sur  divers 
bancs  à  gauche) 

M,  Colly.  —  Ne  dites  pas,  monsieur  Reinach,  que 
l'impôt  du  sang  n'existe  pas  et  qu'il  n'y  a  qu'un  impôt 
du  temps.  Voici  ce  que  dit,  dans  son  rapport,  M.  Pâté  : 

«  Par  la  dispense,  nombre  de  jeunes  gens  instruits 
échappaient  à  l'obligation  morale  de  donner  au  pays  le 
maximum  d'efforts  utiles. 

«  L'article  23  de  la  loi,  qui  constituait  un  réel  privi- 
lège en  faveur  des  aspirants  aux  carrières  libérales,  ne 
leur  imposait  aucune  charge  matérielle  en  compensation 
de  la  faveur  concédée. 

«  Aussi  la  répercussion  de  ces  dispositions  ne  tardâ- 
t-elle pas  à  se  faire  sentir  et,  de  1889  à  1904,  le  nombre 
des  docteurs  en  médecine...  » 

M.  le  lieutenant-colonel  du  Halgouët.  —  C'est  la 
loi  de  1889  que  vous  critiquez. 

M.  Colly.  —  «  ...  a  presque  doublé  et  celui  des  doc- 
teurs en  droit  a  presque  quadruplé.  » 

C'est  ce  que  vous  voulez  rétablir.  Mais  nous  nous  y 
opposerons  de  toutes  nos  forces.  (Applaudissements  à 
l'extrême  gauche) 

Au  centre.  —  Ce  passage  vise  la  loi  de  1889  et  non 
pas  le  projet  actuel. 

M.  Henry  Pâté,  rapporteur.  —  Voulez-vous  me  per- 
mettre une  observation,  monsieur  Reinach? 
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M.  Joseph  Reinach.  —  Volontiers,  monsieur  le  rap- 
porteur. 

M.  le  rapporteur.  —  J'ai  le  regret  de  dire  à  notre 
collègue  M.  Colly  que  son  allusion  ne  vise  que  la  loi  de 
1889,  qui,  elle,  n'avait  pas  établi  l'égalité  du  service 
pour  tous. 

La  loi  de  1906,  au  contraire,  a  consacré  le  principe 
de  l'égalité  pour  tous.  Nous  avons  tenu,  dans  la  loi 
nouvelle,  qui  marque  un  effort  militaire  nouveau,  à 
maintenir  cette  égalité  de  tous  devant  l'impôt  du  sang. 
(Très  bien!  très  bien!)  Je  me  suis  plaint  précisément 
que  la  loi  de  1889  avait  permis  à  trop  de  citoyens 
*  d'échapper  aux  charges  militaires,  et  je  suis  de  ceux 
qui  pensent  —  et  je  défendrai  cette  idée  —  que  tous 
doivent  participer  également  au  sacrifice  nouveau  qui 
va  être  imposé  à  la  nation.  (Applaudissements  au  centre 
et  à  gauche.  —  Exclamations  à  l'extrême  gauche) 

M.  Colly.  —  Je  vous  répondrai. 

M.  le  président.  —  Messieurs,  la  parole  est  à 
M.    Reinach. 

M.  Jules- Armand  Razimbaud.  —  Gomment  avez- 
vous  voté  l'autre  jour? 

M.  César  Trouin.  —  Gela  ne  regarde  que  les  élec- 
teurs de  M.  Reinach. 

M.  le  président.  —  Messieurs,  je  vous  prie  d'écouter 
l'orateur. 

M.  Joseph  Reinach.  —  Je  m'excuse,  messieurs,  de 
cette  digression,  si  toutefois  c'en  est  une,  et  je  reviens 
maintenant  à  la  question  que  j'avais  abordée  tout  à 
l'heure,  celle  de  la  différence  qui  sépare  du  projet  du 
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Gouvernement  et  de  la  Commission  les  contre-projets 
de  nos  collègues. 

Si  la  Chambre  veut  bien  convenir  que  je  n'ai  pas  pour 
habitude  de  m'effrayer  des  mots  et  même  des  choses, 
elle  m'accordera  que  je  ne  cède  à  aucune  préoccupation 
d'ordre  politique  ou  personnel  quand  je  lui  dirai  tout 
d'abord  que  je  me  refuse  à  laisser  poser  devant  elle  la 
question,  comme  on  essaye  de  le  faire,  entre  le  service 
de  trois  ans,  d'une  part,  le  service  de  trente  mois  ou 
de  vingt-huit  mois  ou  de  vingt-trois  mois. 

Il  faut  aller,  messieurs,  il  est  de  toute  nécessité  que 
vous  alliez  à  la  réalité,  au  fond  des  choses. 

La  question,  la  très  grave  question,  la  question  vrai- 
ment décisive  et  capitale  que  vous  allez  trancher,  ce 
n'est  pas  du  tout  de  savoir  si  le  service  militaire  dans 
l'armée  active  doit  être  de  trente-six  ou  de  trente  mois 
ou  de  vingt-huit,  mais  si  les  effectifs  que  vous  allez 
établir  par  la  loi  et  qui  ne  pourront  être  modifiés  que 
par  une  autre  loi,  laquelle  ne  pourra  jamais  être  une 
loi  de  finances,  seront  des  effectifs  permanents  ou  des 
effectifs  variables.  (Applaudissements  au  centre  et  sur 
divers  bancs  à  gauche) 

L'erreur,  selon  moi,  et  c'est  toute  la  raison  du  contre- 
projet  que  j'ai  déposé  avec  mon  ami  M.  Adrien  de 
Montebello,  dont  le  principe  a  été  ratifié  par  le  Conseil 
supéx"ieur  de  la  Guerre,  que  le  Gouvernement  et  que  la 
Commission  de  l'Armée  ont  fait  leur  —  l'erreur  de  nos 
dernières  lois  militaires,  ce  n'a  pas  été  de  faire  des- 
cendre à  trois  ans,  puis  à  deux  ans,  la  durée  du  service 
dans  l'armée  active. 

L'erreur,  ce  fut  de  faire  de  la  loi  des  cadres  et  des 
effectifs  la  fonction  de  la  loi  de  recrutement,  alors  que 
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c'est  la  loi  de  recrutemeat  qui  doit  être  fonction  des  lois 
d'organisation,  cadres  et  effectifs.  (Applaudissements 
sur  les  mêmes  bancs) 

En  d'autres  termes,  au  lieu  de  fixer  d'abord  le  nombre 
et  les  effectifs  des  unités  de  toutes  armes  afin  de  dis- 
poser en  tout  temps  d'une  araiée  déterminée  et  de 
recruter,  d'incorporer  ensuite  les  hommes  jusqu'à  con- 
currence des  besoins,  la  loi  de  igoS,  comme,  d'ailleurs, 
la  loi  de  1889,  a  fixé  d'abord  la  durée  du  service  mili- 
taire, d'où  cette  conséquence  que  le  nombre  des  hommes 
sous  les  drapeaux  est  essentiellement  variable,  qu'il 
varie  selon  les  contingents  qui  varient  eux-mêmes  selon 
le  nombre  des  naissances  masculines  au  cours  de  la 
vingtième  année  qui  a  précédé  le  recrutement. 

Dès  lors  qu'arrivera-t-il  dans  un  pays  à  population 
décroissante? 

Vous  savez,  mais  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  le 
rappeler,  que  le  nombre  des  unités,  des  plus  petites 
aux  plus  fortes,  de  la  compagnie  au  corps  d'armée,  est 
déterminé  par  la  loi,  qu'il  ne  peut  être  diminué,  comme 
il  ne  pourrait  être  augmenté,  que  par  la  loi,  et  qu'ainsi 
les  créations  de  nouvelles  unités  projetées  par  le  Gou- 
vernement, batteries  lourdes  et  sections  de  projecteurs, 
ne  pourront,  si  utiles,  si  indispensables  qu'elles  soient, 
être  réalisées  que  par  une  loi.  (Très  bien  !  très 
bien  !) 

Le  nombre  des  unités  étant  ainsi  fixe,  les  effectifs  des 
diverses  unités  n'arrêteront  donc  pas  de  décroître  et  ils 
descendront  d'année  en  année,  de  classe  en  classe, 
jusqu'à  ces  escadrons  étiolés,  ces  compagnies  et  ces 
batteries  squelettes  dont  la  faiblesse  et,  parfois,  la 
misère   ont   été    si  souvent  signalées  à  la  Chambre  ; 
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unités  où  les  effectifs  budgétaires  de  ii5  hommes  pour 
la  compagnie  d'infanterie  tomberont  pratiquement  à 
io5,  pour  descendre  souvent  à  95,  à  90,  à  80,  à  70,  plus 
bas  encore;  unités  de  cavalerie  où  s'usent  avant  l'âge 
des  chevaux  mal  dressés  et  surmenés  ;  unités  de  toutes 
les  armes  où  l'instruction  collective  se  heurtera,  dans 
l'infanterie  comme  dans  la  cavalerie  et  dans  l'artillerie, 
à  des  difficultés  presque  insurmontables;  unités  où  les 
soldats  de  l'active  seront  noyés  à  la  mobilisation  dans 
un  flot  de  réservistes  des  trois  premières  classes  ;  unités 
enfin  dont  la  mobilisation  sera  aussi  lente  que  la  mobi- 
lisation des  unités  d'une  autre  armée  sera  rapide  et 
dont  la  valeur  combative  sera  dangereusement  inférieure 
à  la  valeur  combative  des  fortes  unités  qui  leur  seront 
opposées. 

Ne  dites  pas,  messieurs,  que  j'exagère  pour  les 
besoins  de  ma  thèse.  Tous  ces  faits,  les  uns  plus  inquié- 
tants que  les  autres,  ne  vous  ont  pas  été  une  fois,  mais 
vingt  fois  signalés.  Je  les  emprunte,  textuellement,  aux 
rapports  de  vos  Commissions  de  l'Armée,  de  vos  Com- 
missions du  Budget.  Je  les  ai  moi-même,  plus  d'une 
fois,  portés,  preuves  en  mains,  à  cette  tribune.  Et  tous 
ces  faits  sont  des  conséquences,  quelques-unes  des 
conséquences  les  plus  manifestes  de  l'innovation  désas- 
treuse qui,  en  méconnaissance  de  la  nature  certaine  des 
choses,  a  fait  de  la  loi  des  effectifs  la  fonction  de  la  loi 
de  recrutement. 

Le  principe  rationnel,  que  c'est  la  loi  de  recrutement 
qui  doit  être  en  fonction  de  la  loi  des  effectifs,  que  le 
recrutement  n'a  pas  d'autre  objet  que  fournir  aux 
unités  nécessaires  les  effectifs  qui  leur  sont  indispen- 
sables, c'est,  depuis  près  d'un  siècle,  le  principe  de  la 
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législation  militaire  de  la  Prusse,  mais  ce  principe  de 
la  permanence  des  effectifs  n'est  pas  un  principe  alle- 
mand. C'est  un  vieux  principe  français,  j'allais  dire  : 
un  principe  cartésien,  que  l'Allemagne  nous  a  emprunté, 
comme  elle  nous  a  emprunté  le  principe  de  la  nation 
armée,  comme  elle  nous  a  emprunté  celui  de  l'amalgame, 
et  auquel  elle  est  restée  fidèle  alors  que  nous  l'avons 
abandonné,  il  faut  le  dire,  pour  des  raisons  qui  n'étaient 
que  politiques  ou  budgétaires.  (Applaudissements  au 
centre  et  sur  divers  bancs  à  gauche) 

Nous  l'avons  abandonné,  une  première  fois,  sous  le 
second  Empire,  et  cet  abandon  a  été  l'une  des  causes 
de  nos  désastres.  Après  l'avoir  rétabli  dans  la  loi  de 
1872,  la  gi-ande  loi  de  M.  Thiers  et  de  l'Assemblée 
nationale,  nous  l'avons  abandonné  une  seconde  fois,  en 
1889,  alors  que  la  baisse  déjà  considérable  de  la  nata- 
lité aurait  dû  nous  faire  un  devoir  impérieux  de  nous  y 
cramponner,  et  vous  savez  où  ce  nouvel  abandon  nous 
a  conduits. 

On  nous  a  fait,  à  mon  ami  M.  de  Montebello  et  à  moi, 
tantôt  un  mérite,  tantôt  un  grief  d'avoir  «  inventé  »  le 
principe  de  la  permanence  des  effectifs.  Nous  n'avons 
rien  inventé  du  tout.  Nous  avons  simplement  repris, 
formulé,  le  vieux  principe  dont  les  militaires  les  plus 
expérimentés,  les  civils  les  plus  instruits  des  choses 
militaires,  n'avaient  jamais  cessé  de  préconiser  le  main- 
lien,  que  M.  de  Montebello,  avec  M.  Camille  Kranlz  et 
avec  M.  de  Montfort,  avaient  cherché  en  vain  à  reprendre 
en  1905,  et  qui,  dans  la  crise  actuelle,  devait  nécessaire- 
ment nous  apparaître  comme  le  moyen,  non  seulement 
de  réaliser  dans  son  plein,  sans  défaillance  comme  sans 
exagération,  le  renforcement  d'effectifs  qui  rétablira, 
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dans  la  mesure  du  possible,  l'équilibre  militaire  entre 
l'Allemagne  et  nous,  mais  encore,  cette  organisation 
militaire  une  fois  constituée,  de  la  protéger  contre 
toute   atteinte.    (Très   bien!   très   bien!) 

Et  je  précise,  messieurs,  de  la  protéger  contre  les 
Gouvernements  de  demain  et  d'après-demain,  contre 
nous-mêmes,  contre  les  députés  qui,  aux  jours  d'appa- 
rente accalmie,  réclameraient  la  réduction  d'effectifs 
simplement  budgétaires,  comme  le  Corps  législatif  de 
1870  la  demandait  et  l'obtenait,  le  3o  juin  1870,  de  la 
faiblesse  de  l'Empereur  et  de  la  complaisance  de 
M.  Emile  Ollivier,  quinze  jours  avant  la  déclaration  de 
guerre  à  l'Allemagne. 

Dussé-je  ajouter  à  votre  fatigue  comme  à  la  mienne, 
il  est  nécessaire  que  je  vous  rappelle  cet  incident,  l'un 
de  ceux  qui  ont  été  racontés  par  M.  Anatole  Claveau, 
dans  ses  Souvenirs  parlementaires,  avec  une  pénétrante 
émotion. 

Dans  le  courant  du  mois  de  juin  1870,  le  ministère 
Ollivier,  confiant  dans  la  paix  et  la  voulant,  mais 
inquiet  de  sa  majorité  tiraillée  entre  l'opposition  de 
gauche  et  l'opposition  de  droite,  décide  de  donner  au 
Corps  législatif,  qui  va  partir  en  vacances,  le  cadeau 
d'une  réduction  de  10.000  hommes  sur  l'effectif  de 
100.000  hommes  qui  avait  été  constamment  voté  depuis 
i856. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  disant  que  certains 
députés,  peut-être  même  certains  ministres,  conseillaient 
de  proposer  une  réduction  de  20.000  hommes. 

L'Empereur,  clairvoyant  par  intervalles  (Interruptions 
à  l'extrême  gauche),  l'Empereur  clairvoyant  par  inter- 
valles, quand  il  ne  dormait  pas  de  son  sommeil  de 
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fataliste,  le  maréchal  Le  Bœuf  risquent  quelques  objec- 
tions, puis  cèdent.  D'un  côté,  l'intérêt  militaire,  de 
l'autre,  l'intérêt  politique,  l'intérêt  électoral.  C'est  celui- 
ci  qui  l'emporte. 

Cependant  l'Empereur,  à  peine  a-t-il  donné  son 
acquiescement,  le  regrette.  11  lui  suffirait  de  convoquer 
un  nouveau  Conseil,  de  mettre  M.  Emile  Ollivier  en 
présence  de  sa  responsabilité,  d'imposer,  au  besoin,  sa 
volonté.  Mais  il  ne  peut  plus,  il  ne  sait  plus  vouloir  et, 
comme  il  est  resté  fidèle  à  ses  vieilles  habitudes  de 
conspirateur,  voici  ce  qu'il  imagine  :  le  maréchal 
Le  Bœuf  ira  de  sa  part  trouver  M.  Thiers,  il  lui  expo- 
sera, pièces  et  situations  en  mains,  la  gravité  de  la 
faute  qui  a  été  décidée  en  Conseil  des  Ministres  et  il  le 
suppliera,  au  nom  de  l'armée,  de  combattre  devant  le 
Corps  législatif  le  projet  qu'il  y  a  déposé  lui-même  et 
que  la  Commission  a  déjà  accepté. 

Quand  on  fait  appel  au  patriotisme  de  M.  Thiers, 
quand  on  lui  parle  au  nom  des  intérêts  de  l'armée, 
M.  Thiers  n'hésite  pas,  M.  Thiers  accepte.  (Très  bien! 
très  bien!  sur  divers  bancs) 

Le  20  juin,  comme  il  arrive  au  Corps  législatif, 
M.  Thiers  y  trouve  le  débat  déjà  engagé  sur  la  réduc- 
tion du  contingent.  Un  député  du  centre,  M.  de  Latour, 
a  combattu  le  projet  comme  imprudent.  M.  Garnier- 
Pagès  l'a  combattu  comme  insuffisant;  il  préconise  le 
système  des  réserves.  M.  Ernest  Picard  a  appuyé 
M.  Garnier-Pagès,  insistant,  avec  sa  verve  coutumière, 
sur  la  charge  encore  trop  lourde  qui  va  continuer  à 
peser  sur  le  pays.  Et  tout  ce  que  le  malheureux  maré- 
chal a  trouvé  à  répondre,  en  l'absence  de  M.  Thiers, 
c'est  que  la  réduction  de  10.000  hommes  sur  le  contin- 
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gent,  telle  que  l'a  proposée  le  Gouvernement,  constitue 
déjà  une  suffisante  invitation  aux  puissances  étrangères 
—  à  la  Prusse  de  M.  de  Bismarck  et  de  M.  de  Moltke  — 
de  désarmer  ! 

Si  je  pouvais  me  permettre,  messieurs,  de  donner  à 
chacun  de  vous  un  conseil,  ce  serait  de  relire  au  Journal 
officiel,  avant  de  déposer  votre  vote  sur  le  projet  qui 
vous  est  soumis,  le  discours  que  prononça  alors 
M.  Thiers  et  qui  lui  valut  à  la  fois  les  attaques  de  ses 
amis  de  gauche  et  de  ses  ordinaires  adversaires  de 
l'extrême  droite.  Entre  tant  d'admirables  et  prophéti- 
ques discours  de  M.  Thiers,  vous  ne  relirez  pas  avec 
une  moindre  émotion  son  discours  du  3o  juin  contre 
l'abaissement  des  effectifs  de  paix  que  son  discours  du 
18  juillet  contre  la  déclaration  de  guerre. 

M.  Thiers  juge,  avec  raison,  que  les  effectifs  des 
années  précédentes  sont  eux-mêmes  insuffisants.  La 
réduction  que  le  Gouvernement  veut  leur  faire  subir  est 
une  lourde  faute.  «  Je  vous  adjure,  s'écrie-t-il,  au  nom 
du  pays  de  ne  pas  vous  tromper  sur  une  question  de 
cette  importance.  »  C'est  «  la  plus  grande  des  illusions  » 
que  de  croire  qu'en  désarmant,  en  réduisant  les  effectifs 
de  paix,  on  forcera  d'autres  puissances  à  désarmer.  La 
paix  ne  sera  maintenue  que  si  la  France  est  manifeste- 
ment «  dans  l'état  où  elle  doit  être  pour  être  respectée  ». 
Pourquoi  l'Autriche,  «  avec  une  armée  admirable  »,  a- 
t-elle  éprouvé,  en  1866,  de  si  grands  malheurs  ?  «  C'est 
parce  que  des  réductions  imprudentes  avaient  mis^  le 
Gouvernement  autrichien  dans  l'impossibilité  de  faire 
face  à  tous  les  besoins  de  la  guerre.  » 

Messieurs,  si  vous  ne  votez  pas  le  principe  de  la 
fixité,  de  la  permanence  des  effectifs  —  si  vous  ne  tirez 
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pas  le  verrou,  si  vous  ne  fermez  pas  la  porte  au  cade- 
nas —  si  vous  ne  vous  défendez  pas,  si  vous  ne  vous 
protégez  pas  contre  vous-mêmes  —  vous  et  vos  succes- 
seurs qui,  peut-être,  n'auront  point  passé  par  les 
épreuves  que  nous  avons  connues  —  ce  sera  demain, 
après-demain,  à  notre  détriment,  pour  notre  plus  grand 
malheur,  que  seront  consenties  des  réductions  d'effec- 
tifs qui,  éventuellement,  nous  mettront,  nous  aussi, 
dans  l'impossibilité  de  faire  face  à  tous  les  besoins  de 
la  guerre. 

M.  Victor  Augag-neur.  —  Ce  n'est  pas  à  l'insuffi- 
sance des  effectifs... 

M.  Joseph  Reinach.  —  Monsieur  Augagneur,  je 
vous  prie  de  me  laisser  continuer. 

M.  Victor  Augagneur.  —  Voulez-vous  me  per- 
mettre une  simple  observation,  monsieur  Reinach?... 

M.  Joseph  Reinach.  —  Non,  monsieur  Augagneur; 
tout  à  l'heure. 

«  Dans  toutes  les  parties  de  la  Chambre  —  ajoutait 
M.  Thiers  —  il  n'y  a  que  le  plus  sincère  patriotisme; 
mais  le  patriotisme  ne  suffit  pas  ici  :  se  tromper  est 
plus  funeste  encore  que  de  manquer  de  patriotisme; 
se  tromper  dans  des  conditions  pareilles  serait  d'une 
gravité  immense.  » 

J'ose,  messieurs,  m'approprier  les  paroles  de  M.  Thiers. 
Dans  cette  Chambre  aussi,  il  n'y  a  que  le  plus  sincère 
patriotisme.  Mais,  aujourd'hui  encore,  manquer  de 
patriotisme  serait  moins  funeste  que  de  se  tromper. 
(Très  bien!  très  bien!) 

Et  M.  Thiers  insiste  :  «  Soyons  très  pacifiques,  mais 
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à  la  condition  de  ne  pas  cesser  d'être  très  forts.  »  «  Je 
crois  même,  dit-il,  que  nous  serons  d'autant  plus  paci- 
fiques que  nous  serons  plus  forts.  Les  vrais  politiques 
ne  veulent  pas  réduire  leur  pays  à  dépendre  de  la 
sagesse  d'autrui.  Soyons  forts  et  sages.  » 

M.  Bedouce.  —  Nous  sommes  d'accord,  mais  qui  se 
trompe  ? 

M.  Cornudet  (Seine-et-Oise).  —  Qui  s'est  trompé?... 

M.  Joseph  Reinach.  —  Est-ce  que  ces  lignes  ne 
semblent  pas  écrites  pour  la  discussion  d'aujourd'hui, 
pour  la  situation  présente? 

M.  Thiers  aborde  la  question  des  réserves.  Déjà, 
pour  Jules  Favre,  pour  Garnier-Pagès,  les  réserves 
c'était  la  véritable  armée.  M.  Thiers  ne  contestait,  lui 
aussi,  ni  la  valeur  des  réserves,  ni  le  profit  qu'il  en 
fallait  tirer;  mais  la  véritable  armée  de  guerre,  disait-il, 
ce  ne  sont  pas  les  réserves;  c'est  l'armée  du  temps  de 
paix  exercée,  instruite,  constamment  entraînée. 

«  Quand  j'entends  dire,  poursuit-il,  que  nous  sommes 
sur  le  pied  de  guerre,  je  déplore,  pardonnez-moi  le  mot, 
je  déplore  l'ignorance  dans  laquelle  on  entretient  le 
pays,  qu'on  habitue  à  croire  que  400-000  hommes  sont 
un  effectif  de  guerre.  » 

400.000  hommes  en  1870,  messieurs,  à  quelques  mil- 
liers d'hommes  près,  notre  elTectif  d'aujourd'hui,  en 
présence  des  800.000  hommes  de  l'Allemagne  ! 

M.  le  général  Pédoya.  —  Nous  ne  pouvons  pas 
laisser  dire  cela.  (Applaudissements  à  l'extrême  gauche 
et  sur  divers  bancs  à  gauche) 
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M.  Joseph  Reinach.  —  Attendez  un  instant,  je  vous 
prie. 

M.  le  président.  —  L'orateur  vous  prie  de  le  laisser 
continuer.  Vous  lui  répondrez  ensuite. 

M.  Joseph  Reinach.  —  Vous  me  répondrez  après 
M.  Augagneur.  Mais  j'irai  d'abord  jusqu'au  bout  de 
mon  récit. 

M.  Jules-Armand  Razimbaud.  —  Parlez  même  des 
boutons  de  guêtre  qui  ne  manquaient  pas. 

M.  Lucien  Dior.  —  C'est  la  patrie  qui  a  été  mutilée. 

M.  Paul  Aubriot.  —  Ce  sont  les  généraux  de  l'Em- 
pire qui  ont  été  cause  de  la  défaite,  ce  ne  sont  pas  les 
soldats  français.  (Très  bien!  très  bien!  à  l'extrême 
gauche) 

M.  Jules-Armand  Razimbaud.  —  Et  les  fournis- 
seurs de  l'Empire! 

M.  le  président.  —  Veuillez  écouter  l'orateur. 

A  l'extrême  gauche.  —  Écoutez  M.  Thiers. 

M.  Joseph  Reinach.  —  Écoutez  M.  Thiers,  en  effet  : 

«  li'armée  de  la  paix,  c'est  l'école  de  la  guerre. 
L'armée  de  la  paix  est  destinée  à  former  une  société 
qui  a  certainement  quelque  chose  d'artificiel,  car,  enfin, 
il  faut  dans  cette  société  qu'on  appelle  l'armée,  faire 
vivre  les  hommes  toujours  avec  la  pensée  de  la  mort  ; 
il  faut  les  arracher  à  leurs  intérêts  individuels  pour  y 
substituer  le  seul  sentiment  de  l'honneur  du  drapeau, 
sentiment  qui  les  enchaîne  à  ce  drapeau  et  les  décide 
à  mourir  plutôt  que  de  l'abandonner.  » 
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Puis,  avec  ce  bon  sens  souverain  qui  faisait  de  lui  le 
Voltaire  de  la  politique  :  «  Ce  n'est  pas  de  suite  qu'on 
fait  naître  ces  sentiments-là  dans  le  cœur  de  cette 
société  qui  s'appelle  l'armée.  11  faut  une  longue  éduca- 
tion. Il  faut  que  les  hommes  aient  vécu  longtemps...  » 

A  l'extrême  gauche.  —  Sept  ans. 

M.  Joseph  Reinach.  —  «  ...  au  pied  de  ce  clocher 
qu'on  appelle  le  drapeau.  Il  faut  qu'ils  aient  vécu  long- 
temps et  soyez  convaincus  que  les  nations  qui  cessent 
de  croire  à  ces  grands  principes  de  conduite,  ces 
nations-là  sont  très  menacées.  » 

C'était  le  3o  juin  1870  que  M.  Thiers  tenait  ce  lan- 
gage. Quinze  jours  après,  c'était  la  guerre.  Un  mois 
après  c'était  Spickeren,  c'était  Reichsoffen.  (Rires  et 
interruptions  à  l'extrême  gauche) 

M,  Aynard.  —  Vous  interrompez  l'histoire!  (Très 
bien!  très  bien!  au  centime) 

M.  Victor  Augagneur.  —  Permettez-moi,  monsieur 
Reinach... 

M.  Joseph  Reinach.  —  Non!  non!  monsieur  Auga- 
gneur;  attendez!  (Vives  protestations  à  l'extrême 
gauche) 

M.  le  président.  —  Messieurs,  l'orateur  préfère  ter- 
miner son  discours.  Ayez  la  patience  d'attendre 
M.  Joseph  Reinach.  —  Et  M.  Thiers  conclut  : 
«  Lorsqu'un  régiment  de  i.5oo  hommes  doit  passer  à 
4.000  hommes  pour  entrer  en  campagne  »,  lorsque  pour 
se  compléter  il  doit  faire  appel  à  2.5oo  réservistes, 
«  ces  troupes,  dit  M.  Thiers,  n'ont  aucune  cohésion, 
aucune  force  et  ne  peuvent  pas   rendre   les   services 
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qu'on  attend  d'elles.  Il  faut  donc,  pour  que  l'armée  soit 
ce  qu'elle  doit  être,  une  véritable  école  de  guerre,  et 
puisse  passer  rapidement  du  pied  de  paix  au  pied  de 
guerre,  il  faut  que  l'effectif  ne  descende  pas  au-dessous 
d'un  certain  chiffre.  » 

C'est  là,  messieurs,  toute  notre  loi.  C'est  l'article  3 
de  notre  loi.  Et  cet  article  3,  avec  le  tableau  annexe, 
c'est  toute  notre  loi.  (Applaudissements  au  centre  et 
sur  divers  bancs  à  gauche) 

Voilà,  dans  ses  grandes  lignes,  le  discours  de  M.  Thiers 
du  3o  juin  1870.  Mais  le  Corps  législatif,  droite,  centre 
et  gauche,  sans  distinction  de  partis,  avait  son  opinion 
faite  pour  des  motifs  politiques.  La  réduction  du  contin- 
gent, ce  sera  le  cadeau  que  les  élus  apporteront  à  leurs 
électeurs  pendant  les  vacances  de  juillet  à  octobre  1870. 
Il  fallait  regarder  vers  le  Rhin,  vers  la  Sarre.  Et  déjà 
l'on  regardait  vers  les  circonscriptions. 

Et,  je  le  répète,  quinze  jours  après  c'était  la  guerre, 
la  guerre  éclatant  soudain  dans  ce  ciel  dont  Hammond 
disait  à  lord  Granville  que,  depuis  des  années,  il  ne 
l'avait  pas  vu  plus  serein. 

M.  Paul  Aubriot,  —  Alors  ceux  qui  sont  contre  les 
trois  ans  le  sont  uniquement  par  intérêt  électoral? 

M.  Joseph  Reinach.  —  Mon  cher  collègue,  je  ne  dis 
rien  de  tel  parce  que  je  ne  pense  rien  de  tel;  j'apporte 
à  la  Chambre  un  récit  historique  dont  il  vous  sera 
facile  de  vérifier  l'exactitude  ;  je  parle  du  Corps  légis- 
latif. 

Mais  je  n'ai  pas  terminé  mon  récit.  Écoutez  encore 
ceci,  et  dans  deux  minutes,  M.  Augagneur  pourra 
prendre  la  parole,  et  vous  aussi,  monsieur  Aubriot. 
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Voici  quel  était  au  début  de  la  campagne,  avant 
l'arrivée  des  réservistes,  l'effectif  des  compagnies  :  en 
moyenne  85  hommes. 

Et  maintenant,  voici  la  conclusion,  la  morale,  pour 
ainsi  dire,  que  j'emprunte  au  récit  de  l'un  des  histo- 
riens les  plus  documentés,  les  plus  avertis  de  la  guerre 
de  i8;o. 

«  L'insuffisance...  »  —  écrit-il  —  «  ...  l'insuffisance  des 
efïectifs  disponibles  qui  ne  dépassaient  guère  la  moitié 
des  effectifs  allemands,  a  rendu  à  peu  près  irréparables 
les  défaites  premières.  » 

Vous  entendez,  messieurs,  si,  d'après  l'historien  que 
je  cite,  les  premières  défaites  ont  été  irréparables,  si 
elles  ont  décidé  du  sort  de  toute  la  guerre,  malgré  les 
batailles  héroïques  de  Metz,  malgré  l'effort  de  la  Défense 
nationale,  malgré  Chanzy,  malgré  Faidherbe,  malgré 
Gambetta,  c'est  parce  que  les  premières  défaites  ont 
été  irréparables;  et  pourquoi?  Parce  que  les  effectifs, 
comme  l'avait  annoncé  M.  Thiers,  étaient  insuffisants. 
(Dénégations  à  l'extrême  gauche) 

Et  l'historien  poursuivant  sa  démonstration  —  je  cite 
textuellement  : 

«  Mac-Mahon  aurait  pu  être  vaincu,  écrit-il,  il  n'aurait 
pas  sans  doute  été  écrasé  à  Reichsoffen  s'il  avait  dis- 
posé de  forces  plus  considérables.  »  (Rires  ironiques  à 
l'extrême  gauche) 

Continuez  à  rire,  messieurs!  (Applaudissements  au 
centre  et  sur  divers  bancs  à  gauche) 

«  Les  Allemands...  »  —  continue  l'historien  — «  ...  n'au- 
raient pas,  malgré  leur  audace,  osé  pousser  aussi  hardi- 
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ment  qu'ils  l'ont  fait  leurs  pointes  offensives  et  les  forces 
de  Mac-Mahon  et  de  Bazaine  auraient  pu  sans  doute, 
en  se  repliant,  se  concentrer.  Il  n'y  eut  pas  seulement 
défaite,  il  y  eut  écroulement  et  débâcle.  » 

M.  Le  Hérissé,  président  de  la  Commission  de 
l'Armée.  —    ...    et   trahison! 

M.  Joseph  Reinach.  —  «  La  première  armée  vaincue 
tombait  dans  le  vide  !  » 

Messieurs,  l'historien,  -l'auteur  de  ce  jugement  sans 
appel,  c'est  notre  collègue  M.  Jaurès.  (Vifs  applaudisse- 
ments et  rires  au  centre  et  sur  divers  bancs  à  gauche) 

M,  Jaurès.  —  Parfaitement.  (Mouvements  divers) 

M.  Jaurès.  —  Mais,  messieurs,  c'est  extraordinaire, 
car  c'est  toute  ma  thèse  :  ma  thèse  est  qu'il  faut  lutter 
contre  l'adversaire  avec  le  maximum  des  forces  natio- 
nales. Et  voilà  pourquoi,  au  lieu  de  compter  seulement, 
comme  vous,  sur  l'effectif,  même  grossi,  de  caserne,  je 
veux  mettre  debout  toute  la  nation  organisée...  (Applau- 
dissem.ents  à  l'extrême  gauche.  —  Interruptions  au 
centre) 

M.  Lucien  Dior.  —  Quinze  jours  trop  tard. 

M.  Jaurès.  —  Ce  que  je  vous  reproche  précisément, 
c'est  de  recommencer  les  fautes  de  l'Empire.  Nous  vous 
empêcherons  d'aller  jusqu'au  bout.  (Applaudissements 
à  l'extrême  gauche.  —  Bruit  au  centre) 

M.  Victor  Augag-neur.  —  Je  demande  la  permis- 
sion de  présenter  également  une  courte  observation. 

M.  le  président.  —  La  parole  est  à  M.  Augagneur, 
avec  l'assentiment  de  M.  Reinach. 

i4i 


la  loi  militaire 

M.  Victor  Augagneur.  —  J'ai  écouté  et  entendu 
avec  beaucoup  d'intérêt  la  citation  du  discours  de 
M.  Thiers.  J'en  retiens  tout  ce  qu'elle  contient  sur  le 
patriotisme,  et  j'en  retiens  autre  chose  :  M,  Thiers  était 
un  civil  :  il  discutait  des  choses  de  l'armée  d'une  façon 
qui  vous  plaît.  (Interruptions  au  centre)  Il  est  donc 
permis  à  des  civils  de  discuter  des  choses  de  l'armée, 
même  s'ils  ne  sont  pas  partisans  de  la  loi  de  trois  ans. 
(Très  bien  !  très  bien  !  à  l'extrême  gauche) 

Mais  il  ne  faudrait  pas  user  du  discours  de  M.  Thiers 
pour  mettre  sur  le  compte  de  ceux  qui  ont  refusé  à  ce 
moment  une  augmentation  des  effectifs,  les  désastres 
de  1870.  Une  décision  prise  le  5  juillet,  dix  jours  avant 
la  guerre,  n'a  eu  aucune  espèce  de  résultats  sur  la 
guerre  de  1870. 

M.  Jaurès.  —  C'est  évident. 

M.  André  Lefèvre.  —  Elle  a  montré  une  chose  à 
l'Allemagne . . .  (Exclamations  et  bruit  à  l'extrême 
gauche) 

M.  Victor  Augagneur.  —  Laissez-moi  continuer,  je 
vous  en  prie.  L'armée  qui  a  été  vaincue  en  1870  était  le 
type  des  armées  de  métier  et  c'est  parce  que  nous 
n'avions  qu'une  armée  de  métier,  qui  n'était  pas  suivie 
de  réserves,  que  nous  avons  été  vaincus.  (Applaudisse- 
ments à  l'extrême  gauche  et  sur  plusieurs  bancs  à 
gauche)  Personne  parmi  vous  ne  contestera  que  si,  en 
1870,  l'honneur  de  la  France  a  été  sauvé,  c'est  parce  que 
des  réserves  improvisées  ont  remplacé  l'armée  active 
défaillante.  (Vi/s  applaudissements  sur  les  mêmes  bancs) 

M.  Adigard.  —  L'armée  du  Rhin  était  admirable. 
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Elle  n'avait  qu'un  défaut,  elle  n'était  pas  assez  nom- 
breuse. Lisez  les  historiens  allemands. 

M.  le  président.  —  M.  Joseph  Reinach  cède  la  parole 
à  M.  le  général  Pédoya. 

M.  le  général  Pédoya.  —  Messieurs,  je  ne  puis 
accepter  la  thèse  de  M.  Reinach,  qui  attribue  nos 
défaites  à  Ija.  diminution  de  lo.ooo  hommes  dans  le  con- 
tingent, qui  a  été  faite  par  le  Corps  législatif.  Ce  n'est 
pas  lo.ooo  hommes  qui  nous  manquaient  en  1870,  mais 
beaucoup  plus.  Le  plébiscite  du  8  mai  1870  a  démontré 
que  l'armée,  qui  aurait  dû  compter  400.000  hommes, 
n'avait  que  258. 000  hommes  sous  les  armes.  (Applaudis- 
sements à  l'extrême  gauche  et  sur  plusieurs  bancs  à 
gauche) 

M.  Marcel  Rauline.  —  Et  les  abstentions. 

M.  le  général  Pédoya.  —  Nous  avons  été  battus 
parce  qu'à  ce  moment  nous  n'avions  ni  organisation  en 
vue  de  la  guerre,  ni  plan  de  mobilisation,  ni  plan  de 
concentration;  aucune  entente  n'existait  entre  l'État- 
Major  et  les  Compagnies  de  chemins  de  fer;  l'armée  ne 
recevait  rien  de  ce  qui  lui  était  indispensable. 

M.  Jaurès.  —  On  avait  la  loi  de  sept  ans. 

M.  Driant.  —  Et  Bazaine. 

M.  le  général  Pédoya.  —  Nous  avons  été  battus 
parce  que  nos  magasins  avaient  été  vidés  par  la  cam- 
pagne du  Mexique,  que  l'armée  manquait  de  tout.  (Vifs 
applaudissements  à  l'extrême  gauche  et  à  gauche) 

M.  Jules-Armand  Razimbaud.  —  Comme  aujour- 
d'hui par  le  Maroc. 
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M.  le  général  Pédoya.  —  Nous  avons  été  battus 
parce  que  nos  généraux  n'ont  pas  été  à  la  hauteur  de 
leur  tâche.  (Applaudissements  sur   les    mêmes  bancs) 

Nous  avons  été  battus  encore  parce  que  nous  n'avions 
alors  qu'une  armée  de  parade.  Heureusement  nous  avons 
aujourd'hui  une  armée  préparée  à  la  guerre.  (Applau- 
dissements sur  les  mêmes  bancs) 

M.  Bedouce.  —  Et  il  était  défendu  alors  de  parler 
d'incurie  ! 

M.  le  président.  —  M.  Reiuach  a  maintenant  la 
parole. 

M.  Joseph  Reinach.  —  Je  répondrai  à  M.  le  général 
Pédoya  qui  rappelle,  et  qui  n'a  que  trop  raison  de  rap- 
peler certaines  des  fautes  de  l'Empire  :  ces  fautes,  ne 
les  répétez  pas  !  Mais  ces  fautes  que  vous  venez  de 
rappeler,  ce  ne  sont  pas  les  seules  qui  aient  été  com- 
mises. Il  y  en  a  une  autre  encore  et  dont  les  consé- 
quences n'ont  pas  été  moins  graves  ;  c'est  celle  du  Corps 
législatif,  en  1867,  quand  il  ne  vota  qu'affaibli  et  énervé 
le  projet  du  maréchal  Niel.  (Applaudissements  au  centre 
et  à  droite) 

Ne  commettez  pas  la  même  faute.  Ceux  qui  l'ont  com- 
mise en  1867  ont  été  coupables  d'imprévoyance;  ceux 
qui  la  commettraient  aujourd'hui,  après  les  enseigne- 
ments, les  douloureux  enseignements  qu'ils  ont  reçus  de 
l'histoire,  (Exclamations  à  l'extrême  gauche)  ne  pour- 
raient pas  alléguer  les  mêmes  excuses;  une  faute  de 
même  ordre  serait  impardonnable.  (Applaudissements 
au  centre  et  sur  dii'ers  bancs  à  gauche) 

M.  Bedouce.  —  Vous  l'avez  commise  en  allant  au 
Maroc. 
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M.  Joseph  Reinach.  —  Je  me  tourne  vers  mes  îtmis 
de  la  gauche,  je  leur  dis  :  les  républicains  ont  la  charge 
des  destinées  de  la  France.  Qu'ils  ne  retombent  pas 
dans  les  erreurs,  qu'ils  ne  renouvellent  pas  les  fautes 
commises,  il  y  a  quarante-six  ans  !  (Applaudissements  au 
centre  et  sur  divers  bancs  à  gauche) 

Nous,  nous  ne  les  commettrons  pas.  (Interruptions  à 
l'extrême  gauche) 

M.  Edouard  Vaillant.  —  Ce  n'est  pas  aux  marocains 
de  la  Chambre  à  dire  cela. 

M.  Joseph  Reinach.  —  M.  Chautemps  nous  disait 
tout  à  l'heure  :  «  L'unanimité  des  républicains  est 
massée  autour  de  la  loi  de  deux  ans.  »  Non,  messieurs, 
cela  n'est  pas  exact.  Nous  somtnes,  nous,  d'aussi  vieux 
républicains  que  vous.  (Applaudissements  sur  divers 
bancs  à  gauche  et  au  centre.  —  Exclamations  à  l'extrême 
gauche)  Nous  avons  pris  part  à  toutes  les  grandes 
batailles  de  la  République  ;  nous  sommes  les  gardiens 
de  la  tradition  des  hommes  qui  ont  fondé  la  Répu- 
blique. Et  c'est  précisément  parce  que  nous  sommes 
ces  républicains,  qu'aujourd'hui,  coûte  que  coûte  et 
quoi  qu'il  arrive,  nous  voterons  résolument,  sans  hési- 
tation, la  prolongation  de  la  durée  du  service  militaire. 

Nous  pensons  que  la  loi  de  1906  ne  saurait  être  con- 
servée sans  risquer  de  faire  courir  au  pays  un  danger 
mortel.  Nous  n'endosserons  pas  une  pareille  responsa- 
bilité. Cette  responsabilité  devant  le  pays,  cette  respon- 
sabilité devant  l'avenir,  nous  ne  la  prendrons  pas. 
(Applaudissements  au  centre,  à  droite  et  sur  divers 
bancs  à  gauche) 

Et  vous,  monsieur  Augagneur,  vous    qui   avez   cru 
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nécessaire  de  rappeler  ce  qu'a  été,  après  le  désastre  de 
1870,  l'effort  magnifique  de  la  défense  nationale,  per- 
mettez-moi de  vous  répondre  que  je  crois  connaître 
aussi  bien  que  vous  cette  grande  page  de  notre  histoire  ; 
je  m'en  suis  entretenu  souvent  avec  l'homme  qui  a  été 
l'âme  de  la  défense  nationale  et  j'ai  gardé  le  souvenir 
de  ses  entretiens.  Si  Gambetta,  avec  des  armées  impro- 
visées, a  pu  sauver  l'honneur,  avec  des  armées  exer- 
cées, avec  des  armées  instruites,  que  n'aurait-il  pas 
fait.    (Vifs  applaudissements) 

Et  n'est-ce  pas  Gambetta  qui,  dans  l'exposé  des 
motifs  du  projet  de  loi  sur  le  service  militaire  qu'il  a 
déposé  ici,  après  la  chute  de  son  ministère,  écrivait  que 
trois  ans  était  le  minimum  de  la  durée  nécessaire  pour 
former  un  soldat?  (Applaudissements  au  centre.  — 
Interruptions    à  l'extrême   gauche) 

M.  Dejeante.  —  En  1869,  dans  son  programme  de 
Belleville,  il  a  demandé  la  suppression  des  armées 
permanentes^^ 

M.  Joseph  Reinach.  —  La  permanence  des  effectifs, 
voilà  donc,  messieurs,  et  je  crois  bien  pouvoir  le  dire  à 
présent  ;  voilà  pour  des  raisons  de  salut  public  auxquelles 
il  serait  inutile  d'ajouter  d'autres  arguments,  voilà  donc 
la  base,  la  pensée  dominante  de  notre  projet. 

Fixer  la  durée  du  service  militaire  à  deux  ans,  ou  à 
trente  mois,  ou  à  trente-six  mois,  c'est,  en  effet,  obéir 
d'une  part  à  une  simple  vue  a  priori,  à  une  conception 
de  l'esprit,  parce  que  l'on  s'est  persuadé  qu'il  suffît  de 
deux  ans  ou  qu'il  faut  trente  mois  ou  trois  ans  pour 
faire  un  fantassin,  un  artilleur  et  un  cavalier;  c'est, 
d'autre  part,  considérer,  ce  qui  n'est  pas  une  moindre 
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erreur,  le  régiment  comme  une  école  d'où  l'on  renvoie 
les  élèves  sitôt  qu'ils  ont  été  i-eçus  à  leur  examen  de 
brevet  ou  de  baccalauréat.  (Très  bien!  très  bien!) 

Eh  bien,  messieurs,  nous  ne  croyons  pas  du  tout, 
M.  de  Montebello  et  moi,  que  le  régiment  ne  soit  qu'une 
école  d'instruction.  Nous  croyons  que  le  régiment  est 
une  école  de  guerre.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'instruc- 
tion de  l'homme,  de  l'individu  soit  l'objet  principal  du 
service  militaire.  Nous  croyons  que  l'objet  principal  du 
service  militaire,  c'est  l'instruction  de  l'unité,  de  la 
compagnie,  du  bataillon,  du  régiment.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'il  faille  renvoyer  dans  ses  foyers  le  fantassin,  le 
cavalier  ou  l'artilleur  dès  qu'il  sait  porter  son  fusil, 
monter  à  cheval  ou  charger  un  canon.  Nous  disons  que 
c'est  au  moment  où  il  a  reçu  cette  première  instruction 
que  commence  la  véritable  instruction,  celle  de  l'unité, 
c'est-à-dire  celle  d'où  dépend  la  force  des  armées.  (Très 
bien!  très  bien!) 

Et,  pareillement,  messieurs,  il  nous  est  impossible, 
à  M.  de  Montebello  et  à  moi,  et  il  a  été  impossible  à 
votre  Commission  de  l'Armée,  après  une  discussion 
approfondie,  de  voir  dans  la  durée  du  service  militaire 
l'un  des  principes  dont  le  maréchal  Marmont  disait 
dans  son  livre  de  l'Esprit  des  institutions  militaires  : 
«  En  matière  d'armée,  tout  doit  dépendre  d'un  principe 
générateur  d'où  découlent  des  conséquences  néces- 
saires. » 

Savez-vous  ce  qu'est  la  durée  du  service  militaire? 
Ce  n'est  pas  un  principe;  c'est  une  conséquence. 

Ainsi  c'est  à  cause  de  l'abondance  extrême  de  son 

.  contingent  que  l'Allemagne  a  réduit  de  trois  ans  à  deux 

ans  le  service  militaire  dans  l'infanterie,  et  c'est  à  cause 
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de  la  pénurie  de  notre  contingent  que  nous  allons  por- 
ter de  deux  à  trois  ans,  ou  à  trente  mois,  selon  les 
contre-projets  de  nos  collègues,  le  service  militaire  dans 
toute  l'armée. 

Qu'avons-nous  donc  fait  à  la  Commission  de  l'Armée, 
lorsqu'une  étude  attentive  du  projet  primitif  du  Gou- 
vernement nous  a  démontré  que  les  jeunes  gens  des 
familles  nombreuses  qu'il  proposait  de  renvoyer  au 
bout  de  deux  ans  et  de  trente-six  mois,  n'étaient  pas 
quelques  milliers,  comme  on  l'avait  supposé,  mais, 
d'après  les  statistiques  officielles  publiées  par  le 
ministre  du  Travail,  environ  38.ooo  jeunes  gens  de 
familles  ayant  6  et  plus  d'enfants,  22.000  jeunes  gens  de 
familles  ayant  5  enfants,  Sa. 000  jeunes  gens  de  familles 
ayant  4  enfants,  soit  60.000  à  80.000  hommes  sur  un 
effectif  de  200.000  hommes,  ce  qui  ne  faisait  plus  de  la 
loi  de  trois  ans  qu'une  étiquette,  mais,  je  dois  le  dire, 
ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  faire  apparaître  la  néces- 
sité de  donner  à  la  nouvelle  loi  la  base  et  la  garantie 
d'un  principe  qui  s'imposât  avec  la  double  force  de  la 
vérité  et  de  l'expérience  ? 

Or  ce  principe,  d'où  dépendrait  la  durée  du  service 
militaire,  ce  ne  pouvait  être  que  celui  de  la  permanence 
des  effectifs  parce  que,  seul,  le  retour  à  ce  principe 
pouvait  nous  donner  l'armée  qui  rétablirait  et  qui,  une 
fois  rétabli,  maintiendrait  entre  l'Allemagne  et  nous 
l'équilibre  militaire  qui  a  été  rompu  par  l'accroissement 
continu  de  l'armée  allemande  depuis  huit  ans,  surtout 
depuis  1912. 

Le  principe  de  la  permanence  des  effectifs  une  fois 
posé,  admis  après  examen  par  le  Gouvernement,  nous 
avons  en  conséquence  demandé    au    ministère   de   la 
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Guerre  qui,  lui-même,  a  demandé  à  la  seule  autorité 
compétente  dans  l'espèce,  au  Conseil  supérieur  de  la 
Guerre,  quels  devaient  être,  pour  chaque  unité,  des 
troupes  de  couverture  et  des  troupes  de  l'intérieur,  les 
effectifs  légaux,  les  effectifs  minima  au-dessous  desquels 
il  serait  désormais  interdit  de  descendre. 

Le  Conseil  supérieur  de  la  Guerre  nous  a  donné  alors 
les  chiffres  de  chacun  de  ces  effectifs,  chiffres  qui  ne 
sont  nullement  arbitraires,  mais  qui  sont  tels,  pour 
toutes  les  armes,  pour  toutes  les  unités,  que  le  pas- 
sage du  pied  de  paix  au  pied  de  guerre  ne  nécessitera 
que  l'appel  du  nombre  exact  de  réservistes,  d'où  résul- 
tera l'amalgame  dont  je  vous  ai  précédemment  défini 
le  caractère. 

C'est  ainsi  que  l'effectif  de  la  compagnie  d'infanterie 
sera  de  i4o  hommes,  parce  que  la  compagnie  perd,  à  la 
mobilisation,  environ  i5  hommes  :  6  qui  vont  aux  sec- 
tions de  mitrailleuses  ;  5,  dont  4  sous-offîciers,  qui  vont 
aux  formations  de  réserves,  et  4  considérés  comme 
non-mobilisables,  à  l'hôpital,  à  l'inflrmerie,  en  congé  de 
convalescence,  en  jugement  ou  en  détention  ;  que 
i4o  moins  i5  égale  laS,  et  qu'il  suffira  alors  d'appeler 
125  réservistes,  i  rései-viste  pour  un  homme  de  l'active, 
pour  constituer  la  compagnie  à  son  effectif  de  guerre, 
égal  à  celui  de  l'Allemagne,  de  aSo  hommes. 

De  même  pour  la  cavalerie,  les  différentes  artilleries, 
le  génie. 

Faites  le  compte  des  effectifs  demandés  ainsi  pour 
les  différentes  armes,  majorez  le  total  de  8  o/o  en 
raison  des  déchets  à  prévoir,  défalquez  du  total  ainsi 
obtenu  les  14.000  hommes  des  troupes  d'administration 
métropolitaines   et   coloniales,   et  vous    avez,    comme 
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nécessaire  à  l'incorporation,  un  effectif  total  de  72^.067 
hommes,  supérieur  de  182.342  hommes  à  l'effectif  légal 
actuel,  inférieur  seulement  de  196.933  hommes  à  l'effectif 
allemand  de  demain  :  871.900  hommes. 

Défalcation  faite  d'une  part  des  60.000  hommes  qui 
sont  engagés  au  Maroc  et  qui  ne  pourront  pas  tous 
venir  à  la  mobilisation  ;  —  défalcation  faite  d'autre 
part  des  200.000  hommes  que  l'Allemagne  sera  obligée 
de  maintenir  sur  la  frontière  russe,  —  nous  voici  donc 
à  peu  près  à  égalité. 

Avec  des  effectifs  nécessairement  supérieurs  pour  nos 
unités  de  couverture,  —  la  cavalerie  devant  être  tou- 
jours à  l'effectif  renforcé  de  "j^o  hommes  ;  —  en  forti- 
fiant notre  frontière  du  Nord-Est  contre  une  agression 
possible  par  le  Luxembourg  et  la  Belgique,  —  nous 
faisons  de  notre  couverture,  si  faible  aujourd'hui,  un 
rideau  de  fer,  capable  de  résister  à  toutes  les  attaques 
pendant  que  la  mobilisation  générale  et  la  concentra- 
tion s'opéreront  à  son  abri,  (Applaudissements  au  centre 
et  sur  divers  bancs  à  gauche) 

Ainsi,  nous  ne  disons  pas  a  priori  :  il  faut  que  le  ser- 
vice soit  de  trois  ans  ;  mais  nous  disons  :  il  nous  faut 
des  effectifs  qui  puissent  satisfaire  à  tous  les  besoins.  Il 
nous  faut,  en  conséquence,  une  armée  de  727.000  hommes. 

Voilà  dans  ses  grandes  lignes,  dans  son  architecture 
générale,  la  loi  d'organisation  ;  voici  maintenant  la  loi 
de  recrutement  qui  s'en  déduit. 

Ces  727.000  hommes  qui  sont  nécessaires,  indispen- 
sables pour  doter  chaque  unité  de  l'effectif  qui  lui  est 
nécessaire,  nous  les  demandons,  comme  précédemment, 
au  contingent  et  aux  engagements  volontaires  et  ren- 
gagements. 
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Nous  sommes  à  la  fois  un  pays  de  natalité  faible,  un 
pays  très  riche  et  un  pays  de  fonctionnaires. 

Pays  de  faible  natalité,  nous  devons,  de  toute  néces- 
sité, accroître  la  durée  du  service  militaire  pour  les 
appelés. 

Pays  riche,  nous  pouvons  accroître,  dans  des  propor- 
tions considérables,  les  hautes  payes  et  les  primes  de 
libérations,  afin  d'accroître  le  nombre  des  engagés  et 
des  rengagés  de  quatre  et  cinq  ans. 

Pays  de  fonctionnaires  enfin,  nous  pouvons  offrir  en 
plus  aux  engagés  et  aux  rengagés  de  quatre  et  cinq  ans 
le  légitime  appât  d'un  nombre  plus  considérable  que 
par  le  passé  d'emplois  civils  dans  nos  administrations 
d'État  et  un  nombre  non  moins  avantageux  dans  celles 
des  compagnies  à  monopole  ou  subventionnées. 

M.  Rafïîn-Dugens.  —  Et  ainsi  tout  le  pays  sera 
militarisé. 

M.  Joseph  Reinach.  —  Vous  protestez,  monsieur 
Raffîn-Dugens.  Évidemment,  quand  le  nombre  des  ren- 
gagés aura  augmenté,  quand  un  plus  grand  nombre 
d'emplois  civils  leur  aura  été  donné,  la  correspondance 
des  députés  avec  un  certain  nombre  de  leurs  électeurs 
aura  diminué  —  et  ce  sera  tant  mieux  pour  le  pays. 
(Applaudissements  au  centre  et  sur  divers  bancs  à 
gauche.    —   Interruptions   à    l'extrême   gauche) 

M.  Roblin.  —  On  désertera  les  campagnes. 

M.  Joseph  Reinach.  —  La  prolongation  nécessaire, 
indispensable  de  service  pour  le  contingent  des  appelés, 
nous  ne  la  fixons  pas  invariablement  à  une  année  de 
plus  :  nous  disons  seulement  qu'elle  pourra  aller  jusqu'à 
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une  aunée  de  plus  ;  que  légalement,  les  appelés  pourront 
être  maintenus  trois  ans  sous  les  drapeaux  ;  que,  cepen- 
dant, une  partie  de  ces  appelés  sera  libérée,  les  uns 
après  deux  ans,  les  autres  après  trente  mois  de  service, 
chaque  fois  qu'à  ces  deux  époques  l'effectif  nécessaire, 
l'effectif  légal,  majoré  de  8  o/o  au  i5  novembre  et 
de  6  o/o  au  i5  avril,  se  trouvera  dépassé,  du  fait  soit 
des  engagements  volontaires,  soit  des   rengagements. 

Nous  avons  besoin  de  727.000  hommes  et  aucun 
effort,  aucun  sacrifice  ne  nous  coûtera  pour  avoir  ces 
727.000  hommes. 

Mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  760.000  ou  de 
780.000   hommes. 

Et,  dès  lors,  en  vertu  même  du  principe  fondamental 
que  nous  avons  inscrit  en  tête  de  la  loi  ;  à  raison  de  la 
subordination  rationnelle  de  la  question  de  recrute- 
ment à  la  question  primordiale  des  effectifs  :  chaque 
fois  que  l'effectif  sera  dépassé,  nous  renverrons  dans 
ses  foyers  le  surnombre  devenu  inutile  à  la  défense 
nationale.  (Applaudissements  an  centre  et  sur  divers 
bancs  à  gauche) 

De  quel  droit,  en  effet,  dans  quel  intérêt  le  garde- 
rions-nous? 

Les  militaires  qui  seront  ainsi  renvoyés  dans  leurs 
foyers,  et  qui  seront,  comme  de  juste,  pris  sur  l'en- 
semble de  l'armée  et  sans  distinction  d'armes  ni  de 
corps,  seront-ils  désignés,  du  moins  en  majorité,  par  le 
sort,  comme  vous  le  propose  la  Commission  de  l'Armée? 
ou  les  prendrons-nous,  comme  je  vous  le  demanderai 
par  un  amendement,  parmi  les  jeunes  gens  des  familles 
nombreuses,  les  soutiens  de  famille  devant  être  les 
premiers  libérés  dans  chaque  catégorie,  les  uns  et  les 
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autres  devant  être  libérés  en  commençant  par  les  plus 
âgés? 

Je  crois,  pour  ma  part,  que  nous  aurons  raison  de 
donner  dans  la  loi  la  préférence  aux  familles  nom- 
breuses plutôt  qu'au  tirage  au  sort. 

M.  Henri  de  la  Porte.  —  Douze  mois  de  caserne  de 
plus  ! 

M.  Jules  Delahaye.  —  Et  vous  continuerez  à  les 
brimer  dans  les  bureaux  de  bienfaisance. 

M.  Joseph  Reinach.  —  Vous  me  permettrez  de 
réserver  ces  questions  pour  la  discussion  des  articles 
et  de  chercher  alors  à  vous  convaincre  que,  dans  cette 
loi,  rendue  nécessaire  par  la  diminution  de  la  natalité, 
il  est  équitable,  il  est  moral,  d'alléger  le  fardeau  des 
familles  qui  ont  accompli  tout  leur  devoir  social.  Il  doit 
me  suffire,  à  cette  heure,  de  vous  avoir  indiqué  le  méca- 
nisme de  libération  anticipée  que  nous  avons  adopté. 

M.  Jules  Coûtant.  —  C'est  nous,  dans  la  classe 
ouvrière,  qui  avons  le  plus  grand  nombre  d'enfants. 

M.  Adigard.  —  Mais  vous  demandez  pour  eux  des 
places  dans  les  ministères. 

M.  Jules  Coûtant.  —  Vous  vous  trompez.  J'ai 
huit  garçons  et  cinq  filles;  cinq  de  mes  garçons  sont 
dans  les  ateliers  mécaniques  ;  un  seul,  qui  a  reçu  un 
peu  plus  d'instruction  et  qui  a  lui-même  deux  enfants, 
est  parti  au  Maroc.  Il  était  employé  à  1.800  francs  au 
ministère  des  Finances.  Est-ce  cela  que  vous  me  repro- 
chez? (Applaudissements  à  l'extrême  gauche) 

M.  Adigard.  —  Mes  enfants  sont  soldats  tous  les 
deux. 

lo3  Reinach.  —  9. 
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M.  Jules  Coûtant.  —  Vous  ne  laisseriez  peut-être 
pas  partir  un  des  vôtres  comme  le  mien,  car  il  est 
soldat  au  Maroc,  payeur  aux  armées. 

M.  Adigard.  —  Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  :  mon  fils 
aîné  est  engagé  volontaire  et  a  fait  la  campagne  au 
Maroc. 

M.  le  président.  —  La  parole  est  à  M.  Joseph 
Reinach. 

M.  Joseph  Reinach.  —  Ainsi  que  je  vous  le  deman- 
dais tout  à  l'heure,  nous  réserverons,  si  vous  le  voulez 
bien,  pour  la  discussion  des  articles,  l'examen  de  la 
question  qui  a  soulevé  ces  observations. 

Aussi  bien,  messieurs,  suis-je  arrivé  au  terme  de  la 
tâche  que  je  m'étais  proposée  pour  aujourd'hui  et  qui 
avait  pour  objet  de  vous  montrer,  d'abord,  l'étendue 
du  danger  et,  par  conséquent,  du  devoir  qui  résulte 
pour  nous  de  la  nouvelle  loi  allemande  ;  et  de  chercher 
ensuite  à  établir  que  si,  assurément,  la  loi  que  nous 
vous  proposons  n'est  pas  sans  défaut,  elle  est  si  bien  la 
réponse  nécessaire  à  la  loi  allemande  que  l'Allemagne 
met  encore  en  doute  notre  résolution  de  lui  faire  cette 
réponse,  la  seule  qui,  dans  la  mesure  du  possible,  assu- 
rera l'avenir.  (Très  bien!  très  bien!) 

Je  crois  être  certain  que,  de  tous  les  projets  dont 
vous  êtes  saisis,  celui  de  votre  Commission  de  l'Armée 
est  celui  qui  apportera  à  la  défense  nationale  la  plus 
grande  force,  parce  qu'il  assure  constamment  à  l'armée 
les  effectifs  qui  lui  sont  nécessaires;  parce  qu'il  doit 
accroître  manifestement  la  valeur  de  l'armée  active  et 
de  ses  réserves  en  raison  de  l'instruction  collective  qui 
sera  donnée  aux  unités  ;  parce  qu'il  double  ou  triple  la 
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solidité  de  notre  couverture  et  parce  qu'il  accélère  con- 
sidérablement la  rapidité  de  notre  mobilisation.  (Très 
bien/  très  bien!) 

Et  je  crois  aussi  être  certain  que,  par  le  système  des 
libérations  anticipées  d'un  surnombre  qui  s'élèvera 
d'année  en  année  avec  le  nombre  des  engagements  et 
des  rengagements,  chaque  engagé  volontaire  et  chaque 
rengagé  de  plus  libérant  un  homme  de  la  classe,  il  est 
de  tous  les  projets  celui  qui,  à  l'usage,  apparaîtra 
comme   le   moins   lourd.    (Très   bien!    très   bien!) 

Mais  si,  contre  toute  attente,  je  me  trompais  sur  ce 
point,  —  et  ce  sera  mon  dernier  mot  —  si  notre  système 
devait  être  plus  lourd  que  je  ne  le  suppose,  assurément 
j'en  éprouverais  du  regret,  mais  combien  peu  me  pèse- 
rait ce  regret  en  comparaison  du  remords  dont  je  serais 
atteint  si,  pour  des  considérations  étrangères  à  la 
défense  nationale,  je  pouvais  consentir  à  affaiblir  par 
mon  vote  les  mesures  dont  la  nécessité  s'impose  à  ma 
conscience,  et  si,  un  jour,  par  malheur,  cette  réponse 
plus  faible  qu'il  ne  l'eût  fallu,  devait  avoir  pour  consé- 
quence de  diminuer  les  chances  heureuses,  d'accroître 
les  autres,  dans  une  lutte  où  il  ne  s'agirait  plus  seule- 
ment pour  la  France  de  son  influence  et  de  son  pres- 
tige, mais  de  son  existence  même. 

Je  suis  profondément  convaincu  et  tous  ceux  d'entre 
vous  qui  ont  réfléchi  aux  enseignements  de  l'histoire 
savent  comme  moi  que,  de  toutes  les  garanties  de  la 
paix,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  solide  que  la  force  au 
service  du  droit.  (Applaudissements  au  centre  et  sur 
divers  bancs  à  gauche)  Mais  comme  il  n'existe  pas  de 
balance  où  se  puisse  peser  la  force  qui,  partout,  tou- 
jours, quoi  qu'il  arrive,  assurera  la  victoire  du  droit; 
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s'il  faut  choisir  et  puisque,  nécessairement,  il  faut 
choisir  entre  une  force  qui  risque  seulement  d'être 
supérieure  à  la  menace  et  une  force  qui  ne  lui  serait 
pas  égale;  comme  il  n'y  a  pas  une  circonstance,  une 
seule,  où  l'on  puisse  avoir  à  regretter  d'avoir  fait  plus 
que  son  devoir,  (Applaudissements  sur  les  mêmes  bancs) 
et  comme  il  pourrait,  hélas  !  s'en  produire  où  l'on  aurait 
à  pleurer  toute  sa  vie  de  n'avoir  pas  fait  tout  son 
devoir;  (Applaudissements  sur  les  mêmes  bancs)  comme 
il  y  a,  je  l'ai  dit  déjà,  mais  permettez  que  je  le  répète, 
comme  il  y  a  entre  les  députés  de  l'Empire,  opposition 
et  majorité,  et  nous,  patriotes  de  tous  les  partis  et 
républicains  qui  avons  assumé  la  responsabilité  des 
destinées  de  la  France,  cette  différence  redoutable  qu'ils 
ont  péché  par  imprévoyance  et  que  nous  avons,  nous, 
l'expérience  cruelle  de  leur  faute;  (Applaudissements  sur 
les  mêmes  bancs)  comme  ceux-là,  enfin,  ont  été  una- 
nimes dans  leur  avis  qui  auraient,  à  l'heure  des  suprêmes 
périls,  la  charge  de  conduire  nos  armées  au  feu  et  le 
devoir  de  vaincre  :  mon  choix  est  fait.  (Double  salve 
d'applaudissements  au  centre  et  à  gauche.  — L'orateur, 
en  retournant  à  son  banc,  reçoit  les  félicitations  de  ses 
amis) 
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La  lecture  que  j'avais  faite  à  la  Chambre  d'une  page 
de  son  Histoire  de  la  Guerre  de  i8yo  avait  fort  mécon- 
tenté M.  Jaurès.  Cette  citation,  dans  le  fait,  était  à  son 
honneur.  Il  y  avait  fortement  résumé,  à  sa  manière, 
l'opinion  de  tous  les  écrivains  militaires  de  la  guerre 
de  1870.  Mais  ses  amis  de  l'extrême  gauche  socialiste 
n'avaient  pas  reconnu,  avant  que  je  le  nommasse, 
l'auteur  de  ce  vigoureux  jugement;  ils  avaient  ri; 
j'avais  constaté  leurs  rires;  puis  la  Chambre  s'était 
égayée  de  ce  petit  coup  de  théâtre.  Je  ne  l'avais  point 
machiné,  évidemment,  pour  être  agréable  à  M.  Jaurès, 
mais  l'éternelle  vérité  du  genus  irritabile  vatum  m'était 
un  peu  sortie  de  la  mémoire. 

On  vit  M.  Jaurès  courir  à  la  bibliothèque,  en  revenir 
avec  un  volume,  son  Histoire  de  la  Guerre.  Il  demanda 
la  parole  pour  un  fait  personnel.  Je  n'éprouve  aucun 
embarras  à  reproduire  in  extenso  son  plaidoyer  : 

M.  Jaurès.  —  Je  demande  à  la  loyauté  de  la  Chambre  et 
à  sa  courtoisie  cinq  minutes  d'attention  \io\ir  rétablir  dans 
sa  vérité,  par   une    courte  lecture,  un  texte   du  moi  que 
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M.  Joseph  Reinach  a  apporté  tout  à  l'heure  à  cette  tribune 
et  qu'il  a  bien  inconsciemment,  j'en  suis  svir,  détourne  bien 
involontairement  de  son  sens. 

M.  Reinach  a  cité  un  texte  de  moi  où  j'indique,  comme 
cause  des  désastres  de  l'Empire,  l'insuffisance  des  effectifs 
qu'il  a  mis  en  ligne.  Et,  en  vérité,  je  ne  vois  pas  qu'il 
puisse  triompher  contre  moi  et  contre  mes  amis  de  ces 
paroles,  puisque  nous  demandons  précisément  que  l'effectif 
de  nos  armées  soit  porte  au  maximum,  c'est-à-dire  au  chiffre 
de  la  nation  elle-même. 

M.  Edouard.  Vaillant.  —  Très  bien  ! 

M.  Jaurès.  —  Mais  je  demande  à  la  Chambre  pour  qu'il 
n'y  ait  pas  de  méprise,  et  chacun  de  nous  tient  à  ce  qui  est 
l'essentiel  pour  lui,  l'intégrité  de  sa  pensée,  je  demande  à  la 
Chambre  la  permission  de  lui  lire  les  quelques  lignes  qui 
précèdent  et  les  deux  paragi-aphes  qui  suivent  le  texte  de 
moi  cité  par  M.  Reinach.  Voici  ce  qui  précède  : 

Mais  si  le  A'ice  politique  et  moral  du  régime  fut  la  cause  domi- 
nante du  désastre,  ces  chances  funestes  furent  aggravées  d'emblée 
par  l'insuffisance  technique  jdu  système  militaire.  Le  mode  de 
recrutement  était  déplorable.  Par  peur  de  la  nation,  l'Empire 
éloignait  le  plus  possible  les  soldats  de  leur  région  d'origine.  De 
là,  au  jour  de  la  mobilisation,  des  lenteurs,  des  complications  qui 
démoralisèrent  l'armée  et  qui  lui  rendirent  impossible  toute 
tentative,  toute  pensée  d'ofifensive.  Le  désordre  des  premières 
semaines  fut  inexprimable. 

Et  voici  la  suite  : 

Il  est  puéril  de  prétendre,  comme  le  font  volontiers  les  apolo- 
gistes de  l'Empire,  que  ce  sont  les  républicains  qui  ont  rendu 
impossible,  par  leurs  déclamations  contre  la  guerre  et  les  armées 
permanentes,  une  forte  organisation  de  défense  nationale.  Quand 
un  pouvoir  s'est  constitué  par  le  coup  d'Etat,  quand  il  se  main- 
tient par  un  déploiement  continu  d'autorité,  quand  il  prétend 
sauver  la  nation  de  l'anarchie  des  volontés  et  de  la  décomposition 
parlementaire,  il  n'est  pas  fondé  à  rejeter  la  responsabilité  des 
événements  sur  la  faible  opposition  qui,  à  travers  les  violences 
et  les  fraudes  de  la  candidature  officielle,  a  pu  parvenir  jusqu'à 
un  Corps  législatif  domestiqué  et  impuissant.  (Applaudissements 
à  l'extrême  gauche  et  sur  divers  bancs  à  gauche) 

D'ailleurs  le  parti  républicain  ne  désarmait  pas  la  nation.  Il 
demandait  la  liberté  politique,  le  contrôle  efficace  du  pays  sur 
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les  affaires  extérieures  comme  sur  les  affaires  intérieures.  Il  disait 
que,  jusque  là,  donner  des  soldats  à  rEmpire,  c'était  les  donner 
à  la  tyrannie  et  à  l'esprit  d'aventure.  Assurer  la  paix  par  la 
liberté,  et  constituer  la  défense  de  la  nation  par  une  armée 
vraiment  populaire,  par  une  vaste  organisation  de  milices  natio- 
nales qui  aurait  mis  tous  les  citoyens  en  état  de  manier  le  fusil, 
c'était  le  programme  des  républicains.  Ils  ne  pouvaient  pas  en 
avoir  d'autre.  Et  c'est  d'ensemble  qu'il  faut  le  juger. 

Mais  puisque  l'Empire  n'adoptait  pas  cette  politique  générale 
de  l'opposition  républicaine,  c'était  à  lui  d'imposer  à  sa  majorité 
ses  plans,  ses  systèmes  d'organisation.  Celui  de  Niel  était  bien 
hésitant  encore  et  bien  composite,  il  n'aurait  pu,  même  adopté 
intégralement,  accroître  que  de  peu  et  à  long  terme  la  force  de 
l'armée.  L'Empire  n'osa  pas  le  soutenir  à  fond.  Les  députés  offi- 
ciels, tout  en  renonçant  aux  libertés  réelles  et  au  contrôle  effectif 
qui  auraient  pu  sauver  la  paix,  ne  parlaient  que  de  paix.  L'Empire, 
qui  les  investissait,  qui  leur  donnait  leur  mandat  tout  préparé 
dans  les  cabinets  préfectoraux,  ne  sut  pas  leur  demander  un  acte 
de  courage.  Lui-même  ne  disposait  plus  de  toute  la  force  de  ter- 
reur et  de  tout  le  prestige  violent  qui  avaient  suivi  le  coup  d'Etat, 
et  il  ne  pouvait  pas  chercher  franchement  une  forme  nouvelle 
dans  la  démocratie  et  la  liberté:  il  n'avait  pas  assez  d'autorité  mo- 
rale pour  demander  à  la  nation  un  sacrifice.  Ayant  brutalisé  ce 
cpi'il  y  a  de  plus  haut  dans  les  consciences,  il  était  obligé  de  mé- 
nager ce  qu'il  y  a  de  plus  médiocre  dans  les  instincts.  (Très  bien! 
très  bien!  à  l'extrême  gauche)  Il  n'eut  que  des  velléités, point  de 
volonté;  et  il  se  jeta  en  pleine  tempête,  lui  et  la  France,  sur  une 
barque  que  lui-même  savait  disloquée  et  tarée.  Depuis  des  années, 
l'Empire  n'était  plus  un  gouvernement,  c'était  une  aventure  en 
liquidation.  (Vifs  applaudissements  à  l'extrême  gauche  et 
sur  divers  bancs  à  gauche) 

Pour  les  républicains  d'aujourd'hui,  comme  pour  les  répu- 
blicains d'hier,  je  dis  que  démocratie  et  défense  nationale 
sont  inséparables.  (Nouveaux  applaudissements  sur  les 
mêmes    bancs) 

Avais-je  fait  une  citation  inexacte  ?  Pourquoi  M.  Jaurès 
ne  relisait-il  pas  lui-même  le  passage  dont  j'avais  donné 
lecture  à  la  Chambre  et  qui  reliait  à  merveille  ces  deux 
morceaux  :  «  Mais  si  le  vice  politique...  »  et  «  Il  est 
puéril  de  prétendre?  »  En  quoi  ces  deux  morceaux 
atténuaient-ils,  modifiaient-ils  la  partie  «  du  jugement 
sans  appel  »  que  j'avais  lue  à  la  Chambre  ? 
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M.  Jaurès  avait  déposé  un  contre-projet  dont  voici  le 
texte  : 

A  partir  du  mois  d'octobre  1914,  le  service  actif  sera  d'une 
durée  de  dix-huit  mois;  la  classe  sortante  sera  libérée  le 
10  aA'^ril. 

Les  jeunes  gens  de  dix-sept  à  vingt  et  un  ans  seront 
tenus,  sur  la  convocation  de  l'autorité  militaire,  à  un  jour 
par  mois  d'exercices,  marches,  tir,  équitation. 

Le  recrutement  sera  organisé  de  telle  sorte  que  les  réser- 
vistes soient  le  plus  près  possible  du  centre  des  unités 
actives  oi\  ils  auront  fait  leur  service  et  qu'ils  devront 
rejoindre   au   moment   de   la   mobilisation. 

Indépendamment  des  convocations  prévues  à  l'article  41  > 
les  réservistes  des  quatre  plus  jeunes  classes  seront  convo- 
qués une  fois  par  trimestre  et  pour  une  durée  qui  ne  pourra 
dépasser  deux  jours,  à  des  manœuvres  de  marche  et  de  tir 
avec  les  unités  actives  auxquelles  ils  appartiennent, 

A  partir  du  mois  d'octobre  1916  la  durée  du  service  actif 
sera  d'un  an,  et  à  partir  du  mois  d'octobre  1918,  elle  sera 
de  six  mois. 

J'ai  dit  précédemment  quelle  était  l'étendue  des 
connaissances  militaires  de  M.  Jaurès.  De  son  contre- 
projet,  M.  Francis  Charmes  a  écrit  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  :  «  Ce  qui  a  empêché  de  prendre  ce 
projet  au  tragique,  c'est  que  personne  ne  l'a  pris  au 
sérieux.   » 

La  discussion  générale  ayant  été  close  (i)  avant  que 
M.  Jaurès  ait  pu  prendre  la  parole,  son  contre-projet 
lui  permettait  d'y  rentrer.  Aussi  bien  en  dit-il  à  peine 
quelques  mots  dans  le  discours  qu'il  prononça  dans  les 
deux  séances  des  i^  et  i8  juin. 


(1)  Le  passage  à  la  discussion  des  articles  fut  voté  par  38i  A'oix 
contre  189;  la  déclaration  d'urgence  par  SjS  voix  contre  190. 
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M.  Jaurès  me  prit  constamment  à  pai'ti.  Il  avait  dans 
son  dossier  mon  livre  l'Armée  toujours  prête.  Liseur 
admirable,  il  embellit  par  son  art  les  citations  qu'il  fit 
de  mon  rapport  sur  l'artillerie  et  de  mes  discours  sur  la 
loi  des  cadres.  Ces  citations  avaient  pour  objet  de  me 
mettre  en  contradiction  avec  luoi-même.  Très  ancienne 
tactique  qui  réussit  assez  souvent,  (Voir  la  Logique 
parlementaire  de  Hamilton).  Le  fait  nouveau  des  arme- 
ments allemands  était  pour  M.  Jaurès  comme  s'il 
n'existait    pas.    Pour    nous,    c'était    Vultima    ratio. 

Je  reproduis,  d'après  le  compte  rendu  sténographique, 
le  dialogue  suivant  : 

M.  Jaurès.  —  Me  permettrez-vous,  messieurs,  d'invoquer 
mon  modeste  témoignage? 

Lorsque  nous  discutions  ici  la  loi  sur  les  cadres,  j'ai 
apporté  à  cette  tribune  la  preuve  que  vous  alliez,  au  bout 
de  quelques  mois,  vous  trouver  en  face,  non  plus  de 
700.000,  de  800.000,  de  900.000  hommes,  mais,  par  une 
adjonction  prochaine  de  réserves,  de  1.200.000  hommes  au 
moins.  C'était  donc  un  fait  prévisible,  c'était  un  fait  pro- 
bable, c'était,  dans  tous  les  cas,  un  fait  possible  ;  et  vous 
auriez  été  les  plus  imprévoyants  et  les  plus  coupables  des 
hommes  si,  toutes  les  fois  que  vous  êtes  Avenus  à  cette 
tribune,  pour  les  cadres  de  l'artillerie,  pour  les  cadres  de  la 
caA  alerie,  pour  les  cadres  de  l'infanterie,  apporter  vos  vues 
d'avenir,  des  projets  d'organisation  qui  n'étaient  pas  seule- 
ment pour  le  lendemain  mais  pour  la  suite  de  l'eftbrt 
national,  vous  auriez  été  les  plus  coupables  et  les  plus 
imprévoyants  des  hommes  si  vous  n'aviez  pas  fait  entrer 
dans  vos  calculs  la  possibilité  d'un  relèvement  des  effectifs 
de  l'Allemagne.  ( Applaiidissements  à  l'extrême  gauche  et 
sur  divers    bancs  à  gauche) 

Eh  bien,  vous  l'avez  fait,  vous  l'avez  prévu  ;  vous  n'avez 
qu'à  lire  le  rapport  de  M.  Joseph  Reinach  sur  l'organisation 
nouvelle  de  l'artillerie;  vous  y  verrez  l'annonce,  l'hypothèse 
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de  l'effort  complémentaire  que  l'Allemagne  pourrait  réaliser, 
grâce  à  son  excédent  de  population  et  à  l'inutilisation  d'une 
partie  de  son  contingent. 

Et  c'est  —  chose  inouïe!  —  en  vue  de  cette  hypothèse 
qu'aujourd'hui  vous  proclamez  nouvelle  et  par  laquelle 
vous  tentez  de  justifier  la  loi  de  trois  ans,  c'est  en  vue  de 
cette  hypothèse  que  le  Gouvernement  a  déposé  le  projet 
organisant  les  cadres  de  l'infanterie,  prévoyant  dans  ces 
cadres  une  ébauche  d'organisation  des  réserves. 

Ici  encore,  au  risque  d'imposer  à  la  Chambre  une  fatigue 
nouvelle,  je  demande  à  son  esprit  de  justice  et  de  conscience 
(Paillez!  parlez!)  la  permission  d'appuyer  mes  jiaroles  par 
des  citations  que  je  désire  soumettre  au  Parlement,  remettre 
sous  les  yeux  du  pays.  Car,  permettez-moi  de  le  dire  en 
passant,  quelles  que  soient  les  conclusions  immédiates  ou 
prochaines  du  débat  que  nous  avons  institué,  il  aura  rendu 
au  moins  au  i)ays  ce  service  d'appeler  l'attention  du  i^euple 
tout  entier  sur  des  problèmes  d'organisation  militaire  dont 
il  avait  abandonné  les  grandes  lignes  à  des  spécialistes. 
(Applaudissements  à  l'extrême  gauche  et  sur  divers  bancs  à 
gauche) 

Voici  ce  que  disait  M.  Joseph  Reinach  dans  un  rapport  de 
1909,  si  je  ne  me  trompe  : 

Nous  avons  admiré,  dans  les  batteries  actives,  l'homogénéité 
des  unités  instruites   et  assouplies. 

Et  vous  allez  voir,  messieurs,  que,  dans  cette  période, 
où,  comme  je  l'ai  montré,  on  prévoyait  l'accroissement 
des  forces  allemandes,  de  toutes  parts,  c'est  sur  les  réserA^es, 
sur  toutes  les  réserves  de  seconde  ligne  et  de  première  ligne, 
et  sur  leur  organisation,  qu'on  fondait  indéfiniment  pour 
l'avenir  les  garanties  de  sécurité  de  la  France. 

M.  Joseph  Reinach  continuait  : 

Nous  savons  que  les  chefs  de  l'artillerie  ont  pleine  confiance 
dans  la  solidité,  l'endurance  et  le  sang-froid  des  réservistes  qui 
seraient  appelés  aux  premières  rencontres,  peut-être  décisives, 
à  collaborer  à  leur  place  et  à  leur  rang  avec  leurs  camarades  de 
l'armée  active  ;  notre  conviction,  fondée  sur  l'observation  et 
l'expérience,  étrangère  à  tout  optimisme  de  commande,  ne  diffère 
point  de  la  leur. 
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A  quelque  arme  qu'ils  appartiennent,  nos  réservistes  sont,  dans 
toute  la  force  du  mot,  des  soldats.  S'ils  ne  quittent  pas  sans  regret 
leurs  familles  et  leurs  travaux,  ils  retrouvent,  à  peine  ont-ils  revêtu 
l'uniforme,  les  soldats  qu'ils  étaient  pendant  leurs  années  de  ser- 
vice actif.  (Applaudissements  à  L'extrême  gauche  et  sur 
divers    bancs    à    gauche) 

L'instruction  par  trop  mécanique  d'autrefois,  où  l'homme  exécutait 
l'ordre  sans  être  initié  à  la  pensée  du  chef,  an  pourquoi  de  l'ordre, 
a  fait  place,  depuis  quelques  années,  à  une  métliode  plus  ration- 
nelle, où  le  soldat,  à  la  manœuvre,  s'habitue  sous  la  parole  claire 
et  les  explications  de  ses  supérieurs,  à  voir  en  elle  l'image,  en 
raccourci,  de  la  guerre.  Cette  connaissance  des  choses  double  la 
valeur  de  l'homme.  Le  fantassin  a  le  sens  de  la  tactique  nouvelle 
de  l'infanterie  ;  l'artillerie  a  le  sens  de  la  batterie  à  tir  rapide. 

Des  esprits  inquiets  qui  n'avaient  point  pénétré  l'âme  française 
redoutaient  que  le  poison  de  l'antimilitarisme  ne  s'y  fût  infiltré. 
Les  déclamations  de  quelques  sophistes,  les  blasphèmes  de  quelques 
misérables,  ont  glissé  sur  elle.  Elle  est  restée  intacte. 

D'autres  redoutaient  que  le  service  à  court  terme  ne  fût  préju- 
diciable à  la  solidité  de  l'armée.  Le  législateur  qui  l'a  établi  avait 
obéi  à  deux  pensées  :  l'une  militaire,  l'autre  politique.  Il  jugeait 
que  deux  ans  d'une  instruction  intensive  suffiraient  à  faire  un  sol- 
dat d'un  conscrit.  11  songeait  à  la  lourdeur  du  fardeau  que  le  ser- 
vice à  long  terme  imposait  à  la  démocratie  laborieuse.  Son  œuvre 
accomplie,  il  lui  arriva  parfois  d'en  douter  :  si,  par  malheur,  il 
avait  affaibli  l'armée,  porté  atteinte  aux  éléments  essentiels  de  la 
défense  nationale  ? 

Il  avait  compté  sans  nos  officiers. 

L'officier  a  regardé  en  face  la  réalité.  La  loi  lui  impose  de  faire 
un  soldat  en  deux  ans.  Il  ne  s'est  pas  seulement  incliné  devant  la 
loi  ;  il  a  eu  l'intelligence  de  l'armée  moderne. 

Tâche  malaisée  pour  l'officier,  élevé  si  souvent  dans  les  idées 
d'autrefois.  Il  semble  que  le  passé  avec  ses  traditions  ou  ses  pré- 
jugés doive  le  ramener  en  arriére.  Au  contraire,  il  se  dégage  du 
passé  ;  et  la  conception  de  ce  que  doit  être  l'armée  moderne, 
l'armée-cadre,  cette  conception  encore  obscure  parfois  aJiez  le 
législateur  lui-même,  lui  est  apparue  ea  pleine  lumière. 

Il  n"a  plus  à  former  une  armée  de  métier.  L'armée  du  temps  de 
paix  n'est  plus  qu'un  cadre  :  l'armée  du  temps  de  guerre,  c'est 
l'immense  masse  des  réserves  encadrées.  (  Vifs  applaudisse- 
ments  â  gauche   et  à   l'extrême  gauche) 

M.  Joseph  Reinach.  —  Je  remercie  vivement  M.  Jaurès 
d'avoir  porté  cette  page  à  la  tribune.  Je  n'ai  pas  un  mot 
à  en  retirer.  (Applaudissements  au  centre,  à  droite  et  sur 
divers  bancs  à  gauche) 

M.  Jaurès.  —  M.  Reinach  me  <lit  qu'il  n'a  rien  à  en  retirer  ; 
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mais  moi,  j'ai  à  y  ajouter.  J'espère  que  quand  mes  citations 
seront  terminées,  vous  ne  pourrez  pas  dire  que,  même 
volontairement,  j'ai  mutilé  ou  dénaturé  le  texte  et  la  pensée. 
(Très  bien  !  très  bien  !  à  V extrême  gauche) 

Nous  avons  entendu  de  nombreux  officiers  de  tous  grades 
s'expliquer  avec  une  belle  netteté  de  parole  sur  cette  évolution  de 
nos  institutions  militaires.  Notre  propre  pensée  en  est  devenue 
plus  claire  à  nos  yeux.  Aussi  patriotes  et  aussi  militaires  que  leurs 
prédécesseurs,  plus  et  mieux  instruits,  l'esprit  plus  élargi  et  plus 
libre,  les  chefs  et  les  offlciei's  de  notre  armée  se  sont  adaptés 
presque  immédiatement  au  nouvel  ordre  qui  commençait.  Ils  ne 
voient  pas  dans  les  réserves,  comme  d'autres  en  un  temps  qui 
n'est  pas  encore  1res  lointain,  une  garde  nationale  encombrante. 
(Applaudissements  à  l'extrême  gauche  et  sur  divers  bancs  à 
gauche/  Les  réserves  c'est  la  part  la  plus  considéi-able  de  l'armée 
combattante,  de  l'armée  du  temps  de  guerre. 

Vous  entendez,  messieurs  :  voilà  le  rôle  des  réserves. 
(Applaudissements  à  l'extrême  gauche  et  sur  divei^s  bancs  à 
gauche) 

Continuons  la  lecture  : 

Ils  les  ont  formées  ;  ils  les  tiennent  en  haleine  ;  ils  ont  foi  en 
elles  ;  ils  affirment  au  pays  que  son  armée  tout  entière  est  à  la 
hauteur  de  sa  tâche  :  assurer  la  paix,  la  seule  paix  qui  soit  digne 
de  la  France,  la  paix  avec  tout  l'honneur.  (Vifs  applaudisse- 
ments) 

Voilà  le  rôle  des  réserves,  et  moi,  avant  de  passer  à  la 
suite  de  mes  citations,  je  suis  obligé  de  me  demander  ce 
que  vont  ressentir  au  fond  de  leur  conscience  d'éducateurs 
militaires  ces  ofliciers  que  vous  louez  d'avoir,  malgré  les 
préjugés,  les  entraves  du  passé,  compris  l'armée  nouvelle  : 
vous  les  glorifiez  de  s'être  dégagés  de  la  routine,  du  préjugé 
de  la  tradition  pour  comprendre  et  pour  appliquer  votre 
œuvre;  et,  quand  ils  s'y  sont  dépensés,  quand  ils  s'y  sont 
haussés  de  leur  volonté  et  de  leur  àme,  quand  ils  sont  par- 
venus à  ce  sommet  avec  les  soldats  de  deux  ans,  c'est  le 
législateur  qui  vient  leur  dire  :  vous  êtes  montés  trop  haut, 
je  vous  invite  à  descendre.  (Vifs  applaudissements  à 
l'extrême   gauche    et    sur    divers    bancs    à    gauche) 

M.  Joseph  Reinach.  —  Je  remercie  encore  une  fois 
M.   Jaurès... 
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M.  Jaurès.  —  Vous  me  remercierez  souvent.   (Sourires) 

M.  Joseph  Reinach.  —  ...  de  la  citation  qu'il  vient  de 
faire.  Je  n'ai  pas  un  mot  à  en  retirer. 

M.  Jaurès  ayant  porté  à  la  tribune  cette  page  de  mon 
rapport,  ne  pourra  pas  dire,  du  moins  aujourd'hui,  comme 
on  ne  cesse  de  le  dire,  depuis  plusieurs  mois,  que  nous  ne 
croyons  plus  aux  réserves.  (Très  bien  !  très  bien  !  au  centre 
et  sur  divers  bancs) 

Notre  foi  dans  les  réserves  et  dans  les  réservistes  reste  la 
même.  Je  l'ai  dit  l'autre  jour,  au  seuil  de  cette  discussion; 
je  le  répète  aujourd'hui.  Mais  ce  que  je  répète  également, 
c'est  qu'en  présence  de  la  nouvelle  loi  allemande,  (Exclama- 
tions à  l'extrême  gauche  et  sur  divers  bancs  à  gauche.  — 
Applaudissements  au  centre,  à  droite,  et  sur  divers  bancs  à 
gauche)  nous  avons  pensé  qu'il  était  de  notre  devoir,  de 
notre  plus  impérieux  devoir,  d'opposer  à  une  armée  qui, 
elle,  depuis  1909,  a  elle-même  accru,  dans  ses  propres  rangs, 
la  proportion  des  hommes  de  l'active  par  rapport  aux 
réserves,  de  lui  opposer  un  amalgame  plus  solide  que  par 
le  passé,  un  amalgame  plus  fort.  (Très  bien!  très  bien!  an 
centre  et  sur  divers  bancs) 

Ces  réservistes  qui,  demain  comme  hier,  seront  appelés  à 
la  mobilisation  —  et  comment  ne  seraient-ils  pas  appelés  ? 
—  ces  réservistes  retrouveront  dans  les  unités  actives  les 
chefs  qui  les  ont  instruits,  ces  chefs  dont  j'ai  fait  dans  mon 
rapport  sur  l'artillerie,  l'éloge  qui  vient  de  vous  être  lu  par 
M.  Jaurès.  Mais  ils  y  trouveront  aussi  quelque  chose  de 
plus  :  ils  y  trouveront  cet  encadrement  plus  serré,  cet  amal- 
game plus  puissant  grâce  auxquels  c'est  à  la  victoire  qu'ils 
seront  conduits  et  non  pas  à  la  défaite  des  rédifs  turcs. 
(Vifs  applaudissements  au  centre,  à  droite  et  sur  divers 
bancs  à  gauche.  —  Exclamations  à  l'extrême  gauche  et  sur 
divers  bancs  à  gauche)  • 

M.  Jaurès.  —  Puisque  nous  en  sommes  à  la  période  char- 
mante des  remerciements  réciproques,  c'est  moi  qui  vais 
remercier  M.  Reinach  d'avoir  souligné  pour  la  Chambre  le 
contraste  entre  ses  paroles  d'hier  et  ses  paroles'd'aujour- 
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d'hui.  {Mouvements  divers)  Car  enfin,  monsieur  Reinach,  ou 
bien  vous  étiez  prodigieusement  inattentif... 

M.  Joseph  Reinach.  —  Vous  venez  de  dire  le  contraire. 

M.  Jaurès.  —  ...  aux  choses  militaires  de  l'Allemagne,  ou 
vous  ne  pouviez  pas  ignorer  et  vous  n'ignoriez  pas,  puisque 
vous  en  parlez  au  début  de  votre  rapport,  au  moment  où 
vous  avez  écrit  ces  lignes,  que  l'Allemagne  pouvait  à  une 
date  rapprochée  accroître  son  effectif  de  caserne;  et  vous 
n'avez  pas  écrit  :  Ce  que  j'ai  dit  là  des  réserves,  ce  que  j'ai 
dit  de  notre  armée  n'a  qu'une  valeur  provisoire  jusqu'à 
l'heure  où  l'Allemagne  aura  accru  son  effectif  de  caserne. 
Mais  si  cela  n'avait  pas  une  valeur  provisoire... 

M.  Joseph  Reinach.  —  Non  ! 

M.  Jaurès.  —  ...  si  la  valeur  reconnue  par  vous  à  ces 
réserves  était  une  valeur  définitive,  si  la  nécessité  de  mettre 
en  œuvre  la  loi  de  deux  ans  et  l'éducation  militaire  sous 
les  règles  de  la  loi  de  deux  ans  avaient  poussé  à  un  niveau 
supérieur  les  officiers  et  les  soldats,  en  quoi,  je  vous  prie, 
la  réalisation  de  l'hypothèse,  dès  lors  prévue,  de  l'accrois- 
sement d'armements  de  l'Allemagne  vient-elle  affaiblir  cette 
force  d'excellence  que  vous  reconnaissiez  aux  réserves,  à 
notre  armée? 

Dernier  incident  de  la  séance  du  i8  juin,  que  je 
reproduis  d'autant  plus  volontiers  d'après  le  compte 
rendu  sténographiqne  que  VHumanité  résume  le  plus 
souvent,  en  trois  phrases  dédaigneuses  et,  en  outre, 
inexactes,  des  discours  de  ses  adversaires  : 

M.  Jaurès.  —  J'ai  été  accusé  de  vouloir  livrer  sans 
défense  la  Champagne,  la  Bourgogne,  les  départements  du 
Nord,  et  l'on  a  dit  que  mon  rêve,  ma  conception  géniale, 
c'était  de  concentrer  tous  nos  efforts  dans  le  grand  triangle 
national  Moret,  Montcreau,  Fontainebleau  ou  même  dans 
le  Morvan.  Ainsi,  je  livrais,  en  effet,  le  Nord  et  l'Est  de  la 
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France,  les  provinces  les  plus  riches  !  Et  M.  André  Lefèvre, 
qui  a  un  génie  de  calculateur,  a  fait  le  bilan  de  tous  les 
milliards,  de  tous  les  hommes,  de  toutes  les  cités,  de  tous 
les  villages  que  je  livrais  ainsi  à  l'ennemi,  sans  défense. 
(Applaudissements  à  l'extrême  gauche  et  sur  divers  bancs  à. 
gauche)  Eh  bien,  j'ai  cherché  quelle  était  l'origine  de  celte 
légende.  Elle  est  dans  un  discours  de  M.  Joseph  Reinach. 
[Rires  ci  Vextrème  gauche) 

C'est  lui  qui,  dans  un  débat  sur  la  loi  des  cadres,  a  dit  à 
celte  tribune  que  je  voulais  abandonner,  non  pas  sans 
combat,  assurément,  en  la  disputant  pied  à  pied,  mais  enfin 
abandonner  cette  immense  étendue  de  territoire  ;  c'est  lui 
qui  a  appris  au  monde  que  je  voulais  d'abord  concentrer 
nos  forces  dans  le  triangle  stratégique  Moret,  Montereau, 
Fontainebleau.il  a  eu  même  l'aimable  pensée  d'ajouter  que 
si,  du  temps  de  la  Convention,  je  m'étais  risqué  à  une 
pareille  hypothèse,  l'échafaud  aurait  été  mon  habitation 
prochaine.  (On  rit/  Car  les  hommes  d'ordre,  de  douceur  et 
de  civilisation  prodiguent  volontiers  contre  nous  les 
menaces  d'emprisonnement,  de  fusillade  et  de  guillotine. 
(Applaudissements  à  Vextrème  gauche  et  sur  divers  bancs  à 
gauche) 

Or,  dans  mon  livre  sur  V Armée  Nouvelle,  dans  l'exposé 
des  motifs  de  ma  proposition  de  loi,  il  n'y  a  qu'un  passage, 
à  la  page  97,  un  seul  passage,  où  il  soit  question  du 
triangle  Moret,  Montereau,  Fontainebleau;  on  n'en  trouvera 
pas  d'autre.  Et  ce  n'est  pas  dans  un  texte  de  moi,  c'est 
dans  une  citation  que  je  discute,  que  je  critique  et  que  je 
réfute  I  (Exclamations  et  applaudissements  à  l'extrême 
gauclie    et    sur    divers    bancs    à   gauche)   C'est    charmant  ! 

Le  texte,  messieurs,  de  qui  est-il?  Si  ce  crime  de  l'abandon 
d'une  aussi  large  partie  du  territoire  national  a  été  commis, 
par  qui  l'a-t-il  été?  Pas  par  moi;  par  le  capitaine  Gilbert  ! 
c'est-à-dire  par  un  homme  qui  a  été  considéré,  quand  ses 
éludes  ont  paru  en  1888,  1890,  1891,  (Unis  la  Revue  nationale 
de  madame  Adam,  comme  l'éducateur  des  nouvelles  géné- 
rations  militaires... 

Il  précise  avec  force...  —  Écoutez,  messieurs,  c'est  Cilbcrt, 
ce  n'est   pas   moi,   ce  n'est  pas   moi  pauvre   laïc   calomnié 

169  licinach.  —  10 


la  loi  militaire 

(Rires   et  applaudissements  à  Vextrème  gauche),  c'est  Gil- 
bert. Il  précise  avec  force  : 

En  toute  occasion,  il  faut  nous  inspirer  de  cette  pensée  saine  de 
Clausewitz,  que  le  territoire  n'est  rien  ou  peu  de  chose... 

(Mouvements  divers)  —  je  ne  discute  pas,  je  cite  — 

...  et  qu'il  y  a  peu  d'inconvénient  à  en  sacrifier  momentanément 
une  certaine  étendue,  pour  frapper  des  coups  décisifs.  A  ce  prix 
seulement,  nous  appliquerons,  avec  l'énergie  brutale  qu'il  réclame, 
ce  principe  tout  puissant  et  toujours  méconnu  de  l'union  absolue 
des  forces. 

Je  ne  discute  pas  si,  par  le  double  emploi  des  forteresses 
arrêtant  le  premier  flot  de  l'envahisseur  et  par  des  procédés 
techniques  modernes  et  scientifiques  de  mobilisation,  on 
réduira  au  minimum  celte  marge  première. 

Mais  enfin,  c'est  Gilbert  qui  parle,  et  voyez  comme  il  est 
préoccupé  d'utiliser  toutes  les  forces  combattantes  d'em- 
blée, en  première  ligne,  puis  les  forces  des  hommes  plus 
âgés,  ce  que  l'on  appelait  alors  la  territoriale  —  qui  com- 
prenait, il  est  vrai,  une  partie  des  hommes  qu'on  classe 
aujourd'hui  dans  la  réserve.  Mais  enfin  ce  sont  des  hommes 
de  territoriale  qu'il  veut  occuper  aussi  dès  la  première 
heure.  —  Et  quel  est  le  rôle  qu'il  leur  assigne  ?  C'est  de 
construire  en  deuxième  ligne  des  fortifications  improvisées 
qui,  si  l'^mée  de  première  ligne,  l'armée  de  combat,  est 
battue,  fourniront,  pour  la  prolongation  de  la  résistance, 
jusqu'au  dernier  souflle,  des  points  d'appui  et  des  abris. 
C'est  dans  cette  hypothèse  qu'il  a  écrit  la  phrase  dont  je 
porte  encore  tout  le  poids  : 

En  cas  de  revers,  des  régions  entières  telles  que  le  Morvan  ou 
le  triangle  stratégique  Montereau-Moret-Fontainebleau  peuvent 
être  ainsi  préparées  pour  recueillir  les  armées  battues  et  rem- 
placer cette  seconde  ligne  de  défense  que  nous  avons  renoncé  à 
constituer  de  façon  permanente. 

Voilà  le  paradoxe,  l'erreur  de  citation  au  double  degré  : 
on  m'impute  à  moi  une  opinion  de  Gilbert  et  on  impute  à 
Gilbert  une  opinion  absolument  contraire  à  celle  qu'il 
exprime.  (Applaudissements  à  l'extrême  gauche  et  sur 
divers    bancs   à  gauche) 
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Je  ne  me  fais  aucune  illusion.  Je  sais  quelle  est  la  ténacité 
(les  légendes  calomnieuses,  je  sais  que  le  Temps,  que  VÉcho 
de  Paris,  tous  les  journaux  qui,  tous  les  jours,  colportent 
contre  moi  celte  légende,  je  sais,  je  suis  sur  qu'ils  n'y  re- 
nonceront pas,  et  c'est  précisément  parce  que  les  hommes 
sérieux,  comme  M.  Joseph  Reinach,  doivent  savoir  par 
expérience  que,  lorsqu'une  légende  calomnieuse  de  celte 
sorte  est  lancée  dans  la  presse,  il  est  impossible  de  la  révo- 
quer, impossible  de  la  rappeler... 

M.  Albert  Poulain.  —  On  n'aura  pas  le  courage  de  le 
faire. 

M.  Jaurès.  —  ...  c'est  pour  cela  que  nous  devrions  j)ro- 
céder,  les  uns  à  l'égard  des  autres,  dans  l'interprétation  et 
la  définition  de  notre  pensée  et  dans  les  citations  de  nos 
œuvres,  avec  un  peu  plus  de  scrupule.  (Vifs  applaudisse- 
ments à  l'extrême  gauche  et  sur  divers  bancs  à  gauche) 

Un  membre  de  l'extrême  gauche.  —  Vous  reconnaissez 
votre  erreur,  monsieur  Leiëvre  ? 

M.  André  Lefèvre.  —  Il  y  a  un  fjoint  que  je  voudrais 
établir  tout  de  suite... 

M.  Jaurès.  —  Je  vous  en  prie. 

M.  André  Lefèvre.  —  J'entends,  en  eft'et,  prononcer  mon 
nom  à  propos  de  cette  citation... 

M.  Jaurès.  —  Ce  n'est  pas  vous  qui  l'avez  faite. 

M.  Barthe.  —  M.  Jaurès  vous  dit,  monsieur  Lefèvre,  que 
c'est  M,  Joseph  Reinach  ! 

M.  Jaurès.  —  J'ai  dit,  monsieur  Lefèvre,  que  j'avais  cru 
surprendre  dans  votre  discours,  d'ailleurs  très  courtois, 
que  vous  aviez  pu  vous-même,  dans  une  certaine  mesure, 
être  induit  en  erreur  par  cette  citation  de  M.  Reinach.  Je 
n'ai  pas  dit  autre  chose. 

A  l'extrême  gauche.  —  Et  Reinach?  et  Reinach? 

M.  le  président.  —  Je  dois  dire  à  la  Chambre  que 
M.  Joseph  Reinach,  s'élant  trouvé  souffrant  à  l'issue  de  la 

171 


la  loi  militaire 

séance  d'hier,  m'a  prévenu  qu'il  ne  lui  serait  pas  possible 
de  se  rendre  à  la  Chambre  ce  matin. 

M.  Jaurès.  —  Je  ne  dis  rien  à  l'égard  de  M.  Reinach  qui 
ne  puisse  être  dit  soit  en  sa  présence,  soit  en  son  absence. 
{ Applaudissements  à  Vextrëme  gauche)  Il  a,  comme  moi,  le 
droit  d'êti>e  souffrant  à  ses  heures.  S'il  n'avait  que  ce 
défaut!...    (Rires   à    Vextvème    gauche) 

Dès  que  j'eus  pris  connaissance  du  discours  de 
M.  Jaurès,  j'adressai  au  directeur  du  Temps  la  lettre 
suivante  : 

Paris,  19  juin  1918. 
Mon  cher  directeur, 

La  Faculté  me  condamnant  à  rester  alité,  voulez-vous 
me  permettre  de  répondre  dans  le  Temps  aux  alléga- 
tions de  M.  Jaurès  dans  la  séance  d'hier? 

Je  reconnais,  comme  j'en  suis  déjà  convenu  dans  une 
conversation  avec  M.  Jaurès,  que  l'indication  précise  du 
triangle  Montereaii-Moret-Fontainebleau  est  du  capi- 
taine Gilbert,  reproduite  par  M.  Jaurès  dans  sa  propo- 
sition de  loi  sur  l'organisation  de  l'armée.  La  protesta- 
tion véhémente  de  M.  Jaurès  n'en  est  pas  moins  tardive, 
et  au  surplus  en  contradiction  avec  sa  thèse  générale 
du  repliement  et  de  la  concentration  en  arrière. 

C'est  dans  la  séance  du  29  novembre  1912,  au  cours 
de  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  à  la  constitution 
des  cadres  de  l'infanterie,  que  je  me  suis  exprimé  ainsi  : 

«  Sa  politique  de  paix,  la  Révolution  la  défend  par 
une  stratégie  offensive.  Et  que  M.  Jaurès  me  permette 
de  le  lui  dire,  si  quelqu'un  à  cette  époque  était  venu 
proposer  sa  stratégie  défensive,  la  retraite  sur  le  triangle 
de  concentration  nationale,  le  repliement  sur  la  ligne 
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Montereau-Moret-Fontainebleau,  une  telle  proposition, 
la  Convention  l'aurait  tenue,  dans  le  vocabulaire  du 
temps,  comme  une  idée  contre-révolutionnaire,  et  vous 
savez,  monsieur  Jaurès,  où  conduisaient  sous  la  Révo- 
lution les  idées  contre-révolutionnaires.  »  (Rires  et 
applaudissements   au   centre   et   sur   divers   bancs) 

Quand  je  prononce  ces  paroles,  M.  Jaurès  est  à  son 
banc.  Va-t-il  protester  contre  «  l'erreur  de  citation,  au 
double  degré  »,  contre  «  la  légende  calomnieuse  »  qui 
commence,  contre  l'application  que  je  fais  du  triangle 
Montereau-Moret-Fontainebleau  «  à  la  zone  de  concen- 
tration nationale  «  que  prône  M.  Jaurès? 

En  aucune  façon,  et  voici  d'après  le  Journal  officiel 
l'intervention  de  M.  Jaurès  dans  la  séance  du  26  novembre 
1912;  immédiatement  à  la  suite  des  paroles  rappelées 
plus  haut,  M.  Jaurès  m'interrompt  :  «  C'est  la  manœuvre 
de  Dumouriez.  » 

«  M.  Joseph  Reinach.  —  Je  ne  le  crois  pas. 

«  M.  Jaurès.  —  Je  vous  demande  pardon,  c'est  la 
manœuvre  explicitement  prévue  et  décrite  par  lui.  » 

Ainsi,  ce  jour-là,  non  seulement  M.  Jaurès  ne  répudie 
pas  le  repliement  sur  le  fameux  triangle,  mais  il  le  fait 
sien  et  le  place  arbitrairement  sous  l'autorité  de 
Dumouriez. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  M.  Jaurès,  dans  son 
discours  d'hier,  n'a  pas  donné  connaissance  a  la 
Chambre   de   ces   interruptions    caractéristiques. 

Aussi  bien,  c£uiconque  voudra  se  reporter  à  l'exposé 
des  motifs  de  M.  Jaurès  y  reconnaîtra  que  tout  le  cha- 
pitre intitulé  «  Offensive  et  défensive  »  est  dominé  par 
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l'idée  d'un  rassemblement  général  de  nos  forces  très 
loin  de  la  frontière. 

Cette  théorie  de  l'offensive  brusquée,  dont  on  paraît 
plaisanter  toujours  à  l'extrême  gauche,  n'a  jamais  été 
établie  avec  plus  de  force  que  par  M.  Jaurès. 

«  En  tout  cas,  dit-il,  sur  les  intentions  de  l' état-major 
allemand,  aucun  doute  n'est  possible.  Il  n'aurait  pas 
poussé  audacieusement  les  quais  de  débarquement 
aussi  près  de  la  frontière  française  s'il  n'avait  pas  eu 
la  volonté  de  devancer  l'adversaire,  car  il  aurait  mis  à 
la  merci  des  Français  la  concentration  allemande. 
Presque  tous  sont  à  moins  de  cinquante  kilomètres  de 
la  frontière.  Il  y  en  a  quatre-vingts  en  Lorraine,  dont 
la  moitié  ont  une  longueur  supérieure  à  cinq  cents 
mètres.  En  Alsace,  il  y  en  a  une  trentaine,  dont  un  tiers 
ont  une  longueur  supérieure  à  cinq  cents  mètres. 

«  Il  est  inutile  de  spéculer  ici  sur  la  répartition  pro- 
bable des  armées  allemandes.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  c'est  par  les  forces  déjà  accumulées  en  Alsace- 
Lorraine  et  rapidement  grossies  qu'ils  brusqueraient 
l'offensive.  Par  la  forme  même  de  la  frontière,  qui  est 
en  équerre,  ils  se  sont  ménagé  des  combinaisons  mul- 
tiples. Toul,  Nancy,  Épinal,  sont  pris  dans  l'angle  de 
l'équerre,  dans  ce  que  le  commandant  Rossel  appelle, 
comme  nous  le  verrons,  «  les  mâchoires  de  l'étau  ».  C'est 
pour  se  ménager  ce  jeu  multiple  que  de  Moltke  avait 
insisté  pour  avoir  Metz.  La  disposition  de  la  nouvelle 
frontière  est  telle  que  les  Allemands  peuvent  aisément 
masser  leurs  forces  pour  un  effet  écrasant  et  qu'ils  peu- 
vent déboucher  à  la  fois  sur  la  frontière  et  sur  les  flancs 
de  l'adversaire.  C'est  semble-t-il  l'idéal  de  l'offensive.  » 
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Et  voici  maintenant  la  riposte  de  M.  Jaurès  à  l'attaque 
brusquée  : 

«  Ce  Gouvernement  de  conquête  et  de  violence 
(qu'est  l'Allemagne)  ne  peut  étourdir  chez  son  propre 
peuple  les  inquiétudes  de  la  conscience  et  de  la  pensée 
que  par  la  soudaineté  et  la  violence  des  coups  portés  à 
son  adversaire.  Il  faut  qu'il  verse  d'emblée  à  son  peuple 
qui  s'émeut,  une  ivresse  de  violence  triomphante,  un 
alcool  de  victoire.  S'il  y  a  ajournement,  attente,  délai; 
si  l'armée  de  première  ligne,  excitée  comme  un  taureau, 
a  foncé  dans  le  vide  ;  si  l'ennemi,  tout  en  résistant,  s'est 
dérobé  ;  si  là-bas,  dans  une  zone  de  concentration  plus 
reculée,  toute  une  nation  s'amasse,  comme  s'amasse- 
raient au  creux  de  l'horizon  des  nuages  noirs  de  tempête  ; 
et  si  pour  faire  équilibre  à  cette  force  accumulée  d'un 
grand  peuple  qui  ne  veut  pas  périr,  il  faut  faire  appel 
aux  réserves  laissées  au  second  plan,  quel  émoi  grandis- 
sant dans  la  nation  du  Gouvernement  envahisseur.  » 

Si  ce  n'est  pas  le  triangle  Montereau-Moret-Fontaine- 
bleau,  où  M.  Jaurès  place-t-il  donc  la  zone  de  concen- 
tration plus  reculée  où  s'amassera  la  nation  en  armes 
pour  résister  au  taureau  allemand  «  qui  jusqu'alors  a 
foncé  dans  le  vide  »? 

Joseph  Reinach 


yii 

L'INCORPORATION  A  VINGT  ANS 


La  question  de  l'incorporation  à  vingt  ans^  fut  posée 
devant  la  Chambre  par  un  amendement  de  M.  Escudier 
(25  mars)  et,  dans  la  presse,  par  M.  Touron,  sénateur 
de  l'Aisne,  qui  s'appuyait  sur  les  délibérations  des 
Chambres  de  Commerce.  Les  services  sanitaires  du 
ministère  de  la  Guerre  avaient  été  de  tout  temps  hostiles 
à  l'incorporation  à  vingt  ans  ;  on  n'ignorait  pas  qu'ils 
persistaient  dans  leur  opposition, 

La  discussion  de  l'amendement  de  M.  Escudier,  devant 
la  Commission  de  l'Armée,  fut  sommaire  ;  elle  se  borna 
à  un  échange  d'observations  entre  M.  Augagneur  et 
moi  (séance  du  8  mai). 

Le  compte  rendu  résume  en  ces  termes  mon  inter- 
vention :  «  L'article  2  qui  fixe  l'âge  de  l'incorporation 
fera  nécessairement  l'objet  d'un  très  important  débat 
devant  les  Chambres,  M.  Escudier  propose  d'abaisser 
l'âge  d'incorporation  à  vingt  ans.  Il  y  a  de  très  bonnes 
raisons  à  faire  valoir  pour  justifier  cet  abaissement.  Le 
fait  que  les  jeunes  gens  pourront  rentrer  dans  la  vie 
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civile  après  trois  ans  de  service  au  même  âge  où  ils  y 
entrent  aujourd'hui  ne  saurait  laisser  le  Parlement  indif- 
férent. L'objection  du  Service  de  Santé  serait  sans  doute 
moins  forte  si  on  lui  garantissait  la  faculté  d'ajourner 
pendant  deux  années  consécutives  les  conscrits  dont 
les  médecins  militaires  jugeraient  le  développement 
physique  insuffisamment  avancé.  » 

Voici,  d'après  le  même  procès-verbal,  la  réponse  de 
M.  Augagneur  :  «  Il  serait  imprudent  d'abaisser  l'âge 
de  l'incorporation  à  vingt  ans.  Des  jeunes  gens  n'ayant 
vingt  ans  que  depuis  un  mois  pourraient  être  incorporés. 
Or,  la  majorité  de  nos  jeunes  gens  n'a  pas  atteint  à 
vingt  ans  son  complet  développement.  Ceux  qui  ont 
bénéficié  d'un  développement  précoce  peuvent  devancer 
l'appel.  » 

L'argument  de  M.  Augagneur,  qui  invoquait  son 
expérience  de  médecin,  décida  la  Commission.  L'amen- 
dement de  M.  Escudier  fut  repoussé  à  l'unanimité  moins 
deux  voix,  celle  de  M.  de  Montebello  et  la  mienne. 

Les  promoteurs  de  l'incorporation  à  vingt  ans  ne 
s'arrêtèrent  pas  devant  ce  vote  ;  ils  redoublèrent  d'acti- 
vité dans  leur  propagande.  Aux  industriels  et  aux  com- 
merçants qui  avaient  pris  la  tête  du  mouvement  se  joi- 
gnirent des  hommes  de  science  appartenant  à  toutes 
les  branches  de  l'enseignement.  Les  dispositions  restric- 
tives du  projet  du  Gouvernement  sur  les  devancements 
d'appel  (article  i5)  avaient  causé  un  vif  émoi  dans  les 
milieux  universitaires  ;  notre  contre-projet  (article  6) 
les  avait  corrigées  ;  mais  l'incorporation  à  vingt  ans 
constituerait  pour  les  professions  libérales,  comme 
pour  les  ouvriers  de  l'industrie,  un  avantage  de  beau- 
coup plus  considérable.  Pour   les    ouvriers   agricoles, 
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elle  était  sans  inconvénient.  On  fit  observer  que 
«  rtiomme  de  la  campagne  est  aussi  vigoureux  à  vingt 
ans  qu'à  vingt  et  un  ans,  que  l'ouvrier  des  villes  n'a  pas 
encore  été  touché  dans  ses  œuvres  vives  par  la  vie 
pénible  de  l'atelier,  les  tentations  de  l'alcoolisme, 
parfois  aussi  par  les  mauvaises  conditions  de  l'exis- 
tence. »  (i)  «  Aux  deux  points  de  vue  de  l'hygiène  et 
de  l'alimentation,  la  situation  serait  meilleure  pour  un 
très  grand  nombre  de  jeunes  gens  incorporés.  »  Aussi 
bien  l'inscription  maritime  recrute-t-elle  à  vingt  ans  et 
l'incorporation  se  fait-elle  à  vingt  ans  en  Allemagne 
et  en  Italie. 

Si  fortes  que  fussent  ces  considérations,  l'opposition 
persistante  d'un  grand  nombre  de  médecins,  civils  et 
militaires,  et  de  beaucoup  d'officiers  était  troublante. 
Dans  leurs  objections,  tout  n'était  pas  préjugé  et  rou- 
tine. Certainement,  il  y  avait  dans  leurs  craintes  une 
part  de  vérité.  La  jeunesse  est  une  qualité;  il  convient 
que  l'armée  soit  jeune  ;  mais  une  armée  trop  jeune 
résistera- t-elle  aux  fatigues  de  la  guerre?  Depuis 
quelques  années,  les  exercices  physiques  revenaient 
en  honneur;  mais  la  race  n'avait-elle  pas  été  affaiblie 
par  l'alcool,  par  la  tuberculose,  par  l'abandon  des 
campagnes  ? 

Il  n'y  avait  donc  pas  de  question  qu'il  fallût  examiner 
plus  objectivement.  On  pouvait  adopter,  ou  repousser, 
l'incorporation  à  vingt  ans  en  vertu  d'une  conception 
militaire.  On  pouvait  l'adopter,  ou  la  repousser,  en 
vertu  d'une  conception  sociale.  De  toutes  façons,  il  ne 


(i)  Sénat,  séance  du  6  août  igiS,  discours   de  M.  Léon  Labbé, 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  et  de  l'Académie  de  Médecine. 
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fallait  pas  se  déterminer  par  des  considérations  poli- 
tiques. Or  des  considérations  politiques  ne  tardèrent 
pas  à  peser  sur  le  problème  qui  venait  d'être  porté 
devant  l'opinion;  et  il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement, 
puisque  de  l'adoption  ou  du  rejet  de  la  mesure,  telle 
qu'elle  était  proposée  par  l'amendement  de  M.  Escu- 
dier,  allait  dépendre  le  maintien  déflnitif  ou  le  renvoi 
de  la  classe  1910.  En  elîet,  si  la  loi  abaissait  à  vingt 
ans  l'âge  de  l'incorporation,  on  aurait  forcément  deux 
classes,  l'une  de  vingt  et  un  ans,  l'autre  de  vingt  ans,  à 
incorporer  à  l'automne  de  iQiS;  il  serait  matériellement 
impossible  de  garder  quatre  classes  sous  les  drapeaux  ; 
il  faudrait  donc  renvoyer  dans  ses  foyers  la  classe 
1910  dont  le  Gouvernement  et  les  Chambres  venaient 
de  décider  le  maintien. 

Dès  qu'apparut  cette  conséquence  logique,  automa- 
tique de  l'incorporation  à  vingt  ans,  elle  fut,  pour  beau- 
coup de  partisans  de  la  loi  de  trois  ans,  un  argument 
de  plus  en  faveur  de  la  mesure  projetée.  Ils  avaient 
approuvé  de  leur  vote  la  forte  déclaration  par  laquelle 
M.  Barlhou  avait  annoncé  le  maintien  de  la  classe 
1910;  (i)  ils  auraient  sanctionné,  sans  plus  d'hésitation. 


(1)  Séance  du  i5  mai  :  «  Nous  persistons  dans  une  décision  qui 
se  confond  pour  nous  avec  l'accomplissement  d'un  devoir  inéluc- 
table. La  loi  de  igoS,  en  conférant  au  Gouvernement  le  droit  de 
maintenir  la  classe  sous  les  drapeaux,  l'a  laissé  juge  d'apprécier 
sous  sa  responsabilité  les  circonstances  et  l'heure  de  sa  décision. 
On  peut  afQrmer  que  ces  circonstances,  dès  aujourd'hui  irrésis- 
tibles, ne  seront  pas  devenues,  en  octobre,  moins  pressantes  et 
moins  impérieuses.  Une  semblable  certitude  qui  intéresse  la  défense 
nationale  impose  au  Gouvernement  l'obligation  d'arrêter  et  d'an- 
noncer ses  résolutions  assez  longtemps  à  l'avance  pour  qu'elles 
puissent  recevoir  à  l'heure  A'oulue  leur  réalisation...  En  ne  prépa- 
rant pas  ces  mesures,  le  Gouvernement  faillirait  au  devoir  que  lui 
confère  le  souci  de  la  défense  nationale.  »  —  L'ordre  du  jour  approu- 
vant la  décision  du  Gouvernement  fut  voté  par  Saa  voix  contre  i55. 
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l'article  du  projet  (i)  portant  que  la  loi  s'appliquerait 
aux  classes  sous  les  drapeaux  au  moment  de  sa  pro- 
mulgation; ils  n'avaient  pas  pris  au  tragique,  s'ils  en 
avaient  été  émus,  les  mutineries  de  Toul,  Belfort  et 
Rodez  ;  ils  ne  s'inquiétaient  pas  à  l'excès  de  la  prédic- 
tion que  des  mouvements  plus  étendus  éclateraient  au 
mois  d'octobre  et  qu'il  y  aurait  des  désertions  en  masse; 
—  tout  de  même,  ils  accueilleraient  avec  satisfaction 
une  solution  qui,  sans  que  la  défense  nationale  eût  à  en 
souffrir,  permettrait  d'éviter  tout  risque  de  troubles  et 
de  renvoyer  daris  leurs  foyers  des  hommes  qui  ne 
croyaient  devoir  que  deux  années  de  service  et  qui 
s'étaient  montrés  à  l'épreuve  disciplinés  et  patriotes. 
Cette  même  considération  du  renvoi  de  la  classe 
s'ajoutait,  au  contraire,  aux  arguments  que  d'autres, 
à  la  vérité  de  beaucoup  moins  nombreux,  dirigeaient 
contre  l'incorporation  à  vingt  ans.  Mieux  eût  valu  ne 
pas  annoncer,  cinq  mois  à  l'avance,  le  maintien  de  la 
classe,  ne  pas  imposer  aux  Chambres  un  vote  pénible, 
ne  pas  fournir  un  prétexte  aux  agitations  anarchistes 
qui  avaient  provoqué  les  mutineries,  que  d'en  venir  là, 
si  vite.  On  avait  justifié  la  loi  de  trois  ans  et  le  main- 
tien de  la  classe  par  la  nécessité  impérieuse,  urgente, 
de  fortifier  la  défense  nationale  devant  les  armements 
allemands;  on  allait  avoir  à  l'automne  deux  classes 
de  recrues  sous  les  drapeaux  :  qui  les  instruirait  après 
le  départ  de  presque  tous  les  gradés  de  la  classe  1910  ? 
M.  André  Lefèvre  et  M.  Leygues,  qui  venaient  de  pro- 
noncer deux  discours  d'une  grande  portée  en  faveur  de 
la  loi  de  trois  ans,  M.  de  Mun  qui  continuait  la  série  de 

(i)  Article  29. 
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ses  éloquents  articles  sur  «  l'heure  décisive  »,  étaient 
résolument  hostiles  à  la  mesure  projetée;  M.  de  Mun 
écrivit  le  mot  lourd  de  «  capitulation  ». 

Les  socialistes  et  ceux  des  radicaux-socialistes  qui 
s'étaient  mis  à  leur  remorque  ne  cachaient  pas  leur 
jeu  :  abîmer  la  loi  dont  ils  ne  pouvaient  pas 
empêcher  le  vote,  la  rendre  aussi  lourde,  insupportable 
que  possible;  ainsi  ne  durerait-elle  qu'un  jour.  Ils 
avaient  dénoncé  et  ils  continuaient  à  dénoncer  le 
maintien  de  la  classe  comme  une  mesure  illégale, 
inconstitutionnelle,  odieuse;  et  ils  repoussaient,  comme 
un  crime  envers  la  santé  des  hommes,  l'incorporation 
à  vingt  ans  qui  aurait  permis  le  renvoi  de  la  classe. 

Entre  tant  d'opinions  contradictoires  et  d'intérêts 
divers,  le  Gouvernement  était  fort  perplexe.  Il  voyait 
très  clairement  les  avantages,  mais  aussi  les  inconvé- 
nients, les  uns  et  les  autres  à  la  fois  militaires  et 
politiques,  de  la  mesure  projetée.  Ne  pourrait-on 
atténuer  ceux-ci,  s'assurer  ceux-là  ?  L'amendement 
de  M.  Escudier  posait  purement  et  simplement  le 
principe;  deux  autres  amendements  plus  récents  (de 
MM.  Loth  et  Roden,  et  de  MM.  Puech  et  Noulens)  sou- 
levaient de  graves  objections.  Ajourner  aux  mois  de 
février  ou  d'avril  et  le  renvoi  de  la  classe  1910,  après 
la  période  dite  critique,  et  l'incorporation  de  la  classe 
1913,  la  solution  paraissait  séduisante.  Mais  les 
médecins  étaient  unanimes  à  dire  que  la  morbidité 
attemt  toujours  son  chiffre  le  plus  élevé  pendant  les 
mois  d'hiver,  et  reporter  au  printemps  l'incorporation 
de  la  classe  de  vingt  ans,  c'était  tomber  dans  l'erreur 
que  le  Conseil  supérieur  de  la  Guerre  et  le  Gouverne- 
ment avaient  reprochée  aux  partisans  du  service  de 
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trente  mois.  J'ai  été  le  témoin  des  hésitations  de 
M.  Barthou  et  de  ses  principaux  collègues;  je  n'en  ai 
pas  connu  de  plus  honorables. 

Le  président  du  Conseil  et  le  ministre  de  la  Guerre 
voulurent  bien  me  demander  mon  sentiment.  Les 
mutineries  militaires  s'étaient  produites  les  17,  18  et 
19  mai;  c'était  le  8  mai  que  je  m'étais  prononcé,  à  la 
Commission  de  l'Armée,  pour  l'incorporation  à  vingt 
ans.  Ces  incidents,  étrangers  à  mon  opinion,  ne 
pouvaient  pas*la  modifler.  Mais  j'avais  été  très  frappé 
par  certains  arguments  des  médecins  et  des  hygiénistes 
et  j'appréhendais  l'incorporation  simultanée  de  deux 
classes  de  recrues  au  mois  d'octobre.  Si  sage  que  fût 
notre  politique,  des  complications  graves,  soudaines, 
étaient  toujours  à  craindre.  Dans  quelle  situation 
risquerions-nous  d'être  surpris  ?  Les  fautes  ne  se 
déroulent  pas  toujours  selon  toutes  leurs  conséquences  ; 
il  y  a  des  fautes  impunies.  Habent  sua  fata...  Défier  le 
destin,  c'est  un  jeu  périlleux.  On  n'exagère  pas  la 
prudence,  les  précautions,  quand  de  tels  intérêts  sont 
en  cause. 

C'est  dans  ces  conditions  que  le  président  du  Conseil 
provoqua,  dans  la  soirée  du  11  juin,  au  ministère  de  la 
Guerre,  une  réunion  dont  il  a  fait  état  devant  le  Sénat, 
dans  son  discours  du  6  août. 

Bien  que  restreinte,  cette  réunion  avait  été  trop  nom- 
breuse pour  ne  pas  donner  lieu  à  quelques  indiscrétions. 
M.  André  Lefèvre  en  avait  été  informé  ;  il  s'était  pro- 
posé d'y  faire  allusion  dans  son  discours  contre  l'incor- 
poration à  vingt  ans.  11  consentit,  à  ma  demande,  à 
n'en  rien  faire.  Les  membres  du  Gouvernement  ont 
toujours  le  droit,  ils  ont  parfois  le  devoir  de  prendre 
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l'avis  de  leurs  amis,  mais  ceux-ci  contractent  de  ce  fait 
l'obligation  du  silence  jusqu'à  ce  qu'ils  en  soient  déliés 
par  les  ministres  qui  les  ont  consultés. 

Aussi  bien  le  récit  de  M,  Barthou  est-il  exact,  sauf 
pour  quelques  détails,  et  je  n'aurai  à  le  compléter  ou  à 
le  rectifier  que  sur  un  point  qui  n'est  pas  sans  avoir, 
pour  M.  de  Montebello  et  pour  moi,  quelque  impor- 
tance. 

M.  Clemenceau,  dans  cette  séance  du  Sénat,  avait  dit 
au  Gouvernement  :  «  Vous  avez  accepté  l'incorporation 
à  vingt,  ans  pour  pouvoir  congédier  la  classe  1910.  » 

M.  Barthou  eut  nécessairement  à  cœur  de  repousser 
cette  imputation.  C'était  l'évidence  que  l'incorporation 
de  la  classe  igiS  à  vingt  ans  devait  avoir  pour  résultat 
la  libération  de  la  classe  1910.  «  Mais  là  où  vous  avez 
vu,  ditil  à  M.  Clemenceau,  une  relation  de  moyen  à 
fm,  j'ai  le  droit  de  dire  que  le  Gouvernement  n'a  vu 
qu'une  relation  de  cause  à  effet.  » 

Il  rappela  donc  que  «  l'incorporation  à  vingt  ans 
n'était  pas  d'initiative  gouvernementale,  mais  d'ini- 
tiative parlementaire  »;  la  question  avait  été  posée 
«  par  M.  Touron,  dans  des  déclarations  publiques,  par 
des  députés,  dans  des  amendements,  avant  les  événe- 
ments regrettables  qui  s'étaient  produits  les  17,  18  et 
19  mai,  à  Toul  et  à  Belfort  ». 

Comme  «  il  se  produisait  en  faveur  de  cette  réforme 
un  mouvement  dans  l'opinion  publique  »,  le  Gouverne- 
ment était  tenu  de  l'examiner. 

Le  Sénat  m'excusera, 

dit  alors  M.  Barthou, 

d'entrer  dans 
les  détails,  mais  cela  est  nécessaire  (Parlez!  parlez!)  parce 
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qu'il  y  a  là  une  question  non  seulement  de  dignité  person- 
nelle, mais  d'autorité  gouvernementale;  je  ne  veux  pas,  je 
ne  peux  pas  accepter,  même  de  la  part  d'un  homme  pour 
lequel  j'ai  des  sentiments  d'estime  et  de  respect,  qu'on  nous 
prête  des  intentions  et  une  attitude  qui  n'ont  jamais  été  les 
nôtres. 

Le  II  juin,  je  proA'oque,  au  Ministère  de  la  Guerre,  après 
la  séance  de  la  Chambre,  une  réunion  à  laquelle  je  convoque 
le  généi"al  Joffre,  le  général  Pau,  le  général  Legrand,  le 
Directeur  du  Service  de  Santé,  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur, 
le  Président  de  la  Commission  de  la  Chambre,  M.  Le 
Hérissé,  MM.  Joseph  Reinach  et  de  Montebello,  auteurs 
d'un  contre-projet. 

Le  ministre  de  la  Marine,  M.  Baudin,  et  le  rappouteur 
de  la  Commission  de  l'Armée,  M.  Pâté,  avaient  été 
également  convoqués  et  assistaient   à  la  réunion. 

Nous   examinons, 

continue  M.  Barthou, 

la  question  de 
l'incorporation  à  vingt  ans;  je  pose  des  questions  au 
Service  de  Santé.  Le  Service  de  Santé  me  déclare,  qu'à  la 
condition  que  certaines  mesures  rigoureuses  soient  prises, 
il  n'est  pas  opposé  au  principe.  Je  me  retourne  vers  le 
généralissime,  je  me  retourne  vers  le  général  Pau,  je  leur 
demande  ce  qu'ils  pensent  de  l'incorporation  à  vingt  ans  et 
de  l'application  de  la  mesure  à  la  classe  1918. 

Messieurs,  il  n'est  pas  dans  mes  habitudes  de  me  retran- 
cher derrière  d'autres  responsabilités,  et  je  manquerais 
vraiment  au  devoir  essentiel  du  Gouvernement  si,  à  l'opi- 
nion qu'il  a,  à  celle  qu'il  doit  défendre  devant  vous,  à  celle 
dont  il  est  responsable,  je  substituais  d'autres  opinions. 

Le  Gouvernement  prend  une  attitude,  puis  il  recueille  les 
avis  de  ses  services.  J'ai  ainsi  recueilli  les  avis  de  l'État- 
Major  général  de  l'Armée. 

Je  prends  ma  responsabilité,  mais,  tout  de  même,  j'ai  le 
droit  de  dire  que  j'ai  posé  la  question,  que  j'ai  recueilli  une 
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réponse  et  que  la  réponse  de  l'Etat-Major  n'a  pas  été  défa- 
vorable, non  seulement  au  principe  de  l'incorporation  à 
vingt  ans,  mais  à  l'application   à  la  classe  igiS. 

A  la  suite  de  la  réunion  dont  je  viens  de  parler,  j'ai  si 
peu  le  désir  d'éviter  les  difficultés  et  les  dangers  qui  résul- 
tent du  maintien  de  la  classe,  j'ai  si  peu  cette  préoccupation 
de  in'arracher  à  cette  question  obsédante,  que  je  n'engage 
pas  le  Gouvernement.  Je  demande  le  temps  de  réfléchir, 
d'examiner  encore  la  question,  je  ne  me  prononce  pas, 
je  dis  simplement  que,  comme  ministre  de  l'Instruction 
publique,  je  suis  favorable  au  principe  de  l'incorporation  à 
vingt  ans,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'en  donner  devant  le  Sénat 
les  raisons  que  tout  le  monde  connaît;  j'ajoute  que,  comme 
président  du  Conseil,  mon  opinion  n'est  pas  faite,  que  je 
veux  réfléchir,  que  je  veux  peser  toutes  les  conséquences, 
soit  au  point  de  vue  du  maintien  de  la  classe  1910,  soit  au 
point  de  vue  de  l'appel  anticipé  de  la  classe  igiS.  Et, 
messieurs,  savez-vous  quelle  est  à  cet  égard  ma  préoccupa- 
tion principale? 

L'honorable  M.  de  Tréveneuc,  au  début  de  cette  séance, 
parlait  du  contre-projet  de  MM.  Reinach  et  de  Montebello. 
MM.  Joseph  Reinach  et  de  Montebello  étaient  favorables  à 
l'incorporation  à  vingt  ans,  en  faveur  de  laquelle  ils  avaient 
présenté  un  amendement  à  la  Chambre.  Mais  savez-vous 
comment  ils  en  concevaient  l'application? 

Dans  le  contre-projet  par  lequel  ils  assuraient  un  mini- 
mum d'effectif  indispensable,  ils  envisageaient  et  réser- 
vaient la  possibilité  d'un  surnombre.  Ce  surnombre  deA^ait 
être  renvoyé  dans  ses  foyers;  et  MM.  Reinach  et  de  Mon- 
tebello envisageaient  que  l'on  pourrait  incorporer  la  classe 
à  vingt  ans  dans  la  proportion  du  surnombre  renvoyé,  et 
qu'ainsi  on  procéderait  à  un  renvoi  partiel  de  la  classe  1910. 

Messieurs,  cette  solution  m'est  apparue  comme  la  pire  de 
toutes.  (Très  bien!  sur  divers  bancs)  Comment  déterminer 
un  renvoi  partiel?  A  la  suite  de  quel  examen,  par  quelle 
modalité?  A  la  suite  d'un  tirage  au  sort?  J'ai  dit  tout  à 
l'heure  combien  le  système  était  injuste.  Serait-ce  en  raison 
de  la  situation  de  famille  de  soldats?  J'ai  indiqué,  il  y  a  un 
instant,  ce  que  ce  système  présenterait  d'arbitraire;  et  dès 
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lors,  messieurs,  si  la  classe  est  maintenue  en  vertu  d'un 
droit  qui  ligure  dans  la  loi,  si  j'affirme  ce  droit,  si  je  con- 
state que  le  Parlement  s'est  trouvé  d'accord  avec  moi  pour 
le  proclamer  et  pour  me  donner  les  moyens  de  l'exercer,  je 
peux  pourtant  dire,  comme  l'honorable  M.  Labbé,  que  le 
maintien  de  la  classe  sous  les  drapeaux  a  cavisé  une  cer- 
taine déception  aux  hommes  qui  croyaient  ne  devoir  faire 
que  deux  ans  de  service  militaire. 

Et  alors,  ne  comprenez-vous  pas  que  j'avais  cette  préoc- 
cupation —  et  vous  l'eussiez  tous  éprouvée  à  ma  place  — 
de  ne  pas  compliquer,  de  ne  pas  aggraver  d'une  inégalité 
injustiliable  ce  que  les  hommes  sous  les  drapeaux  considé- 
raient comme  une  injustice? 

Je  ne  me  suis  pas  prononcé,  je  n'avais  pas  le  souci  de 
libérer  la  classe  1910,  et  si  je  l'avais  eu,  comme  le  disait 
M.  Clemenceau,  j'eusse,  dès  ce  moment,  accepté  l'amende- 
ment de  MM.  Reinach  et  de  Montebello. 

Voici  maintenant  le  point  sur  lequel  il  m'importe  de 
compléter  le  récit  de  M.  Barthou  : 

Il  est  parfaitement  exact  «  que  la  réponse  de  l'État- 
Major  n'a  pas  été  défavorable,  non  seulement  au  prin- 
cipe de  l'incorporation  à  vingt  ans,  mais  à  l'application 
de  ce  principe  à  la  classe  1913  ».  Il  est,  d'autre  part, 
non  moins  exact  que  tous  les  membres  de  la  réunion  se 
prononcèrent  contre  l'incoi'poration  de  la  classe  au 
mois  de  février  (sur  les  observations  du  directeur  du 
service  de  santé),  et  contre  l'incorporation  au  mois 
d'avril  (sur  les  observations  des  généraux).  Fallait-il, 
dès  lors,  incorporer  toute  la  classe  1913  à  l'automne 
et  renvoyer,  à  la  même  époque,  toute  la  classe  191  o? 

Mes  souvenirs  sont  parfaitement  précis  à  cet  égard  : 
M.  Barthou  et  M.  Etienne  se  bornant  à  recueillir  les 
avis,  sans  faire  encore   connaître   le  leur,    la   grande 
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majorité,  sinon  l'unanimité  de  la  réunion,  se  montra 
très  résolument  hostile  à  l'incorporation  totale  de  la 
classe  1913.  Je  me  joignis  à  M.  de  Montebello  pour 
en  montrer  les  inconvénients  militaires  et,  aussi,  poli- 
tiques. Cependant  une  autre  solution  nous  était  apparue. 
Des  observations  du  directeur  du  service  de  santé, 
nous  avions,  notamment,  recueilli  que  l'incorporation  à 
vingt  ans  d'une  classe  très  sévèrement  sélectionnée 
échapperait  aux  principaux  reproches  des  adversaires 
de  la  réforme.  N'était-ce  pas  le  système  allemand? 
M,  Pâté  n'avait-il  pas  écrit  dans  son  i*apport  que,  sur 
100  soldats  de  l'armée  allemande,  il  y  en  a  5o  de  vingt 
ans,  25  de  vingt  à  vingt  et  un  ans  et  26  de  vingt-deux 
ans,  soit  5o  0/0  de  vingt  ans?  On  pouvait  donc  incor- 
porer, sans  inconvénient  et  avec  toutes  sortes  d'avan- 
tages, une  classe  à  vingt  ans  très  sélectionnée,  et  c'était 
à  quoi  se  prêtait  très  aisément,  selon  nous,  le  méca- 
nisme de  notre  contre-projet  ou,  plus  exactement,  du 
projet  devenu  commun  à  la  Commission  de  l'Armée  et 
au  Gouvernement.  Cette  classe,  si  sévèrement  sélection- 
née qu'elle  pût  être,  accroîtrait  dans  des  conditions 
considérables  le  surnombre  dont  la  libération  était 
prévue  par  la  loi  ;  ce  serait  dans  ces  proportions  qu'une 
fraction  de  la  classe  1910  serait  renvoyée  dans  ses 
foyers.  Les  soldats  libérables  seraient-ils  désignés  par 
le  sort?  Rien  ne  s'y  opposait.  Je  pensais,  pour  ma  pai't, 
qu'il  les  fallait  prendre  parmi  les  jeunes  gens  des 
familles  nombreuses  et  les  soutiens  de  famille.  La 
Chambre  aurait  à  choisir  entre  ces  deux  modalités.  En 
résumé,  sans  modifier  le  mécanisme  de  la  loi,  incor- 
poration d'une  classe  à  vingt  ans  très  sélectionnée  et 
renvoi  partiel  de  la  classe  1910. 
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Ainsi  nous  introduirions  progressivement  dans  la  loi 
la  réforme  sociale  qu'était  l'incorporation  à  vingt  ans  ; 
nous  garderions  sous  les  drapeaux,  ce  qui  importait 
grandement  pour  traverser  la  période  critique,  un 
nombre  encore  considérable  de  soldats  exercés  de  la 
classe  1910;  le  vote  par  lequel  la  Chambre  avait  décidé 
le  maintien  de  la  classe  1910  ne  subirait  point  d'atteinte, 
car,  de  toutes  façons,  toute  la  classe  ne  serait  pas  main- 
tenue ;  si  la  Chambre  acceptait,  en  effet,  le  projet  du 
Gouvernement  et  de  la  Commission  de  l'Armée,  même 
sans  se  prononcer  pour  l'incorporation  à  vingt  ans,  il 
résultait  de  l'article  19  que  le  surnombre  serait  ren- 
voyé dans  ses  foyers  et  ce  surnombre,  appartenant 
tout  entier  à  la  classe  1910,  était  déjà  évalué,  par  l'État- 
Major  comme  par  la  Commission  de  l'Armée,  à 
49.000  hommes.  Avec  l'incorporation  à  vingt  anâ,  ce 
surnombre  serait  vraisemblablement  d'environ  iSo.ooo 
hommes. 

«  Cette  solution,  a  dit  M.  Barthou  dans  son  discours 
du  6  août  au  Sénat,  m'est  apparue  comme  la  pire  de 
toutes.  »  Précédemment,  au  début  de  la  séance,  il  avait 
motivé  par  avance  cette  opinion  un  peu  sévère.  Répon- 
dant à  M.  le  comte  de  Tréveneuc,  dont  le  discours  avait 
été  très  ostensiblement  approuvé  par  M.  Clemenceau, 
le  président  du  Conseil  avait  dit  que  le  système  du 
tirage  au  sort  était  «  arbitraire  et,  même,  odieux,  quand 
il  s'appliquait  à  la  libération  du  service  militaire  »,  et 
que  le  système  qui  consistait  à  libérer  les  jeunes  gens 
des  familles  nombreuses  ne  valait  guère  mieux  :  «  Une 
famille  peut  être  nombreuse  et  riche  en  même  temps  ;  il 
peut  se  rencontrer  dans  la  même  commune,  tel  militaire 
appartenant  à  une  famille  moins  nombreuse  et  moins 
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riche,  et  l'on  aurait  ainsi  ce  spectacle  fâcheux  de  voir 
l'enfant  de  la  famille  la  plus  riche  libéré  du  service 
militaire  tandis  que  celui  qui  appartient  à  la  famille  la 
plus  pauvre  serait  resté  au  régiment.  » 

J'observe  d'abord  que  cette  critique,  très  juste  à  mon 
sens,  ne  s'appliquait  pas  à  notre  contre-projet,  comme 
on  aurait  pu  le  croire.  En  effet,  M.  de  Montebello  et 
moi,  nous  nous  étions  prononcés  contre  le  système 
du  tirage  au  sort  et  notre  article  19  portait  que,  dans 
chacune  des  catégories  de  militaires  appartenant  à  des 
familles  nombreuses,  les  soTitiens  de  famille  seraient 
libérés  les  premiers.  Il  est  regrettable  que  cette  erreur 
de  M.  Barthou  n'ait  été  relevée  par  aucun  membre 
du  Sénat.  —  J'observe  ensuite  que  l'opinion  exprimée 
par  M.  Barthou  devant  le  Sénat,  dans  la  séance  du 
6  août,  sur  l'institution  d'une  seconde  portion  du  contin- 
gent libérable  par  anticipation,  était,  chez  lui,  très 
récente. 

En  effet,  à  la  date  du  11  juin,  jour  de  la  réunion  au 
ministère  de  la  Guerre,  le  Gouvernement,  après  avoir 
fait  sien,  dès  le  24  avril,  (i)  notre  contre-projet,  était 
d'accord  sur  tous  les  points  avec  la  Commission  de 
l'Armée  qui  avait  accepté  et  le  principe  de  la  fixité  des 
effectifs  et  l'institution  d'une  seconde  portion  du  contin- 
gent. Il  n'y  avait  plus,  depuis  plusieurs  semaines,  de 
«  contre-projet  Reinach-Lannes  de  Montebello  ».  Il  n'y 
avait,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  qu'un  projet  de  loi 
commun  au  Gouvernement  et  à  la  Commission  de 
l'Armée.  En  ce  qui  concerne  les  modalités,  le  renvoi 
anticipé  des  jeunes  gens   appartenant   à  des  familles 


(i)  Voir  page  67. 
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nombreuses  avait  fait  partie  du  projet  primitif  du  Gou- 
vernement. C'était  une  idée  de  M.  Ghéron,  alors  rappor- 
teur général  de  la  Commission  du  Budget,  que  le 
ministère'  Briand,  dont  faisait  partie  M.  Barthou,  avait' 
accueillie.  Il  l'avait  même  accueillie  un  peu  hâtivement, 
sans  en  calculer  la  répercussion  sur  les  effectifs,  (i) 
Notre  contre-projet  comportait  le  renvoi  des  jeunes  gens 
des  familles  nombreuses,  mais  sous  la  réserve  de  la 
fixité,  préalablement  établie,  des  effectifs.  Le  Gouver- 
nement (c'était  le  ministère  Barthou)  avait  accepté  les 
idées  directrices,  il  y  en  avait  deux,  de  notre  contre- 
projet.  Enfin,  le  Gouvernement  avait  fait  sien  le  projet 
de  la  Commission  de  l'Armée  qui  combinait,  à  tort  ou  à 
raison,  le  système  du  renvoi  des  jeunes  gens  apparte- 
nant aux  familles  nombreuses  et  celui  du  tirage  au  sort. 
A  la  vérité,  la  Chambre  ne  s'était  encore  prononcée,  à 
la  date  du  ii  juin,  ni  sur  la  seconde  portion  du  contin- 
gent ni  sur  la  fixité  des  effectifs,  articles  principaux, 
essentiels,  capitaux,  non  seulement  de  notre  contre- 
projet,  mais  du  projet  commun  à  la  Commission  de 
l'Armée  et  au  Gouvernement.  Mais,  à  cette  date,  Gou- 
vernement et  Commission  étaient  fondés,  l'un  et  l'autre, 
à  penser  que  ces  deux  idées  directrices  de  notre  projet 
seraient  acceptées  par  la  Chambre  comme  elles  l'avaient 
été  par  l'opinion.  Aussi  bien  l'amendement  Vincent 
était-il   encore   dans   les   limbes. 

Ainsi,  à  la  date  du  n  juin,  la  libération  anticipée 
d'une  seconde  portion  du  contingent,  soit  par  le  système 
des  familles  nombreuses  et  des  soutiens  de  famille,  soit 


(i)  Voir  pages  i5  et  148. 
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par  le  système  du  tirage  au  sort,  soit  par  ces  deux 
sj'Stèmes  jumelés,  n'était  pas  encore  apparue  à  M,  Bar- 
thou  «  conmie  la  pire  de  toutes  les  solutions  »  ;  c'était 
alors  la  sieime.  Un  mois  plus  tard,  dans  la  séance  du 
10  juillet,  M.  Barthou  disait  encore  de  notre  contre- 
projet  :  «  La  Commission  de  l'Armée,  le  Gouvernement 
et  la  Chambre  ont  accepté  les  idées  principales  de  leur 
système.  »  Le  mécanisme  de  notre  projet  était  bon  ou 
mauvais;  en  tous  cas,  le  ii  juin  au  soir,  dans  le  cabinet 
du  ministère  de  la  Guerre,  il  passait  encore  pour  bon  ; 
et  qu'il  faciliterait  l'incorporation  prudente,  rationnelle, 
de  la  classe  à  vingt  ans,  cela  n'était  pas  contestable.  — 
De  fait,  M.  Barthou  et  ses  collègues  me  remercièrent, 
avec  une  ti'ès  manifeste  satisfaction,  lorsque  j'offris  de 
rédiger,  avec  M.  de  Montebello,  sous  forme  d'amende- 
ment, les  idées  que  j'avais  exposées  sur  l'incorporation 
d'une  classe  très  sélectionnée  de  vingt  ans  et  sur  le 
renvoi  de  la  classe  1910  dans  la  proportion  où  les 
effectifs  légaux  seraient  dépassés  du  fait  de  cette  incor- 
poration. Comme  le  règlement  ne  permet  pas  au  Gou- 
vernement de  déposer  d'amendement  à  ses  propres 
projets,  —  interdiction  absurde,  car  pourquoi,  à  la 
réflexion,  le  Gouvernement  ne  corrigerait-il  pas  ou  ne 
compléterait-il  pas  lui-même  ses  propositions  ?  —  il  n'y  a 
pas  pour  lui  d'autre  moyen,  quand  lui  apparaît  l'utilité 
d'un  amendement,  que  de  demander  à  des  amis  poli- 
tiques d'en  prendre  l'initiative,  ou  d'accueillir  ceux  qui 
se  montrent  disposés  à  la  prendre.  Le  Gouvernement, 
dans  la  circonstance,  n'eut  rien  à  nous  demander, 
puisque  j'avais,  très  spontanément,  proposé  de  prendre 
l'initiative  d'un  nouvel  amendement,  non  certes  sans 
quelque  inquiétude,  en  raison  de  la  gravité  et  de  la 
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complexité  du  problème,  mais  avec  la  conviction  que 
la  solution  esquissée  était  sage  et,  aussi,  avec  le  senti- 
ment très  net  que  nous  rendrions,  M.  de  Montebello  et 
moi,  service  au  Gouvernement  qui  poursuivait  si  réso- 
lument, à  travers  tant  de  difficultés,  le  bon  combat.  — 
M.  Barthou  a  donc  été  parfaitement  fondé,  dans  cette 
même  séance  du  lo  juillet,  à  dire  de  notre  amendement 
sur  l'incorporation  à  vingt  ans  :  «  Pas  plus  que  M.  Loth, 
pas  plus  que  M.  Escudier,  pas  plus  que  mon  ami 
M.  Puech,  qui  vient  de  se  défendre  contre  l'accusation 
indéterminée  portée  contre  les  auteurs  de  l'amende- 
ment, M.  de  Montebello  et  M.  Joseph  Reinach  n'ont 
obéi  à  la  suggestion  du  Gouvernement  ;  ils  ont  agi  dans 
la  pleine  liberté  de  leur  initiative  parlementaire.  »  Cela 
est  rigoureusement  exact.  Bien  plus,  et  si  enclin  qu'il 
fût  déjà  à  se  rallier  à  l'incorporation  à  vingt  ans,  avec 
toutes  ses  conséquences,  M.  Barthou  tenait  à  réserver 
encore  l'expression  publique  de  son  adhésion  et,  comme 
on  dit,  à  voir  venir;  il  ne  s'en  cacha  point  et  cette  tem- 
porisation nous  parut  fort  légitime.  —  Les  uns  et  les 
autres,  à  la  fin  de  la  réunion,  généraux  et  civils,  n'en 
eurent  pas  moins  l'impression  que  l'accord  était  fait.  Je 
demandai,  et  le  ministère  de  la  Guerre  y  consentit  de 
bonne  grâce,  que  le  général  Legrand  fût  autorisé  à  nous 
apporter  sa  collaboration  pour  mettre  sur  pied  un  texte 
qui  comporterait  des  dispositions,  d'un  ordre  très  parti- 
culièrement technique,  sur  le  recensement,  la  revision  et 
l'incorporation.  J'avais  notamment  indiqué,  et  l'obser- 
vation avait  paru  juste,  qu'afin  d'assurer  une  sélection 
très  sévère  de  la  classe  de  vingt  ans,  les  jeunes  gens 
reconnus  d'une  constitution  physique  trop  faible  pour- 
raient être  ajournés  trois  fois  de  suite  au  lieu  de  deux. 
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à  un  nouvel  examen  du  conseil  de  revision  ;  (i)  et  que, 
même  reconnus  bons  pour  le  service  armé  ou  pour  le 
service  auxiliaire  par  les  conseils  de  revision  qui  sont, 
parfois,  enclins  à  trop  d'indulgence,  les  appelés,  avant 
ou  après  l'incorporation,  pourraient  être  ajournés  pour 
un  an  par  décision  d'une  commission  de  réforme,  com- 
posée exclusivement  de  militaires.  (2)  Ces  dispositions 
ont,  par  la  suite,  passé  dans  la  loi. 

M.  Barthou  et  ses  collègues  ont,  quelque  temps  après, 
pris  d'autres  positions.  C'était  leur  droit  absolu.  Leur 
fut-il  démontré  que  notre  texte  comportait  plus  d'incon- 
vénients que  d'avantages?  Nous  n'y  contredirons  pas 
par  un  amour-propre  d'auteurs  qui  serait  puéril.  Peut- 
être  M.  Barthou  aurait-il  pu  qualifier  autrement,  devant 
la  Haute  Assemblée,  la  solution  qui  était  devenue  celle 
de  sénateurs  qui  n'étaient  point  parmi  les  moins  com- 
pétents sur  les  questions  militaires.  Répondant  à 
M.  Clemenceau,  ayant  affaire  à  aussi  forte  partie,  il  a, 
sans  doute,  cru  nécessaire  de  frapper  plus  dur  que 
juste  afin  de  gagner  le  vote  de  la  fraction  de  l'Assemblée 
qui  hésitait.  De  fait,  ce  fut  l'amendement  Vincent  (3) 
qui  conduisit  le  Gouvernement  et  la  Chambre  à  l'incor- 
poration, presque  totale,  de  la  classe  igiS,  et,  par 
conséquent,  au  renvoi  total,  en  novembre,  de  la 
classe  1910.  Et  ce  n'est  pas  moi  qui  reprocherai  au 
Gouvernement  de  M.  Barthou  d'avoir,  à  plusieurs 
reprises,  sacrifié,  si  important  fût-il,  l'accessoire  au 
principal  qui  était  le  vote  de  la  loi.  Dans  une  bataille 


(i)  Voir  l'article  10  de  l'amendement,  paragraphe  i. 

(2)  Voir  même  article,  paragraphe  7  et  suivants. 

(3)  Voir  page  207. 
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aussi  rude  que  celle  qu'il  conduisit,  il  ne  suffit  pas  de 
résister,  d'attaquer,  de  foncer,  avec  une  belle  vaillance, 
sur  l'adversaire;  il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  savoir 
louvoyer  et  «  il  y  faut  parfois,  selon  Mirabeau,  plus  de 
peine  et  de  véritable  habileté  que  pour  combattre  ».  Ni 
le  courage  ni  la  souplesse  n'ont  manqué  à  M.  Barthou. 
Avec  des  erreurs  qui  furent  sans  doute  inévitables, 
mais  qui  ne  sont  pas  irréparables,  la  loi,  telle  qu'elle 
est,  restera  pour  son  gouvernement  un  grand  titre 
d'honneur. 

Notre  amendement  fut  déposé  le  23  juin.  L'incorpora- 
tion à  vingt  ans  y  était  soumise  à  la  rigoureuse  sélection 
qui  en  était,  à  nos  yeux,  la  condition  indispensable  : 
trois  ajournements  au  lieu  de  deux  devant  les  conseils 
de  revision  ;  octroi  d'un  congé  sanitaire  d'un  an  aux 
appelés  qui,  à  l'arrivée  au  régiment,  ne  paraîtraient  pas 
au  conseil  de  réforme  suffisamment  aptes  au  service 
armé  ou  au  service  auxiliaire.  Pour  la  désignation  des 
soldats  libérables,  nous  reprenions  le  système  des  caté- 
gories que  la  Commission  de  l'Armée  avait  écarté  pour 
lui  substituer  celui  du  tirage  au  sort;  mais  nous  ajou- 
tions aux  catégories  qui  figuraient  à  notre  premier  texte 
des  catégories  nouvelles,  qui  nous  semblaient  particu- 
lièrement dignes  d'intérêt,  (i)  et  nous  comprenions 
parmi  les  familles  nombreuses  celles  de  trois  enfants 
(au  lieu  de  quatre)  au  minimum. 

Il  fallait,  en  effet,  prévoir  un  surnombre  considérable 
eh  raison  de  l'incorporation  de  la  classe  de  igiS,  si 
sévère  qu'en  serait  la  sélection.  Dans  toutes  ces  caté- 
gories, les  soutiens  de  famille  seraient  libérés  les  pre- 

(i)  Article  19,  1°. 
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miers,  en  commençant  par  les  plus  âgés.  On  pouvait 
contester  l'idée  même  du  système  ;  mais  le  sj'stème  ne 
laissait  aucune  place  à  la  faveur  et  au  privilège. 

L'amendement  avait  recueilli  de  nombreuses  adhésions 
dans  presque  tous  les  groupes  de  la  Chambre  ;  il  portait 
avec  la  signature  de  M.  Lannes  de  Montebello  et  la 
mienne,  celles  de  MM.  Lebrun,  Paul  Escudier,  Paul 
Bénazet,  André  Honnorat,  Denys  Cochin  (Seine),  Verlot, 
J.-B.  Abel  (du  Var),  Edouard  Aynard,  Péchadre, 
Fayssat,  Delaroche-Vernet,  Maurice  Barrés,  Pourquery 
de  Boisserin,  Henry  Cochin  (Nord),  Fesq,  Jules 
Desjardins,  Pierangeli,  Plichon,  d'Iriart  d'Etchepare, 
Alfred  Dumont  (Nord),  Jules  Siegfried,  Maurice  Dutreil, 
Paul  Bluysen,  Delpierre,  François  Carnot,  Albert  Denis, 
Méquillet,  Maginot,  Landry,  Bouctot,  Garât,  Drelon, 
Henri  Gallois,  Muteau,  J.  Chaiiley,  Duclaux-Monteil, 
Victor  Boret,  Paul  Bignon,  Dusevel,  Lavoinne,  Jules 
Cels,  Fournier-Sarlovèze,  de  Dion,  Mignot-Bozérian, 
Fleury-Ravarin,  Georges  Bonnefous,  Veillât,  Pierre 
Goujon,  Paul  Cuny,  A.  Jousselin,  Chalarael,  Robert 
David,  Failliot,  Auguste  Leblond,  Maurice  Spronck, 
Albert   Thierry. 

Les  articles  de  l'amendement  visent  ceux  du  projet 
de  la  Commission;  en  voici  le  texte  : 

ARTICLE    6 

Rédiger  comme  suit  cet  article  : 

L'article  lo  de  la  loi  du  21  mars  igoS  est  modifié  ainsi 
qii'il  suit  : 

«  Chaque  année,  pour  la  formation  de  la  classe,  les 
maires  établissent  les  tableaux  de  recensement  des  jeunes 
gens  domiciliés   dans   l'une  des   communes   du   canton  et 
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ayant  atteint  l'âge  de  dix-neuf  ans   révolus  dans   l'année 
précédente. 

«  Les  classes  sont  incorporées  dans  l'année  de  leur  recen- 
sement. » 

ARTICLE    "J 

(Supprimer  cet  article) 

ARTICLE   8 

Rédiger  comme  suit  cet  article  : 

«  Les  individus  devenus  Français  par  voie  de  naturali- 
sation sont  portés  sur  les  tableaux  de  recensement  de  la 
première  classe  formée  après  leur  changement  de  natio- 
nalité. 

«  Les  individus  inscrits  sur  les  tableaux  de  recensement 
en  vertu  du  présent  article  ou  de  l'article  précédent  sont 
incorporés  en  même  temps  que  la  classe  avec  laquelle  ils 
ont  pris  part  aux  opérations  du  recrutement.  Ils  sont  tenus 
d'acconîplir  le  même  temps  de  service  actif,  sans  que 
toutefois  cette  obligation  ait  pour  effet  de  les  maintenir 
sous  les  drapeaux  en  dehors  des  cas  prévus  aux  articles  34 
et  39,  au  delà  de  leur  trentième  année  révolue.  Ils  suivent 
ensuite  le  sort  de  la  classe  avec  laquelle  ils  ont  été  incor- 
porés. Toutefois  ils  sont  libérés  à  titre  définitif  à  l'âge  de 
cinquante  ans  au  plus  tard. 

«  Lorsque  l'inscription  d'un  jeune  homme  sur  les  tableaux 
de  recensement  a  été  différée  par  application  de  conven- 
tions internationales,  la  durée  obligatoire  du  service  actif 
ne  subit  aucune  réduction  sous  la  réserve  ci-dessus  expri- 
mée que  ce  service  ne  sera  pas  prolongé  au  delà  de  la 
trentième  année  révolue. 

«  La  situation  des  individus  devenus  Français  par  voie 
de  réintégration  ou  déclaration  continue  à  être  réglée  par 
les  dispositions  de  l'article  12  de  la  loi  du  ai  mars  igoS  ».  (i) 


(i)  C'est  dans  l'intérêt  des  Alsaciens-Lorrains  que  j'avais  ajouté 
ce  paragraphe  à  l'article  8,  en  le  modifiant  en  conséquence.  Cet 
article  était  la  reproduction  d"un  amendement  de  M.  liarrès,  que 
la  Commission  avait  accepté. 
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ARTICLE  8  bis  (nouveau) 

L'article  16  de  la  loi  du  21  mars  1905  est  complété  par  la 
disposition  suivante  : 

«  Dans  les  départements  à  population  dense  ou  présen- 
tant des  difficultés  de  communication  particulières,  ou  bien 
à  l'occasion  de  circonstances  exceptionnelles  nécessitant 
l'appel  anticipé  d'une  classe,  il  pourra  être  formé  par  dépar- 
tement deux  ou  plusieurs  conseils  de  revision  ayant  la 
composition  indiquée  au  présent  article,  sauf  que  le  sous- 
préfet  pourra  être  appelé  à  présider  le  conseil  qui  opère 
dans  son  arrondissement. 

«  Tous  les  conseils  de  revision  fonctionnent  dans  les 
conditions  fixées  par  le  présent  article.  » 

ARTICLE  10 

Rédiger  comme  suit  cet  article  : 

L'article  19  de  la  loi  du  21  mars  1905  est  modifié  ainsi 
qu'il  suit  : 

«  Peuvent  être  ajournés  trois  fois  de  suite  à  un  nouvel 
examen  du  conseil  de  revision  les  jeunes  gens  reconnus 
d'une  constitution  physique  trop  faible.  A  moins  d'une 
autorisation  spéciale,  ils  sont  astreints  à  comparaître  à 
nouveau  devant  le  conseil  de  revision  devant  lequel  ils  ont 
déjà  comparu. 

«  Les  jeunes  gens  qui,  après  un  ou  deux  ajournements, 
sont  reconnus  l'année  suivante  propres  au  service  armé 
sont  astreints  à  trois  années  de  service. 

«  Ceux  cfui,  après  trois  ajournements,  sont  reconnus 
l'année  suivante  propres  au  service  armé  sont  astreints  à 
deux  années  de  service;  s'ils  ne  sont  pas  encore  reconnus 
bons  pour  le  service  armé,  sans  que  leur  état  physique 
justifie  pourtant  une  exemption  définitive,  ils  sont  classés 
dans  le  service  auxiliaire  et  incorporés  pour  deux  ans. 

«  Tous  les  jeunes  gens  incorporés  au  titre  du  service 
auxiliaire  peuvent,  postérieurement  à  leur  incorporation,  et 
à  toute  époque  de  l'année,  soit  sur  leur  demande,  soit  d'office, 
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être  proposés  pour  passer  dans  le  service  armé.  Ils  sont 
examinés  par  la  commission  de  réforme,  qui  statue. 

«  Les  jeunes  gens  classés  par  les  conseils  de  revision 
dans  le  service  auxiliaire  et  désignés  pour  être  incorporés 
à  ce  titre  pourront  être  ajournés  jusqu'à  vingt-cinq  ans, 
s'ils  demandent  à  être,  en  cas  d'aptitude  physique,  admis 
ultérieurement  dans  le  sei'vice  armé.  Ces  ajournements  ne 
peuvent  en  aucun  cas  les  dispenser  des  trois  années  pres- 
crites par  la  présente  loi,  qu'ils  les  accomplissent  soit  dans 
le  service  armé,  soit  dans  le  service  auxiliaire. 

«  Les  jeunes  gens  ajournés  sont,  après  leur  libération, 
astreints  aux  obligations  de  leur  classe  d'origine. 

«  Les  appelés  ou  engagés  par  devancement  d'appel 
reconnus  bons  pour  le  service  armé  ou  pour  le  service 
auxiliaire  peuvent,  avant  ou  après  l'incorporation,  être 
envoyés  en  congé  sanitaire,  par  décision  de  la  commission 
de  réforme,  s'ils  se  trouvent  dans  l'impossibilité  de  servir 
actuellement,  mais  non  de  rentrer  ultérieurement  au  service. 

«  Le  congé  sanitaire  est  d'un  an  ;  il  n'est  pas  renouve- 
lable ;  sa  durée  n'est  déduite  du  temps  de  service  imposé 
par  la  loi  que  dans  le  cas  seulement  où  le  congé  est  délivré 
après  un  certain  temps  passé  au  corps  et  pour  maladie 
contractée  au  service. 

«  A  l'exijiration  de  ce  congé,  l'homme  comparaît  de  nou- 
veau devant  la  commission  de  réforme  qui  le  déclare  bon 
soit  pour  le  service  armé,  soit  pour  le  service  auxiliaire, 
ou  le  réforme  définitivement. 

«  Le  militaire  rappelé  à  l'activité  après  avoir  bénéiicié 
d'un  congé  sanitaire  est  astreint,  après  sa  libération,  aux 
obligations  de  sa  classe  d'origine. 

«  La  commission  de  réforme  est  composée  : 

«  D'un  général  de  brigade  ou  d'un  officier  supérieur,  pré- 
sident ; 

«  D'un  fonctionnaire  de  l'intendance  militaire  ; 

«  Du  commandant  du  bureau  de  recrutement  intéressé 
ou,  à  défaut,  de  son  capitaine  adjoint  ; 

«  D'un  officier  de  gendarmerie. 

«  En  cas  de  partage  des  voix,  la  voix  du  président  est 
prépondérante. 
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«  La  commission  est  assistée,  en  qualité  d'experts,  par 
deux  médecins  militaires,  ou  à  défaut  par  deux  médecins 
civils  attachés  aux  hôpitaux  civils,  désignés  par  le  pré- 
sident. 

«  Elle  statue  sur  les  cas  visés  au  présent  article  et  à 
l'article  21  bis  ci-après;  elle  donne  des  avis  sur  tous  les  cas 
qui  lui  sont  déférés  par  le  Ministre  de  la  Guerre. 

«  Ses  décisions  peuvent  être  attaquées  devant  le  Conseil 
d'État  pour  incompétence,  excès  de  pouvoir  ou  violation  de 
la  loi  ;  le  recours  n'a  pas  d'effet  suspensif. 

«  Le  Ministre  de  la  Guerre  fixe  le  nombre  et  le  siège  des 
commissions  de  réforme  ;  il  détermine  la  composition  des 
commissions  à  instituer  hors  du  territoire  de  la  métropole.  » 

ARTICLE    II 

(Supprimer  cet  article) 

ARTICLE    19 

Rédiger  comme  suit  cet  article  : 

«  L'article  33  de  la  loi  du  21   mars   1905  est   modifié  ainsi  ■ 
qu'il   suit  : 

«  L  —  Le  paragraphe  7  est  remplacé  par  les  dispositions 
suivantes  : 

«  Lorsque  l'effectif  prévu  pour  les  diverses  unités  à  l'article  2 
de  la  présente  loi,  majoré  de  6  0/0  au  i5  novembre  et  de 
4  0/0  au  i5  avril  de  chaque  année,  se  trouvera  dépassé,  le 
Ministre  de  la  Guerre  est  autorisé  à  renvoyer,  sur  leur 
demande,  dans  leurs  foyers,  en  attendant  leur  passage  dans 
la  réserve,  aux  deux  dates  énoncées  ci-dessus  et  jusqu'à 
concurrence  du  nombre  en  excédent  de  cet  effectif,  les 
militaires  qui  ont  accompli  au  moins  deux  ans  de  service, 
qui  ont  obtenu  le  certificat  de  bonne  conduite  et  qui  ai)par- 
tiennent  aux  catégories  suivantes  : 

«  1°  Les  militaires  classés  comme  soutiens  indispensables 
de  famille  qui  sont  les  fils  uniques  ou  les  aînés  des  fils,  ou, 
à  défaut  de  fils  ou  de  gendres,  les  petits-fils  uniques  ou  les 
aînés  des  petits-fils  de  femmes  actuellement  veuves  ou  de 
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femmes  dont  les  maris  ont  été  légalement  déclarés  absents 
ou  interdits,  ou  de  pères  aveugles  ou  entrés  dans  leur 
soixante-dixième  année  ;  les  militaires  classés  comme  sou- 
tiens indispensables  de  famille  qui  sont  aînés  d'orphelins 
de  père  et  de  mère,  ou  aînés  d'orphelins  de  mère  et  dont 
le   père  a  été  légalement  déclaré  absent  ou  interdit  ; 

«  2"  Les  militaires  qui,  soit  au  moment  de  leur  comparu- 
tion devant  le  conseil  de  revision,  soit  postérieurement,  ont 
deux  frères  ou  sœurs  vivants  ou  plus,  légitimes  ou  reconnus  ; 

«  3°  Les  militaires  n'appartenant  pas  aux  catégories  pré- 
cédentes désignés  comme  soutiens  indispensables  de  famille 
dans  les  conditions  fixées  à  l'article  2  ci-dessus. 

«  La  désignation  des  militaires  à  renvoyer  aura  lieu  sur 
l'ensemble  de  l'armée,  sans  distinction  d'arme  ni  de  corps, 
en  commençant  par  les  plus  âgés  dans  chaque  catégorie. 

«  Toutefois,  les  militaires  de  familles  nombreuses  visés 
à  l'alinéa  2°  ci-dessus  sont  classés  en  vue  de  leur  libération 
anticipée  en  catégories  à  renvoyer  successivement  d'après 
le  nombre  décroissant  des  frères  ou  des  sœurs.  Dans  chacune 
de  ces  sous-catégories,  le  renvoi  est  prononcé  dans  l'ordre 
suivant  : 

«  1°  Les  militaires  soutiens  de  famille  en  commençant  par 
les  plus  âgés  ; 

«  2°  Les  militaires  qui  ne  sont  pas  classés  parmi  les  sou- 
tiens de  famille  en  commençant  également  par  les  plus 
âgés. 

«  Les  militaires  du  service  auxiliaire  sont  renvoyés  par 
anticipation  aux  mêmes  dates,  dans  les  mêmes  conditions 
et   proportions  que  les  militaires  du  service   armé. 

«  Lorsque  deux  frères  sont  appelés  à  servir  ou  servent 
ensemble  sous  les  drapeaux,  si  l'un  des  deux  s'engage  sans 
prime  pour  quatre  ans  dans  une  arme  à  cheval  ou  s'il  ren- 
gage de  façon  à  accomplir  quatre  ans  de  service  effectif,  il 
a  droit  de  faire  bénéficier  le  frère  qu'il  désigne  d'un  renvoi 
dans  ses  foyers  après  que  ce  dernier  aura  accompli  deux 
années  de  service. 

«  Toutefois,  les   militaires  ci-dessus  qui,  après  deux  ans 
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de  service,  n'auront  pas,  par  suite,  soit   de  congés,   soit  de 
permissions  accoi*dées  eu  deliors  des  dimanches   et  jours 
fériés,   accompli  au    moins    vingt-trois   mois    de    présence 
effective  sous  les  di-apeaux,  ne  seront   envoyés  en  congé 
que  lorsqu'ils  auront  accompli  ce  temps  de  service  minimum. 
«  Les  séjours  à  l'hôpital  et  les   congés  de  convalescence 
consécutifs  à  des  blessures  ou  maladies  contractées  en  ser- 
vice commandé  entrent  dans  le  décompte  du  service  effectué. 
«  Après  les  grandes  manœuvres,  le  reste  de  la  classe  dont 
le   service  actif  expire  le  3o  septembre  suivant    peut   être 
renvoyé  dans  ses  foyers  en  attendant  son  passage  dans  la 
réserve. 
«  II.  —  Le  paragraphe  8  est  remplacé  j)ar  le  suivant  : 
«  Dans  le  cas  où  les  circonstances  paraîtront  l'exiger,  le 
Ministre  de  la  Guerre  et  le  Ministre  de  la  Marine  sont  auto- 
risés à   conserver   temporairement   sous   les    drapeaux    la 
classe  qui  a  terminé  sa  troisième  année  de  service.  Notifi- 
cation de  cette  décision  sera  faite  aux  Chambres  dans  le 
plus  bref  délai  possible. 
«  III.  —  Le  paragraphe  9  est  remplacé  par  le   suivant  : 
«  Les  militaires  envoyés  en  congé  en   vertu  des  dispo- 
sitions qui  précèdent  peuvent,  à  tout  moment,  être  rappelés 
au  corps  par  décision  du  Ministre  de  la  Guerre.  » 

ARTICLE   21    bis  (nouveau) 

L'article  49  de  la  loi  du  21  mars  igoS  est  remplacé  par  les 
dispositions  suivantes  : 

«  Tout  militaire  appartenant  à  l'armée  active,  à  la  réserve 
ou  à  l'armée  territoriale  qui  cessera  d'être  apte  au  service 
armé  pourra  être  versé  dans  le  service  auxiliaire,  par  déci- 
sion de  la  commission  de  réforme. 

«  Celle-ci  le  réformera  définitivement,  s'il  est  atteint  d'une 
maladie  incvirable  le  mettant  dans  rinq)ossibilité  absolue 
de   servir  et  de  rentrer  viltérieuremcnt  au  service. 

«  Le  militaire  réformé  délinitivement  est  libéré  entière- 
ment des  obligations  nées  de  l'acte  ou  de  la  disposition 
légale  qui  le  liait   au  service.   » 
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ARTICLE    37 

Rédiger  comme  suit  le  a'  §  de  cet  article  : 

«  Des  règlements  d'administration  publique  détermineront 
les  mesures  d'exécution  de  la  jîrésente  loi,  notamment  en 
ce  qui  concerne  les  conditions  dans  lesquelles  les  disposi- 
tions nouvelles  relatives  aux  avantages  pécuniaires  attri- 
bués aux  militaires  engagés  ou  rengagés  seront  appliquées 
à  ceux  d'entre  eux  qui  se  sont  liés  au  service  antérieure- 
ment à  sa  promulgation.  » 

Article  additionnel 

«  La  classe  igiS  sera  incorporée  en  même  temps  que 
la  classe  1912,  le  10  novembre  igiS  au  plus  tard.  Pour  le  con- 
tingent incorporé  à  cette  date,  la  durée  du  service  comptera 
du  1"  oclobre  igiS. 

«  Les  tableaux  de  recensement  de  la  classe  1918  seront 
dressés  sans  délai  par  les  maires,  dans  les  conditions 
indiquées  à  l'article  10  de  la  loi  du  21  mars  1905,  modifié  par 
l'article  6  de  la  présente  loi.  Ils  seront  publiés  aussitôt  et  de 
telle  manière  que  l'unique  publication  qui  en  sera  faite  ait 
lieu  au  plus  tard  le  pi-emier  dimanche  d'août  igi'i. 

«  Le  délai  d'un  mois  prévu  à  l'article  6  précité  est,  par 
exception,  réduit  à  dix  jours. 

«  Les  demandes  de  sursis  d'incorporation  prévues  à 
l'article  21  de  la  loi  du  21  mars  1906  devront  être  adressées 
aux  maires  dix  jours  au  moins  avant  la  date  fixée  pour  les 
opérations  des  conseils  de  revision.  Elles  seront  instruites 
et  transmises  d'urgence  aux  conseils  de  revision,  dans  les 
formes  en  vigueur,  sous  réserve  que  l'avis  du  maire  rempla- 
cera celui  du  conseil  municipal.  » 


VIII 
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La  Chambre  avait  achevé,  dans  sa  première  séance 
du  4  juillet,  la  discussion  des  contre-projets;  elle  les 
avait  tous  repoussés,  notamment  celui  de  M.  Augagneur 
(maintien  du  service  de  deux  ans)  par  339  voix  contre 
214,  celui  de  MM.  Messimy  et  Paul-Boncour  (service  de 
trente  mois)  par  3i2  voix  contre  266,  après  deux  dis- 
cours de  M.  de  Montebello  et  de  M.  Barlhou,  d'une 
grande  puissance  d'argumentation,  pressants  et  émou- 
vants. Il  résultait  de  son  dernier  vote  que  la  majorité 
était  acquise  au  service  de  trois  ans. 

Il  eût  été  rationnel  de  commencer  la  discussion  du 
projet  lui-même  par  le  commencement,  par  l'article  i" 
qui  posait  le  principe  de  la  permanence  des  effectifs 
dont  les  chiffres  pour  les  différentes  unités  étaient 
inscrits  à  l'article  2  ;  la  durée  du  service  militaire  en 
résultait,  comme  j'avais  essayé  de  le  montrer  à  la 
Chambre  (séance  du  3  juin);  j'avais  dit  expressément 
que  la  durée  du  service  militaire  n'était  pas  un  principe, 

200  Reinach.  —  12 


la  loi  militaire 

mais  une  conséquence;  tout  notre  contre-projet,  devenu 
le  projet  du  Gouvernement  et  de  la  Commission,  partait 
de  cette  idée  que  la  loi  de  recrutement  doit  être  fonction 
des  lois  d'organisation,  cadres  et  effectifs.  Cependant  le 
président  de  la  Commission  demanda  à  la  Chambre  de 
ne  statuer  sur  l'article  i^""  qu'après  s'être  prononcée  sur 
l'article  18,  «  l'article,  dit-il,  qui  pose  le  principe  du 
service  de  trois  ans  »,  Il  ne  donna  aucune  raison  de 
«  cette  interversion  »;  s'il  avait  été  invité  à  en  présenter, 
il  n'en  aurait  sans  doute  pas^^  donné  d'autre  que  son 
désir,  qui  était  celui  de  presque  toute  la  Chambre, 
qu'après  un  mois  de  discussion,  la  question  de  la  durée 
du  service  fût  tranchée  par  un  vote  définitif. 

M.  Le  Hérissé  fit  cette  demande  au  nom  de  la  Com- 
mission, laquelle  n'en  avait  pas  délibéré,  mais  il  y  était 
autorisé  par  l'usage  constant  qui  permet  au  président 
d'une  Commission  de  parler  en  son  nom,  s'il  s'est  con- 
certé avec  le  rapporteur  et  avec  ceux  de  ses  collègues 
qui  siègent,  à  ce  moment  de  la  séance,  au  banc  de  la 
Commission.  Si  je  m'y  trouvais  alors,  ce  dont  je  ne  me 
souviens  pas,  j'aurais  dû  entrevoir  les  conséquences 
possibles  de  l'interversion  et  demander  à  la  Chambre 
de  suivre,  dans  la  discussion  du  projet,  l'ordre  des 
articles.  Il  eût  fallu  dire  :  «  Le  principe  de  la  loi  n'est 
pas,  comme  le  croit  M.  Le  Hérissé,  le  service  de 
trois  ans  ;  c'est  la  fixité  des  effectifs.  Il  importe  donc  de 
statuer  d'abord  sur  l'article  i^""  et  sur  l'article  2.  »  Cela 
ne  fut  dit  ni  par  M.  de  Montebello  ni  par  moi.  La 
Chambre  aurait-elle  admis  notre  manière  de  voir?  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  proposition  de  M.  Le  Hérissé  fut  admise 
sans  qu'il  se  soit  produit  aucune  objection,  et,  comme 
les  orateurs  qui  étaient  inscrits  sur  l'article  18  n'étaient 

206 


LE    PARADOXE    DE    L  EGALITE 

pas  présents  (i)  ou  n'avaient  pas  été  prévenus  que  cet 
article  serait  appelé  avant  rarlicle  i'"'",  la  suite  du  débat 
fut  ajournée  à  la  prochaine  séance. 

Le  même  jour  (4  juillet),  MM.  Daniel  Vincent,  Justin 
Godart  et  François  Binet  déposèrent  leur  amendement 
à  l'article  i8.  (2) 

L'article  18  du  projet  du  Gouvernement  et  de  la  Com- 
mission portait  :  «  L'article  32  de  la  loi  du  21  mars 
igoS  »  —  celui  qui  établissait  le  service  de  deux  ans  — 
«  est  remplacé  par  les  dispositions  suivantes  :  Tout 
Français  reconnu  propre  au  service  militaire  fait  partie 
successivement  :  de  l'armée  active  pendant  trois  ans; 
de  la  réserve  de  l'armée  active  pendant  onze  ans;  de 
l'armée  territoriale  pendant  sept  ans  ;  de  la  réserve  de 
l'armée  territoriale  pendant  sept  ans.  Le  service  mili- 
taire est  réglé  par  classe.  » 

C'est  dans  cet  article,  après  les  mots  :  «  L'article  32 
de  la  loi  du  21  mars  igoS  est  remplacé  par  les  dispo- 
sitions suivantes...  »  que  M.  Vincent  proposait  d'intro- 
duire un  paragraphe  ainsi  conçu  :  «c  Tous  les  hommes 
reconnus  aptes  au  service  mililawe  sont  tenus  d'accom- 
plir effectivement  la  même  durée  de  service  militaire.  » 

A  première  vue,  ce  texte  semblait  faire  double 
emploi  avec  le  premier  paragraphe  de  l'article  2  de  la 
loi  de  igo5,  article  qui  avait  été  expressément  maintenu 


(i)  Quelques  membres  ayant  demandé  que  la  discussion  conti- 
nuât, M.  Le  Hérissé  leur  répondit  :  «  C'est  une  question  de  bonne 
foi;  un  certain  nombre  de  nos  collègues  se  sont  fait  inscrire 
pour  prendre  la  parole  sur  cet  article  18;  ils  ne  sont  pas  prévenus 
de  l'interversion  que  propose  la  Commission.  Conformément  à 
tous  les  précédents,  nous  ne  pouvons  entamer  la  discussion  immé- 
diatement: le  Président  s'y  opposerait  au  nom  du  règlement.  » 
(Journal  officiel,  page  2444)  colonne  a) 

(a)  N"  ujo. 
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par  le  Gouvernement  et  par  la  Commission  de 
l'Armée  :  (i)  «  Le  service  militaire  est  égal  pour  tous. 
Hors  le  cas  d'incapacité  physique,  il  ne  comporte 
aucune  dispense.  »  Mais  cette  superfétation  n'était 
nullement  dans  la  pensée  de  M.  Vincent.  Ce  qu'il 
entendait,  c'était,  selon  ses  propres  expressions, 
«  couper  court  aux  libérations  anticipées  »  (2)  que  nous 
avions  prévues;  en  d'autres  termes,  faire  disparaître 
de  la  loi  soumise  à  la  Chambre  la  seconde  portion  du 
contingent. 

Au  cours  des  longs  débats  de  la  Commission  de 
l'Armée,  non  seulement  c'avait  été  l'opinion  presque 
unanime  que  l'égalité  du  service  militaire,  telle  qu'elle 
est  formulée  dans  la  loi  de  1906,  n'est  pas  incompatible 
avec  l'institution  d'une  seconde  portion  du  contingent  ; 
mais  le  principe  même  d'une  seconde  portion  du  contin- 
gent n'avait  pas  été  contesté.  La  discussion  n'avait  porté 
que  sur  le  chiffre  du  a  surnombre  »,  du  «  surcroît 
d'effectif  qui  ne  saurait  être  conservé  »  et  des  «  modes  les 
plus  propres  à  la  libération  anticipée  de  cet  excédent».  (3) 
C'était  l'une  des  prétentions  de  M.  Jaurès  d'avoir  «  obligé 


(i)  Le  ministre  de  la  Guerre  avait  écrit  dans  son  exposé  des 
motifs  :  «  Ce  que  la  loi  du  21  mars  igoS  a  voulu,  ce  que  le  paj'S 
entend  persister  à  assurer  avec  elle,  c'est  l'égalité  des  charges 
militaires  entre  tous  les  citoyens  valides;  c'est  la  sauvegarde 
de  notre  sécurité  par  la  nation  entière,  instruite,  organisée  et 
armée  pour  sa  défense.  Est-il  besoin  de  déclarer  que  le  Gouver- 
nement ne  saurait  songer  ni  à  désavouer  cette  œuvre  ni  à  renier 
l'esprit  qui  l'a  inspirée?  »  —  M.  Pâté  avait  cité  ce  passage  dans 
son  rapport  (page  3).  Il  avait  même  proposé  de  reproduire  dans 
le  projet  de  la  Commission  le  texte  de  l'article  2,  alinéa  i";  mais 
il  n'y  avait  pas  insisté  parce  que,  toutes  les  dispositions  de  la  loi 
de  1905,  qui  n'étaient  pas  modifiées  par  le  nouveau  texte,  étaient 
nécessairement  maintenues. 

(2)  Séance  du  3  juillet  igiS. 

(3)  Rapport  Pâté,  page  228. 
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la  Commission  à  avouer  que  le  surnombre  s'élèverait  à 
49.000  hommes  ».    (i) 

Maintenant,  au  nom  du  dogme  de  l'égalité  absolue, 
on  entendait  garder  sous  les  drapeaux  tout  le  sur- 
nombre. Et,  comme  l'amendement  émanait  d'adver- 
saires notoires  du  service  de  trois  ans,  on  était  amené 
à  se  demander  si  leur  proposition  du  maintien  intégral 
de  trois  classes  n'était  pas  surtout  dirigée  contre  le 
principe  de  la  permanence  des  effectifs  (2)  et  si  cette 
nouvelle  entreprise  n'avait  pas  d'autre  objet  que  de 
faire  la  loi  trop  dure  pour  qu'elle  en  devînt  précaire. 
On  la  gâtait,  ne  pouvant  pas  l'empêcher. 

La  Commission  de  l'Armée  n'eut  pas  à  se  prononcer, 
dans  sa  réunion  du  5  juillet,  sur  l'amendement  Vincent 
qui,  déposé  de  la  veille,  ne  fut  distribué  que  le  7,  au 
début  de  la  séance.  (3)  Elle  en  aurait  délibéré,  ce 
jour-là,  avec  moins  de  précipitation  que  le  surlende- 
main; mais  je  ne  mets  pas  en  doute  qu'elle  ne  l'eût 
point  pareillement  accepté  ou  subi,  tant  notre  dénio- 
cratie  a  le  culte  du  principe  de  l'égalité  et  la  supersti- 
tion du  mot.  Le  pavillon  couvre  parfois  de  singulières 
marchandises.  Le  principe  a  sa  limite  en  lui-même.  A 
la  limite,  l'égalité  absolue  devient  de  l'inégalité  à 
rebours. 

Une  fois  atteints  les  effectifs  jugés  par  le  Conseil 
supérieur  de  la  Guerre  indispensables  à  la  sûreté 
nationale,  —  et  le  Conseil  supérieur  de  la  Guerre  avait 


(i)  «  Les  49.000  hommes  qui  sont  en  surnombre  et  que  j'ai  obligé 
la  Commission  à  avouer.  »  (Humanité  du  7  juillet) 

(2)  Voir  page  22g. 

(3)  Le  5  juillet  était  un   samedi;  la  Chambre  était  ajournée  au 
lundi. 
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fait  largement  les  choses,  et,  par  surcroît,  nous  avions 
majoré  ses  chiffres  de  6  o/o  pour  parer  aux  déchets,  — 
dans  quel  intérêt  garder  le  surnombre  sous  les  dra- 
peaux et  accroître  d'un  grand  nombre  de  millions  les 
dépenses  publiques?  Le  gaspillage  d'hommes  et  d'argent 
est  manifeste  ;  l'intérêt  militaire  est  nul  ou  à  peu  près. 
Cette  possibilité  d'un  congé  de  long  terme,  au  bout  de 
deux  ans  ou  de  trente  mois  de  service,  à  qui  l'accor- 
dions-nous  ?  Aux  plus  riches  ou  aux  plus  instruits,  à  la 
fortune  ou  aux  diplômes,  à  l'argent  ou  au  mérite? 
Non  :  aux  fils  de  ces  familles  nombreuses  qui  sont, 
par  grand  malheur,  moins  fréquentes  dans  les  classes 
aisées  et  riches  que  parmi  les  paysans  et  les  ouvriers, 
et,  d'abord,  aux  soutiens  de  famille,  c'est-à-dire  aux 
plus  misérables.  Un  millionnaire  qui  a  un  fils  donne  à 
l'État  trois  ans  de  service;  un  paysan  ou  un  ouvrier 
qui  a  cinq  fils  donne  à  l'État  quinze  années  de  service. 
O  paradoxe  de  l'égalité  ! 

Cette  séance  du  5  juillet  fut  consacrée  à  l'audition 
du  président  du  Conseil  et  du  ministre  de  la  Guerre. 
M.  Barthou  fit  connaître  à  la  Commission  de  l'Armée 
dans  quelles  conditions  l'incorporation  à  vingt  ans  était 
jugée  acceptable  par  le  Comité  consultatif  du  ministère 
de  la  Guerre  que  présidait  le  médecin  général  Vaillard  : 
1°  sélection  rigoureuse  afin  d'éliminer  tous  les  sujets 
dont  le  développement  et  l'aptitude  physique  sont  insuf- 
fisants; les  éliminations  de  ce  chef  approcheront  de 
45  à  5o  0/0  de  l'effectif  examiné;  2°  ajournements  succes- 
sifs; 3°  congés  sanitaires  renouvelables  après  l'incorpo- 
ration; 4°  amélioration  du  casernement,  de  l'habillement, 
du  chauffage  et  du  couchage;  5°  abandon  de  l'entraîne- 
ment qualifié  d'intensif  dans  l'exposé  même  du  projet 
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de  loi  de  trois  ans.  Cependant  M.  Barthôu  ne  se 
déclara  pas  encore  favorable  à  la  réforme  ;  il  dit  seule- 
ment que  le  Gouvernement  n'y  ferait  pas  obstacle  si  la 
Commission  l'admettait.  Aussi  bien,  comme  président 
du  Conseil  et  comme  ministre  de  l'Instruction  publique, 
M.  Barthou  reconnaît-il  les  avantages  très  sérieux  de  la 
mesure  projetée.  Elle  sera  favorable  aux  jeunes  gens 
qui  se  destinent  aux  professions  libérales;  elle  ména- 
gera mieux  la  vie  économique  de  la  nation;  elle  profi- 
tera à  l'industrie,  aux  ouvriers,  à  tous  les  producteurs,  (i) 
—  En  aucun  cas,  l'incorporation  à  vingt  ans,  si  elle  est 
admise,  ne  saurait  porter  atteinte  au  principe  de  la 
fixité  des  effectifs. 

En  apportant  à  la  Commission  un  avis  ferme,  le 
Gouvernement  aurait-il  fait  impression  sur  la  Commis- 
sion de  l'Armée  qui  n'était  encore  engagée  que  par  un 
seul  vote?  En  tout  cas,  son  adhésion  à  notre  amende- 
ment aurait  impliqué  son  opposition  à  l'amendement 
Vincent. 

M.  Jaurès  pressa  M.  Barthou  sur  la  question  de  la 
classe  1910  :  l'incorporation  de  la  classe  igiS  implique 
la  libération  de  la  classe  1910;  il  est  indispensable  que 
le  Gouvernement  se  prononce.  Le  président  du  Conseil 
refusa  formellement  de  «  s'expliquer  sur  la  question  du 
maintien  ou  du  renvoi  de  la  classe  1910  ». 

M.  Barthou  a  donné,  quelques  jours  plus  tard,  les 
raisons  du  refus  obstiné  qu'il  avait  opposé  à  M.  Jaurès: 
«  Comment  pouvais-je  dire  que  la  classe  serait  libérée 
tout  entière,  alors  que  la  Chambre  ne  s'était  pas  encore 


(i)    On   trouvera    tous   ces    arguments    dans    les   discours    de 
M.  Barthou  (Chambre  des  Députés,  10  et  16  juillet;  Sénat,  6  août). 
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prononcée  sur  la  question  du  surnombre  et  à  un  moment 
surtout  où  la  Chambre  n'avait  pas  voté  l'amendement 
de  M.  Daniel  Vincent?  Gomment  pouvais-je  m'expliquer 
sur  le  renvoi  de  la  classe,  pour  le  cas  où  elle  serait 
libérée,  alors  que  je  ne  savais  pas  le  moment  où  pour- 
rait être  incorporée  la  classe  i9i3,  si  l'incorporation  de 
cette  classe  était  proposée  par  le  Gouvernement?  (i) 
Le  6  août,  il  dira  au  Sénat  :  «  Je  ne  me  suis  pas 
prononcé;  je  n'avais  pas  le  souci  de  libérer  la  classe 
1910,  et,  si  je  l'avais  eu,  comme  le  disait  M.  Glemenceau, 
j'eusse,  dès  ce  moment,  accepté  l'amendement  de 
MM.    Reinach   et   de   Montebello.    » 

Avions-nous  plus  ou  moins  que  le  président  du  Gonseil 
le  souci  de  libérer  la  classe  1910?  Notre  amendement, 
s'il  avait  été  voté,  n'aurait  libéré  la  classe  1910  que 
dans  la  proportion  du  surnombre.  L'explication  donnée 
à  la  Ghambre  est  plus  exacte.  Accepter,  à  la  date  du 
5  juillet,  notre  amendement,  c'était  s'engager,  à  la 
veille  de  la  séance  du  7  juillet,  contre  l'amendement 
Vincent.  C'est  ce  que  M.  Barthou  ne  voulait  pas  faire. 
Déjà  il  pressentait  la  force  de  la  vague  égalitaire  qui 
avançait.  Elle  emporterait  le  sj'Stème  des  libérations 
anticipées.  Il  ne  fallait  pas  que  la  loi  elle-même  fût 
brisée  sous  le  choc.  D'abord,  il  fallait  sauver  la  loi. 

Calcul  d'un  temporisateur  avisé.  Gomment  en  ferais-je 
reproche  à  M.  Barthou  quand  j'allais,  moi  aussi, 
accepter  l'amendement  Vincent,  si  fâcheux  qu'il  me 
parût,  afin  de  sauver  le  principe  de  la  fixité  des  effec- 
tifs où  je  voyais  la  vertu  principale  de  la  loi? 

La   Commission,   après   le   départ   de   M.    Barthou, 


(i)  Discours  du  10  juillet. 
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engagea  un  long  débat  sur  l'incorporation  à  vingt  ans, 
mais  sans  émettre  de  vote.  Elle  était  perplexe,  décida 
de  demander  au  ministre  de  la  Guerre  des  renseigne- 
ments complémentaires.  L'idée  (qu'elle  avait  repoussée 
le  5  mai  à  la  presque  unanimité)  faisait  du  chemin. 

Dès  le  début  de  la  séance  du  7  juillet,  M.  Jaurès  prit 
la  parole.  Il  connaissait  trop  bien  la  Chambre  pour  ne 
pas  être  certain  qu'elle  était  résolue  à  sanctionner  le 
service  de  trois  ans  par  «  un  vote  direct  et  positif  ». 
Aussi  changea-t-il  de  tir  et  tout  l'effort  de  sa  batterie 
oratoire  porta  contre  le  système  du  surnombre,  de  la 
seconde  portion  du  contingent,  comme  il  l'appela,  avec 
raison,  de  son  vrai  nom.  11  s'était  ingénié  jusqu'alors, 
devant  la  Chambre  comme  à  la  Commission,  à  dégager, 
de  calculs  qu'il  avait  établis' avec  beaucoup  de  soin,  le 
chiffre  vraisemblable,  qu'il  croyait  devoir  être  très  élevé, 
du  surnombre.  C'était  maintenant  le  principe  lui-même 
qu'il  combattait  avec  son  ordinaire  abondance  d'argu- 
ments topiques,  de  sophismes  et  de  métaphores.  II 
dénonçait,  en  même  temps,  la  nouvelle  proposition 
tendant  à  l'incorporation  à  vingt  ans.  —  «  Si  vous  incor- 
porez 5o  0/0  de  la  classe  brute,  qui  compte  plus  de 
3oo.ooo  hommes  »,  c'est  de  iSo.ooo  hommes  que  vous  allez 
grossir  le  surnombre  déjà  constaté  de  49-ooo  hommes, 
«  et  c'est  la  totalité  de  la  classe  libérable  eu  octobre, 
mais  dont  vous  aviez  décidé  le  maintien,  qui  va  être 
libérée  ».  —  Si,  «  pour  ménager  la  santé  des  hommes  », 
vous  en  incorporiez  moins,  «  je  vous  défie  de  retenir 
sous  les  drapeaux  le  faible  résidu  de  la  classe  qui 
resterait  à  libérer;  il  y  a  là  une  impossibilité  morale  ». 
Ce  raisonnement  porta;  les  applaudissement  gagnaient 
à  gauche.  —  Sur  la  question  sanitaire  :  «  Comme  -on 
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vous  demande  de  voter  une  loi  dans  laquelle  le  nombre 
des  hommes  d'une  classe  déclarés  bons  pour  le  service 
réagira  sur  le  nombre  des  hommes  de  la  classe  suivante 
à  libérer,  voilà  que  l'examen  médical  va  être  livré 'au 
jeu  des  influences  politiques  et  gouvernementales.  »  — 
«  Le  sentiment  d'égalité  parfaite  était,  du  moins,  la 
force  de  notre  loi  de  igoS.  »  Vous  allez  le  détruire. 
«  L'égalité,  elle  sera  encore  comme  une  enseigne  sur 
notre  loi,  mais  elle  ne  sera  plus  dans  la  loi  elle-même.  » 
Et  «  votre  loi,  si,  par  hasard,  vous  la  mettez  debout, 
oh!  elle  ira  pendant  quelques  mois,  mais  chancelante, 
tâtonnante,  trébuchante,  et  elle  tombera,  à  la  fois,  sous 
le  poids  de  ses  contradictions  intérieures  et  sous  le 
poids  de  l'esprit  républicain  qui  la  condamne  ». 

C'était  bien  l'opération  :  abîmer  la  loi. 

Le  rapporteur  se  borna  à  répondre  que  la  Chambre 
n'avait  à  se  prononcer,  pour  l'instant,  ni  sur  les  libéra- 
tions anticipées  ni  sur  l'abaissement  de  l'âge  de  l'incor- 
poration ;  c'était  la  durée  du  service  militaire  qui  était 
en  délibération  devant  la  Chambre.  Aussi  bien  n'avait- 
il  pas  demandé  lui-même  à  la  Commission  de  maintenir 
le  principe  de  l'article  2  de  la  loi  de  1905  ?  «  Comme  une 
façade!  »  interrompit  M.  Daniel  Vincent, et  il  demanda 
aussitôt  à  la  Chambre  de  se  prononcer  sur  l'égalité, 
avant  de  voter  sur  la  durée  du  service.  M.  Le  Hérissé, 
au  nom  de  la  Commission,  s'y  opposa.  Il  fallait  suivre 
l'ordre  des  articles,  renvoyer  à  l'article  19  (libérations 
anticipées)  l'amendement  de  M.  Daniel  Vincent;  et,  lui 
aussi,  rappela  que  la  Commission  avait  toujours  sou- 
tenu le  principe  de  l'égalité,  puisqu'elle  n'avait  point 
modifié  sur  ce  point  la  loi  de  1905. 

La  clôture  ayant  été  réclamée,  le  président  la  mit  aux 
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voix.  Les  secrétaires  firent  connaître  qu'il  y  avait  lieu 
de  procéder  à  l'opération  du  pointage.  La  séance  fut 
suspendue. 

Comme  je  causais  dans  les  couloirs  avec  des  collè- 
gues, on  m'avertit  que  la  Commission  de  l'Armée  venait 
de  se  réunir,  à  la  demande  de  quelques-uns  des  mem- 
bres de  son  bureau.  Je  m'y  rendis  et  trouvai  la  discus- 
sion engagée  à  la  fois  sur  la  question  de  procédure 
qu'avait  soulevée  M.  Vincent  et  sur  le  fond  même  de 
son  amendement.  M.  de  Montebello  avait  déjà  soutenu, 
contre  M.  Jaurès,  qu'il  fallait  ajourner  à  l'article  19 
l'amendement  et  que  la  Commission  devait  maintenir 
ses  propositions  sur  le  renvoi  de  surnombre.  La  Com- 
mission était  fort  agitée.  Au  milieu  du  bruit,  je  parlai 
dans  le  même  sens  que  M.  de  Montebello.  On  demanda 
à  connaître  l'avis  du  Gouvernement.  M.  Etienne  se 
rendit  aussitôt  devant  la  Commission.  Il  n'y  avait  pas 
à  se  tromper,  depuis  le  début  de  la  séance,  sur  les  sen- 
timents de  la  majorité  de  la  Chambre.  Le  grand  mot 
magique  d'Égalité  avait  opéré.  Trois  fois  365  jours 
de  service  pour  tous  les  appelés;  garder  ou  renvoyer 
toute  la  classe  1910  :  c'était  simple,  donc  juste.  Nous 
sommes  un  peuple  ingénieux,  mais  simpliste.  M.  Etienne, 
qui  s'était  concerté  avec  M.  Barthou,  accepta  l'amen- 
dement, ajoutant  que  la  Commission,  en  l'adoptant, 
reprendrait  de  ce  fait  le  texte  du  Gouvernement.  Con- 
clusion inexacte,  car  le  Gouvernement  avait  proposé  la 
libération  anticipée  des  jeunes  gens  des  familles  nom- 
breuses et  n'avait  oublié  que  la  répercussion  sur  les 
effectifs.  La  Commission  se  prononça,  à  une  très  forte 
majorité,  pour  l'amendemeut  de  M.  Vincent  et  pour  sa 
discussion  immédiate. 
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Ce  revirement  s'opéra  en  quelques  minutes.  «  La 
séance,  suspendue  à  quatre  heures  moins  cinq  minutes, 
est  reprise  à  quatre  heures  quarante  minutes.  »  (i) 

Le  président  ayant  proclamé  le  résultat  du  scrutin 
sur  la  clôture  (3i4  voix  pour  l'adoption  et  256  cohtre), 
M.  Le  Hérissé  demande  la  parole.  Il  rappela  qu'au 
moment  du  scrutin,  «  la  Commission  était  en  désaccord 
avec  M.  Daniel  Vincent  sur  une  question  de  procé- 
dure ».  Cependant  «  le  bureau  avait  pensé  qu'il  y  avait 
lieu  de  réunir  d'urgence  la  Commission  ». 

Nous  avons  entendu  le  Gouvernement;  c'est  d'accord 
avec  lui  que  je  vous  demande  de  statuer  tout  d'abord  sur 
l'amendement  de  M.  Daniel  Vincent... 

M.  Joseph  Caillaux.  —  Très  bien! 

M.  le  président  de  la  Commission...  qui  pose  un  prin- 
cipe qui  n'a  jamais  été  contesté  dans  la  Commission... 
(Exclamations  ironiques  à  Vexlreme  gauche) 

M.  le  rapporteur.  —  Très  bien  !  Il  faut  le  dire. 

M.  le  président  de  la  Commission...  el  que  la  Com- 
mission, en  maintenant  l'article  2  de  la  loi  de  1905,  avait 
fait  sien. 

Le  principe  du  service  militaire  personnel  égal  pour  tous 
les  Français  était  inscrit  dans  la  loi  avant  cet  amendement. 
Mais  vous  avez  jugé  à  propos  de  l'inscrire  à  nouveau  dans 
le  texte  soumis  aux  délibérations  de  la  Chambre.  La  Com- 
mission n'y  voit  aucvin  inconvénient;  elle  accepte  l'amende- 
ment de  M.  Daniel  Vincent.  (Très  bien!  très  bien!  au  centre 
et  sur  divers  bancs) 

«  Ce  n'est  pas  cela,  interrompit  M.  Jaurès,  il  y  a  une 
équivoque.  »  Et,  en  effet,  il  y  avait  équivoque,  car  il 
était    puéril   de   vouloir    donner    à    l'amendement   de 


(i)  Page  2455,  colonne  2.  Journal  officiel,  séance  du  7  juillet. 
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M.  Vincent  le  même  sens  qu'à  l'article  2  de  la  loi  de 
1905,  et  quelques  députés  qui  le  disaient  et  auraient 
voulu   s'en   persuader,   ne   trompaient   qu'eux-mêmes. 

Depuis  un  mois,  M.  Barthou  suivait  avec  une  grande 
assiduité  la  discussion  de  la  loi;  de  fait,  il  la  dirigeait, 
et  avec  une  autorité  tous  les  jours  croissante,  ne  fuyant 
aucun  combat  et  donnant  en  plein;  mais  ce  jour-là, 
comme  il  n'éprouvait  pas  sans  doute  une  très  grande 
fierté  de  ce  qui  allait  se  passer,  il  avait  quitté  la  Cham- 
bre pendant  la  suspension  de  la  séance. 

M.  Etienne  parla  de  son  banc;  il  n'avait,  dit-il,  qu'à 
répéter  devant  la  Chambre  «  ce  qu'il  avait  exprimé  à 
la  Commission  de  l'Armée  »,  à  savoir  qu'en  acceptant 
l'amendement  de  M.  Vincent,  elle  reprenait  de  ce  fait  le 
texte  que  le  Gouvernement  avait  proposé  le  22  mars. 
Et,  comme  M.  Vincent  demanda  la  parole,  le  ministre 
de  la  Guerre  insista  :  «  Nous  acceptons  l'amendement.  » 

M.  Vincent  n'avait  pas  renversé  en  si  peu  d'instants 
un  chapitre  si  considérable  de  la  loi  pour  laisser  croire 
qu'il  avait  seulement  travaillé  à  faire  revivre  l'ancien 
projet  de  M.  Élienne.  Il  tint,  avec  raison,  à  marquer 
toute  la  portée  de  son  succès  personnel,  à  donner  tout 
son  sens  au  vote  que  la  Chambre  allait  émettre, 
première  victoire  des  adversaires  de  la  loi.  Ayant 
commencé  par  remercier  de  leur  adhésion  le  ministre 
de  la  Guerre,  le  président  et  le  rapporteur  de  la 
Commission  : 

Toutefois, 

dit-il, 

comme  nous  sommes  tous  ici  désireux 
d'une  absolue  clarté,  je  me  pernieltrai  de  rappeler  que 
l'amendement  que  j'ai  déposé  étant  ainsi  libellé  :  «  Tous  les 
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hommes   reconnus   aptes   au   service   militaire   sont  tenus 
d'accomplir   effectivement   la   même   durée   de   service  »... 

M.  Jaurès.  —  Très   bien  ! 

M.  Daniel  Vincent.  —  ...  mes  amis  et  moi,  nous  enten- 
dons par  là  que  le  mot  «  effectivement  »  ait  tout  son  sens 
plein  au  point  de  vue  de  la  durée  du  service  et  au  point  de 
vue  de  la  manière  de  remplir  la  durée.  (Applaudissements 
à  l'extrême  gauche  et  sur  divers  bancs  à  gauche) 

C'est-à-dire  que,  partant  du  principe  d'égalité  absolue 
que  nous  maintenons,  nous  coupons  court  d'abord  aux 
libérations  anticipées  qui  sont  prévues  dans  le  projet 
soumis  à  nos  délibérations  ;  nous  coupons  court  également 
aux  libérations  indiquées  dan^  le  projet  du  Gouvernement 
que  vous  venez  de  rappeler,  monsieur  le  ministre  de  la 
Guerre,  et  enfin  nous  coupons  court  aux  affectations 
spéciales  et  aux  modalités  (Très  bien!  très  bien!  à  l'extrême 
gauche  et  sur  divers  bancs  à  gauche),  qui  avaient  été 
indiquées,  ailleurs  qu'ici,  pour  certaines  catégories  de 
militaires.    (Applaudissements    sur    les   mêmes    bancs) 

M.  André  Lefèvre.  —  Qu'est-ce  que  vous  entendez  par 
là? 

M.  Daniel  Vincent.  —  Je  vois  que  M.  le  président  de  la 
Commission  de  l'Armée  me  fait  un  signe  d'assentiment.  Et, 
comme  mon  amendement  avait  pour  effet  de  maintenir  la 
disposition  d'égalité  absolue,  essentielle  et  profonde  de  la 
loi  de  1905,  puisque  vous  l'adoptez,  il  est  entendu  formel- 
lement que  toutes  les  conditions  de  durée  et  de  manière 
de  remplir  la  durée  du  service  sont  acquises  à  la  loi  que 
vous  allez  voter,  comme  elles  étaient  inscrites  dans  la  loi 
de  1905.  (Vifs  applaudissements  à  l'extrême  gauche  et  à 
gauche) 

Je  demandai  la  parole.  M.  Jaurès  avait  dit  très  haut 
dans  les  couloirs  qu'il  démolirait  la  loi  avec  l'amende- 
ment Vincent.  Il  savait  avec  quel  soin  nous  avions 
cherché,  M.  de  Montebello  et  moi,  à  alléger,  dans  toute 
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la  mesure  compatible  avec  les  intérêts  de  la  défense 
nationale,  la  loi  de  salut  public  qu'il  n'avait  cessé  de 
dénoncer  comme  un  acte  de  réaction  et  un  véritable 
crime.  La  règle  de  la  fixité  des  effectifs  nous  avait 
permis  de  proposer,  en  toute  conscience,  par  le  moyen 
de  la  libération  anticipée  du  surnombre,  l'incorporation 
d'une  classe  de  vingt  ans  très  sélectionnée.  Il  ne  met- 
tait pas  en  doute  que  je  combattrais  l'amendement 
Vincent  ;  pour  le  mieux  combattre,  n'opposerais-je  pas 
au  système  des  armées  à  effectifs  variables  (loi  de  igoS) 
le  système  des  armées  à  effectifs  fixes  (loi  de  1872)  ? 
Cette  erreur  de  quelques  théoriciens,  si  je  la  com- 
mettais à  mon  tour,  lui  permettrait  de  s'autoriser  de 
moi  pour  dénoncer  comme  inutile  désormais  et  su- 
perflu le  principe  que  nous  avions  fait  inscrire  en 
tête   du   projet. 

Je  vis  très  nettement  le  parti  qu'il  tirerait  même  de 
mon  silence  dans  le  débat  qui  venait  de  s'ouvrir. 

Si  la  Chambre  n'avait '^  pas  interverti  l'ordre  de 
discussion  des  articles  et  si  elle  avait  commencé  par 
voter  les  articles  1^'  et  2,  par  sanctionner  la  règle  de 
la  fixité  et  de  la  permanence  des  effectifs,  je  n'aurais 
pas  hésité  à  repousser  l'amendement  Vincent.  Si  perdue 
d'avance  que  fût  la  bataille,  je  l'aurais  livrée.  M.  Léon 
Say  se  plaisait  à  dire  :  «  Mieux  vaut  être  battu  que  ne 
pas  se  battre.  »  Oui,  hors  le  cas  où  la  retraite  est  le 
seul  moyen  d'empêcher  la  défaite  certaine  de  tourijer 
au  désastre. 

Comme  la  Chambre  avait  ajourné  le  vote  des  arti- 
cles I"  et  2  après  celui  de  l'article  18,  s'opposer  dans 
ces  conditions  à  l'amendement  Vincent  n'était-ce  pas 
risquer  de  paraître  établir  une  connexité  entre  la  fixité 
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de  l'effectif  minimum  et  la  seconde  poi'tion  du  contin- 
gent? Il  fallait,  d'abord,  sauver  des  conséquences 
de  la  défaite  la  règle  tutélaire  que  visait  surtout 
M.  Jaurès,  (i)  Et  il  n'était  possible  de  le  faire  qu'en 
disant  tout  de  suite,  à  la  Chambre  et  au  Gouvernement 
qui  se  croyait  revenu  à  son  premier  projet,  que  la  règle 
s'impose  avec  la  même  force  aux  armées  où  le  contin- 
gent comprend  deux  portions  qu'à  celles  où  la  durée  du 
service  est  mathématiquement  égale  pour  tous.  A  vrai 
dire,  elle  s'y  impose  avec  plus  de  force  encore,  comme 
M.  de  Montebello  devait  le  montrer  dans  la  séance  du 
lendemain.  Par  la  suite,  ne  pourrait-on  amender  l'amen- 
dement Vincent?  Si  l'on  y  devait  échouer,  est-ce  qu'une 
loi  trop  lourde,  dont  la  responsabilité  incomberait 
devant  le  pays  aux  adversaires  de  tout  accroissement 
de  la  durée  du  service  militaire,  ne  serait  pas  préfé- 
rable, et  de  beaucoup,  si  attristant  qu'il  fût  qu'on  l'eût 
gâtée,  à  une  loi  insuffisante  et  inefficace?  Et  cette 
responsabilité,  il  fallait  aussi  l'établir  tout  de  suite. 
Le  sens  de  mon  intervention,  comme  on  le  verra,  fut 
souligné  par  tous  les  partisans  de  la  loi  : 

M.  Joseph  Reinach.  —  Je  demande  la  parole. 

M.  le  président.  — La  parole  est  à  M.  Joseph  Reinach. 

M.  Joseph  Reinach.  —  Je  n'éprouve  aucune  difficulté 
à  voter  l'amendement  de  notre  honorable  collègue 
M.  Daniel  Vincent  (Très  bien!  très  bien!  au  centre  et 


(i)  Voici  en  quels  termes  V Humanité  du  lendemain  commentait 
le  vote  de  l'amendement  Vincent  :  «  Du  même  coup,  la  base  du 
projet  Reinach-Montebello,  le  principe  de  l'effectif  minimum  est 
ruinée,  et  ruinée  aussi  la  disposition  prévoyant  des  libérations 
anticipées.  » 
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sur  divers  bancs  à  gauche),  mais  Je  demande  à  la 
Cham.bre  d'apercevoir  avec  netteté  la  question  qui  lui 
est  posée. 

L'article  i8  du  projet  du  Gouvernement  et  de  la 
Commission  établit  la  durée  du  service  dans  l'armée 
active.  L'article  i g  prévoit  une  série  de  libérations 
anticipées.  Pourquoi  ces  libérations  ? 

Dès  le  début  de  cette  discussion,  dès  les  premiers 
jours  où  le  problème  de  la  prolongation  du  service 
militaire  s'est  posé  devant  le  pays,  qu'avons-nous  dit  ? 
La  loi  allemande  nouvelle  nous  ordonne  un  effort  cor- 
respondant à  sa  menace. 

Quel  effort  ?  Le  nécessaire,  tout  le  nécessaire,  rien 
que  le  nécessaire.  (Applaudissements  au  centre  et  sur 
divers  bancs  à  gauche) 

M.  Brizon.  —  De  l'audace,  encore  de  l'audace,  tou- 
jours de  l'audace! 

M.  Paul  Aubriot.  —  Le  service  militaire  doit  être 
égal  pour  tous. 

M.  Joseph  Reinach.  —  Nous  nous  sommes  tournés 
vers  le  Gouvernement,  et  nous  l'avons  invité  à  demander 
au  Conseil  supérieur  de  la  Guerre  le  chiffre  des  ejjec- 
tifs  nécessaires.  Le  Conseil  supérieur  de  la  Guerre  a 
répondu,  et  les  effectifs  qu'il  a  indiqués  ont  été  inscrits 
au.x  annexes  de  l'article  2  du  projet  qui  vous  est  soumis. 

Lorsque,  par  suite  de  la  quantité  des  engagés  volon- 
taires et  des  rengagés,,  ces  effectifs  reconnus  néces- 
saires devaient  se  trouver  dépassés,  la  Commission  de 
l'Armée  et  le  Gouvernement  proposaient  de  renvoyer 
dans  ses  foyers  le  surnombre... 

a2i 


la  loi  militaire 

A  l'extrême  gauche.  —  Et  les  autres  ? 

M.  Joseph  Reinach.  —  ...  en  commençant  par  les 
militaires  appartenant  à  des  familles  nombreuses  et 
les  soutiens  de  fam,ille,  après  deux  ans  ou  trente  mois 
de  service.  (luterruptions  à  l'extrême  gauche  et  sur 
divers  bancs  à  gauche) 

M.  Betoulle.  —  C'est  cela  l'égalité? 

M.  Joseph  Reinach.  —  L'amendement  de  M.  Daniel 
Vincent  voté,  que  deviendront  les  dispositions  de  l'ar- 
ticle IQ? 

Cet  amendement,  nous  pouvons  le  considérer  à  deux 
points  de  vue  :  au  point  de  vue  militaire;  au  point  de 
vue  économique  et  social. 

Au  point  de  vue  militaire,  il  augmentera  nos  effectifs 
dans  une  proportion  très  forte  ;  nous  l'acceptons. 
(Applaudissements  au  centre  et  sur  divers  bancs  à 
gauche) 

Au  point  de  vue  économique  et  social,  il  supprimera 
les  avantages  que  nous  voulions  assurer  par  le  texte  de 
l'article  IQ  à  des  catégories,  intéressantes  entre  toutes, 
de  citoyens,  et  nous  aurons  fait  ainsi  de  l'inutile. 

Mais,  comme  l'a  dit  M.  le  président  du  Conseil,  dans 
une  loi  militaire,  c'est  l'intérêt  militaire  qui  domine 
tout.  Votre  amendement  nous  donfie  une  armée  plus 
forte,  des  effectifs  plus  nombreux.  Nous  vous  laissons  la 
responsabilité  de  l'effort  superflu  qu'il  va  commander; 
nous  ne  résistons  pas,  nous  ne  pouvons  pas  résister  à 
son  adoption.  (Applaudissements  au  centre,  à  droite  et 
sur  divers  bancs  à  gauche) 

Nous  maintiendrons,  et  je  suis  certain  que  le  Gouver- 
nement maintiendra  avec  la  même  énergie  que  nous. 
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les  articles  du  projet  concernant  la  fixité  et  la  perma- 
nence des  effectifs.  Elles  sont  l'une  et  l'autre  les  condi- 
tions vitales  de  la  loi  et  du  progrès  militaire  de  notre 
pays,  et  vous  les  laisserez  intactes,  que  vous  mainteniez 
ou  que  vous  repoussiez  les  libérations  anticipées. 
(Applaudissements  sur  les  mêmes  bancs) 

Il  ne  me  reste  maintenant  qu'un  mot  à  dire  :  après 
le  vote  de  l'amendement  de  M.  Daniel  Vincent,  M.  Daniel 
Vincent  et  ses  amis  voteront-ils,  comme  nous,  avec  nous, 
le  service  de  trois  ans  ?  (Vifs  applaudissements  au 
centre,  à  droite  et  sur  divers  bancs  à  gauche.  —  Excla- 
mations à  l'extrême  gauche) 


Le  «  coup  droit  »  resta  sans  riposte.  Est-il  nécessaire 
de  dire  que  M.  Vincent  et  ses  amis  continuèrent  à  voter 
contre  la  loi  ? 

On  passa  au  scrutin.  L'amendement  Vincent  fut 
adopté  à  l'unanimité,  moins  une  voix  (564  voix  et 
10  abstentions). 

11  n'y  a  pas  de  règle  sans  exception.  Au  chapitre  des 
permissions,  nous  en  avions  accepté  à  la  règle  de  la 
permanence  des  effectifs.  Nous  avions  écrit  dans  notre 
article  23,  devenu,  avec  quelqvies  modifications  de  pur 
style,  l'article  20  du  projet  de  la  Commission  :  «  Les 
permissions  seront  réparties  de  façon  qu'en  dehors  des 
périodes  des  fêtes  légales,  le  nombre  total  des  hommes 
simultanément  en  permission  ne  puisse  excéder  dans 
chaque  unité  le  dixième  de  l'effectif  fixé  par  les  lois  des 
cadres  et  effectifs.  »  Seul,  l'amendement  de  M.  Vincent 
serait-il  sacro-saint,  intangible,  tabou  ? 

M.  Jaurès  dut  reconnaître  lui-même,  au  cours  de  cette 
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même  séance  du  7  juillet,  que  la  règle  égalitaire,  qui 
venait  d'être  posée,  était  susceptible  d'exceptions.  Dans 
un  intérêt  d'avenir,  il  importe  de  relater  l'incident  et 
de  retenir  l'aveu. 

Le  résultat  du  scrutin  était  à  peine  prononcé  que 
M.  Breton  escalada  la  tribune  pour  développer  l'amen- 
dement suivant  :  «  La  présente  disposition  n'est  pas 
applicable  aux  mesures  ayant  pour  but  exclusif  de 
maintenir  et  de  développer  la  population  du  pays.  » 

C'était  poser  à  nouveau  toute  la  question  des  familles 
nombreuses.  On  a  reproché  à  M.  Breton  de  l'avoir 
reprise  prématurément;  il  eût  fallu  attendre  quelques 
jours,  donner  à  la  Chambre  le  temps  de  réfléchir  aux 
conséquences  de  son  vote.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  avait 
d'autant  plus  de  mérite  à  cette  intervention  de  M.  Breton 
qu'adversaire  très  résolu  de  la  loi  de  trois  ans,  il  se 
séparait,  dans  leur  manoeuvre  victorieuse,  de  ses  amis. 
Il  exposa  avec  beaucoup  de  force  l'idée  sociale  qui 
avait  inspiré  le  Gouvernement  dans  son  premier  projet, 
puis,  M.  de  Montebello  et  moi  dans  notre  contre-projet. 

Si, 

dit-il, 

la  Chambre  écarte  du  projet  toutes  les  disposi- 
tions ayant  i^our  but  exclusif  d'arrêter  la  dépopulation  de 
notre  pays,  elle  assumera  devant  l'histoire  la  plus  écra- 
sante responsabilité.  (Applaudissements  sur  divers  hancsj 
Nous  sommes  quelques-uns  tout  au  moins  qui  entendons 
dégager  notre  responsabilité  personnelle,  en  criant  de 
toutes  nos  forces  l'effroyable  danger  qui  menace  notre  pays. 

Il  est  encore  temps  d'agir  aujourd'hui.  Nous  pouvons 
encore  si  nous  en  avons  l'énergie,  la  volonté  et  le  courage, 
guérir  la  France  du  terrible  mai  dont  elle  se  meurt.  (Très 
bien!  très  bien!  sur  divers  bancsj 

224 


LE    PARADOXE    DE   LEGALITE 

Mais  il  sera  trop  tard  demain.  La  maladie  qui  la  ronge 
deviendra  bientôt  incurable  et  nous  ne  pourrons  plus 
qu'assister  à  sa  lente  agonie. 

A  quoi  bon  organiser  la  défense  nationale  si  on  laisse 
mourir  lentement  la  nation  que  l'on  prétend  défendre  ? 
(Applaudissements  au  centre  et  sur  dwers  bancs  à  gauche) 
Si  vous  n'agissez  pas,  l'Allemagne  n'a  qu'à  attendre  quelques 
années,  nous  serons  bientôt  pour  elle  une  proie  facile. 
Actuellement,  vous  le  savez,  il  naît  cinq  Allemands  contre 
deux  Français,  de  telle  sorte  que,  dans  vingt  ans,  nous 
n'aurons  plus  que  deux  soldats  à  opposer  à  cinq  envahis- 
seurs allemands. 

Jamais  l'angoissante  gravité  du  problème  n'est  apparue 
avec  plus  de  netteté  et  d'éblouissante  clarté.  En  refusant 
d'agir  pour  lui  donner  la  solution  énergique  qui  s'impose, 
vous  ne  pourriez  même  plus  invoquer  l'incertitude  et  le 
vague  d'effets  incertains  et  lointains.  Ces  effets  ne  sont 
maintenant  que  trop  tangibles  et  trop  proches  :  si  vous 
n'apportez  pas  des  remèdes  héroïques,  c'est  dans  un  quart 
de  siècle,  dans  un  demi-siècle  tout  au  plus,  que  se  produira 
la  catastrophe  finale.  Certains  d'entre  vous  pourront  encore 
y  assister  et  constater  les  conséquences  inévitables  de  leur 
imprévoyance  d'aujourd'hui,  de  leur  peur  des  initiatives 
énergiques    et  efficaces. 

Nul  d'ailleurs,  messieurs,  ne  songe  plus  à  contester  la 
gravité  exceptionnelle  du  mal  que  je  dénonce;  nous  savons 
tous  que  c'est  tout  simplement  pour  la  France  une  question 
de  vie  ou  de  mort.  [Applaudissements  au  centre)  Mais, 
comme  toujours,  nous  nous  bornons  à  déplorer  le  mal,  à 
nous  lamenter  sur  ses  conséquences,  à  pleurnicher  sur 
l'avenir  qu'il  nous  réserve  et  nous  ne  faisons  rien,  absolu- 
ment rien  pour  l'enrayer;  nous  trouvons  toujours  des 
raisons  de  doctrine  et  de  principe  à  opposer  à  tous  les 
remèdes  préconisés.  (Très  bien!  très  bien!  sur  divers 
bancs) 

Il  n'est  pourtant  pas,  messieurs,  de  principes,  de  tradi- 
tions, ni  de  doctrines  qui  puissent  prévaloir  lorsqu'il  s'agit 
de  sauver  notre  pays  de  la  décadence  et  de  la  mort.  [Très 
bien  !  très  bien  !) 
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M.  Dejeante  (ironiquement/.  —  Par  l'institution  de  l'armée 
permanente. 

M.  Jules-Loiiis  Breton.  —  Il  n'est  que  temps  d'agir.  Une 
occasion  exceptionnelle  nous  est  offerte,  par  la  loi  de  trois 
ans,  d'apporter  un  premier  et  efficace  remède  au  fléau  de  la 
dépopulation  ;  comme  le  proclamait  avec  force  ces  jours 
derniers  M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  s'il  laissait  perdre  cette 
occasion  d'agir,  «  le  Parlement  commettrait  plus  qu'une 
faute,  il  commettrait  un  crime  ».  (Applaudissements  sur 
divers    bancs) 

M.  Le  Hérissé  parla  «  comme  président  de  la  Com- 
mission de  l'Armée  »,  —  non  pas,  il  en  convint,  au 
nom  de  la  Commission.  «  Après  la  manifestation  très 
nette  que  venait  de  faire  la  Chambre,  après  les  expli- 
cations de  M.  Daniel  Vincent  à  son  amendement  »,  il 
repoussait  la  proposition  de  M.  Breton.  De  même 
M.  Etienne  :  «  Il  a  semblé  au  Gouvernement  qu'après 
les  explications  fournies  par  M.  Vincent,  alors  que  la 
Chambre  vient  de  voter  son  amendement  à  l'unanimité 
dans  son  esprit  et  dans  sa  lettre,  il  appartient  au  Gou- 
vernement de  repousser  l'amendement  de  M.  Breton.  » 

M.  Augagneur  demanda  la  parole  :  «  Un  très  grand 
nombre  de  mes  amis  et  moi,  nous  voterons  contre 
l'amendement  parce  que  nous  sommes  prêts  à  voter  les 
sommes  nécessaires  pour  dédommager  les  familles 
nombreuses    en    l'absence    de    leurs   enfants.   » 

A  entendre  certains  orateurs  des  partis  qui  se  disent 
(et  se  croient)  avancés,  il  semble  que  le  budget,  que 
l'État  soit  une  personne  distincte  des  contribuables. 
On  venait  déjà  d'ajouter  aux  dépenses  publiques  l'en- 
tretien du  surnombre,  49000  hommes  dont  la  présence 
prolongée  sous  les  drapeaux  avait  été  jugée  superflue 

226 


LE    PARADOXE    DE   L  EGALITE 

par  le  Conseil  supérieur  de  la  Guerre,  soit  une  dépense 
d'au  moins  3o  à  40  millions.  On  allait  voter  un  accrois- 
sement considérable  des  allocations  accordées  par  la 
loi  de  recrutement  de  igoS  et  par  la  loi  de  finances  de 
1910  aux  soutiens  de  famille,  sans  limitation  dénombre, 
alors  qu'elles  n'avaient  été  précédemment  accordées 
qu'à  8,  puis  à  10  0/0  du  contingent  incorporé;  environ 
60  à  80  millions,  (i)  —  Au  total,  cent  millions  de 
dépenses  annuelles  et,  en  plus,  celles  que  M.  Auga- 
.  gneur  se  déclarait  prêt  à  voter  et  qu'il  était  impos- 
sible de  chiffrer.  A  augmenter,  même  au  taux  nouveau, 
l'allocation  des  soutiens  de  famille,  mais  seulement 
pendant  deux  ans  pour  les  uns,  trente  mois  pour  les 
autres,  on  économisait,  par  le  système  des  libérations 
anticipées,  de  beaucoup  plus  favorable  aux  pauvres 
gens,  ou  l'on  évitait  de  gaspiller  de  5o  à  60  millions.  — 
On  a  vu  des  régimes,  séculaires  et  puissants,  périr 
par  les  finances. 

Le  bas-relief  de  Dalou,  Mirabeau  et  le  marquis  de 
Dreux-Brézé,  orne  l'une  des  salles  du  Palais-Bourbon  : 
«  Allez  dire  à  votre  maître...  »  Il  faudrait  graver,  en 
gros  caractères,  sur  une  grande  plaque  de  marbre, 
dans  la  salle  même  des  séances,  un  autre  discours  de 
Mirabeau,  le  discours  sur  la  banqueroute. 

M.  Jaurès  succéda  à  M.  Augagneur  : 

M.  Jaurès.  —  Je  demande  la  parole  sur  la  position  régle- 
mentaire du  débat.  (Exclamations  à  droite) 


(i)  «  L'augmentation  de  la  dépense  ne  semble  pas  devoir  être 
moindre  de  60  à  80  millions.  Ces  dispositions  ont  paru,  au  plus 
grand  nombre  des  membres  de  votre  Commission,  abusives  et 
dangereuses, autant  pour  la  moralité  publique  que  pour  les  finances 
de  l'Etat.  »  (Sénat,  rapport  de  M.  Paul  Doumer,  page  i35) 
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M.  le  président.  —  La  parole  est  à  M.  Jaurès  pour  un 
rappel  au  règlement. 

M.  Jaurès.  —  Messieurs,  notre  collègue  M.  Breton,  par 
son  amendement,  introduit  contre  le  vote  de  l'amendement 
une  première  exception... 

M.  le  rapporteur.  —  La  seule  qui  soit  possible  ! 

M.  Jaurès.  —  ...  car  nous,  qui  sommes  nettement  op- 
posés à  celle-là  comme  à  toutes  celles  votées  contre  notre 
volonté,  nous  ne  pouvons  pas  nous  interdire  d'en  opposer 
d'autres.  (Très  bien!  ti'ès  bien!  à  Vextvème  gauche.  — Mou- 
vements divers) 

Pour  cette  démocratie  de  paysans,  de  propriétaires,  à 
laquelle  vous  vous  intéressez  et  où  beaucoup  de  petits  pro- 
priétaires n'ont  guère  qu'un  enfant,  dont  ils  ont  absolu- 
ment besoin,  il  y  aura  d'autres  mesures  à  prendre.  Alors  je 
demande,  au  point  de  vue  réglementaire  —  j'espère  d'ail- 
leurs que  l'amendement  de  M.  Breton  sera  rejeté  —  mais  si 
par  hasard,  contre  l'avis  de  la  Commission  et  du  Gouver- 
nement, il  était  ado]ité,  je  demande  qu'il  ne  soit  que  le  pre- 
mier terme  d'une  série  sur  l'ensemble  de  laquelle  on  aurait 
ensuite  à  se  prononcer.  (Très  bien!  très  bien!  à  l'extrême 
gauche  et  sur  divers  bancs  à  gauche) 

M.  Jaurès,  malgré  l'assurance  qu'il  affectait,  redou- 
tait-il le  vote  de  l'amendement  de  M.  Breton?  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  reconnaissait  que,  réglementairement,  légale- 
ment, l'égalité  effective  de  M.  Vincent  comportait  des 
exceptions. 

M.  Charles  Benoist  se  déclara  hostile  à  l'amende- 
ment; M.  de  Montebello  demanda  instamment  à  la 
Chambre  de  l'adopter.  Il  fut  repoussé  par  347  voix 
contre  217. 

L'article  qui  instituait  le  service  de  trois  ans  ne  fut 
combattu  que  par  M.  Dejeantei'  Il  tint  à  la  Chambre, 
très  loyalement,  le  langage  qui  était  le  sien  et  celui 
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de  ses  amis  dans  les  réunions  publiques,  servit  les 
mêmes  arguments,  dénonça  comme  une  provocation  la 
réponse  à  l'Allemagne  qu'était  la  loi.  «  Le  Gouver- 
nement, menacé  par  le  mouvement  socialiste,  veut,  à 
tout  prix,  essayer  de  faire  dans  une  saignée  ce  que  fit 
Napoléon  1".  Vous  comptez  sur  l'instinct  de  la  bête 
humaine  que  vous  excitez  pour  recommencer  les  guerres 
barbares  du  passé.  »  M.  Vaillant,  dans  une  interruption  : 
«  La  loi  de  trois  ans  est  dirigée  contre  la  classe  ouvrière.  » 

Le  paragraphe  de  l'article  i8  :  «  De  l'armée  active 
pendant  trois  ans...  »  fut  adopté  par  339  voix  contre 223. 

L'ensemble  de  l'article  ayant  été  adopté  (par  344  voix 
contre  220),  la  Chambre  passa,  dans  la  séance  du  len- 
demain (8  juillet)  aux  articles  i  et  2  qui  fixaient  les 
chiffres  des  effectifs  pour  les  diverses  unités,  chiffres 
au-dessous  desquels  le  total  des  hommes  du  service 
armé  ne  pourrait  être  abaissé  et  qui  ne  pourraient  être 
modifiés  que  par  des  lois  spéciales  indépendantes  des 
lois  de  finances. 

La  suppression  de  ces  deux  articles  fut  demandée 
par  M.  Voilin.  Il  découvrit  le  jeu  que  M.  Jaurès  avait 
caché  la  veille.  Le  vote  de  l'amendement  Vincent  rendait 
superflus  les  articles  sur  les  effectifs. 

«  Dans  le  premier  projet  présenté  par  le  ministre  de 
la  Guerre,  dit  M.  Voilin,  il  n'était  pas  question  du  tout 
de  modifier  les  effectifs  et  les  cadres.  »  Les  articles  de 
notre  contre-projet  sur  le  minimum  des  effectifs  n'avaient 
pas  d'autre  but  que  de  «  fixer  le  surnombre  et  de  déli- 
miter le  nombre  des  congés  ».  —  «  Si  la  Commission  et 
le  Gouvernement  considèrent  l'application  stricte  de 
l'amendement  de  M.  Daniel  Vincent,  ils  doivent  se  ran- 
ger à  mon  avis  et  accepter  la  suppression  de  l'article  2 
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fixant  le  minimum  d'effectifs.  »  Et,  soit  qu'il  crût,  soit 
qu'il  affectât  de  croire  que  le  Gouvernement  et  la  Com- 
mission seraient  capables  d'une  pareille  défaillance  et 
tomberaient  au  piège  :  «  S'il  en  est  ainsi,  je  n'aurai  pas 
à  insister  et,  si  la  Commission  et  le  Gouvernement 
acceptent  la  suppression  des  articles  2  et  3,  je  suis  tout 
prêt  à  descendre  de  cette  tribune.  » 

«  Nous  ne  supprimons  rien  du  tout  »,  répliqua  simple- 
ment le  rapporteur.  J'ajoutai  :  «  L'article  a  est  plus 
indispensable    après   le   vote   d'hier   qu'auparavant.  » 

M.  Voilin  poursuivit  son  discours  sur  ce  thème:  l'éga- 
lité effective,  absolue,  du  service  militaire  est  incom- 
patible avec  la  permanence  des  effectifs  minima.  «  Si 
la  Chambre,  dit-il  en  terminant,  veut  respecter  le  prin- 
cipe de  l'égalité,  il  est  inadmissible  qu'elle  vote  la 
fixation  du  minimum  d'effectifs  dans  une  loi  sur  le  recru- 
tement. »  —  C'était  la  vieille  erreur  que  j'avais  com- 
battue (i)  :  faire  de  la  loi  des  effectifs  la  fonction  de  la 
loi  du  recrutement.  —  «  Votre  texte  du  minimum  d'effec- 
tifs aura  pour  unique  effet  de  consacrer  l'arbitraire, 
l'injustice    et    l'inégalité.    » 

Le  généralJoftre,  chef  d'état-major  général  de  l'armée, 
répondit  au  nom  du  Gouvernement.  Discours  sobre, 
simple,  vigoureux,  de  tous  points  excellent,  qui  fut 
vivement  applaudi.  Le  général  Joffre  rappelle  les  raisons 
(instruction,  solidité,  cohésion)  pour  lesquelles  l'Alle- 
magne a  porté  à  160  hommes  l'effectif  de  paix  de  ses 
compagnies  faibles.  «  Cette  compagnie  allemande  ira 
au  feu  avec  environ  une  vingtaine  de  sous-officiers  de 
carrière,  i4o  hommes  de   l'armée  active  et  seulement 


(i;  Voir  pages  128  et  ia<^ 
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90  ^éser^^stes  dont  le  plus  â«-é  n'aura  pas  dépasse 
a5  ans.  1»  A  cette  compag-nie  allemande,  nous  voxilons 
opposer  une  compagnie  de  qualité  au  moins  égale. 

Le  problème  posé  se  trouvait  d'aut4»nt  plus  délicat  que 
nous  ne  pouvions  sonj^er  à  demander  reffectif  de  paix  de 
160  hommes,  pour  les  compaj^^nies  de  l'inlorieur;  c>ùt  été 
imposer  au  pays  une  charire  trop  lourde. 

Xous  avons  donc  cherché  le  uiiuLmum  dVttectif  de  i>aix 
qui  nous  permette  d'escompter  la  qualité  voulue. 

Nous  avons  pensé  pouvoir  descendre  jusqu'à  i4o  hommes, 
en  auciui  cas  au-dessous;  et,  si  nous  avons  cru  pouvoir  aller 
jusque-là,  cVst  d'une  part,  parce  que  nous  avons  une 
contiance  iuébi'anlable  dans  la  valeur  individuelle  du  soldat 
français  ■Applaudissements!  ;  d'autre  part,  parce  que.  dans 
cette  compagnie  de  i4o  hommes,  nous  aurons  xiue  quaran- 
taine d'hommes  au  cours  de  leur  troisième  année  de  ser- 
vi'e,  ayant  par  conséqnent  une  plus-vaine  d'instruction  et 
d'entraînement  par  rapport  aux  hommes  des  deux  plus 
jeunes    classes. 

Nous  avons  constaté,  en  outre,  qu'à  cet  elTectif  de  paix 
de  1.J9  hommes,  correspondait  dans  la  eouipagnie  molnlisée 
ime  proportion  de  réservistes  au  plus  égaie  à  celle  des 
hommes  de  l'armée  active  :  là  encore,  bien  que  numéri- 
quement dans  une  situation  inférieure  à  celle  de  la  comi>j\- 
gnie  allemande,  nous  estimons  que  notre  cohésion  sera 
sulUsamment  assurée,  en  faisant  rentrer,  comme  nous  y 
tenons,  le  réserviste  dans  l'unité  même  où  il  a  accompli 
son  service  actif.  1  Très  bien.'  très  bien  .'I 

L'etTectif  minimum  de  i^o  hommes  pour  la  compagnie  de 
l'intérieur,  a,  d'ailleurs,  déjà  donné  lieu  à  bien  des  diseus- 
sions, et  mérite  de  retenir  un  instant  l'attention  de  la 
Chambre. 

On  a  opposé  fré(piemnient  à  cet  etTectif  de  140  hommes, 
fondé  comme  je  viens  de  le  dire  sur  la  eonsidération  exclu- 
sive de  la  qualité,  un  certain  etTeclif  de  ii.t  hommes,  dont 
il   parait  opportun  de  préciser   l'origine.  La  voici  : 

Lors  de  la  séance  du  Conseil  supérieur  de  la  cîuerre  du 
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2  décembre  1911,  au  cours  de  laquelle  a  été  discuté  le  projet 
de  loi  des  cadres  de  l'infanterie,  la  question  de  l'effectif  des 
compagnies  de  l'intérieur  a  été  posée  de  la  façon  suivante  : 

L'effectif  total  dont  nous  pouvions  disposer  alors  était 
déterminé  par  la  loi  de  recrutement  de  igoS. 

D'autre  part,  il  avait  été  reconnu  qu'on  ne  pouvait  faire 
porter  aucune  réduction,  ni  sur  les  troupes  de  couverture, 
ni  sur  les  armes  autres  que  l'infanterie. 

Dans  ces  conditions,  l'effectif  de  la  compagnie  de  l'infan- 
terie de  l'intérieur,  devenait  simplement  la  conséquence 
obligée  d'un  calcul. 

Si  de  l'effectif  total  au  i"  novembre  1912  (495.290  hommes) 
on  déduisait  304.292  (troupes  de  couverture  et  autres  armes), 
il  restait  190.998  hommes,  dont  le  quotient  par  i.6oo(nombre 
des  compagnies  de  l'intérieur),  était  égal  à  118  hommes.  Il 
en  résultait  que  l'effectif  de  la  compagnie  de  l'intérieur, 
au   I"   novembre    1912,  se   trouvait  de   118   hommes. 

Dans  la  suite  de  la  discussion,  on  a  été  amené  à  porter 
l'effectif  des  compagnies  de  forteresse,  qui  n'était  que 
de  100  hommes,  au  même  taux  que  celui  des  compagnies 
de  l'intérieur;  l'effectif  de  118  hommes  des  compagnies  de 
l'intérieur  s'est  trouvé  ainsi  abaissé  à  ii5  hommes. 

Le  chiffre  de  ii5  hommes  ne  correspond  donc  pas  à  un 
effectif  minimum  demandé;  il  n'était  que  la  constatation  d'un 
fait  subi. 

M.  Adrien  Lannes  de  Montebello.  —  C'est  cela. 

M.  le  commissaire  du  Gouvernement.  —  Aujourd'hui, 
le  problème  s'est  posé  d'une  façon  toute  différente  : 

En  face  de  nécessités  nouvelles,  l'établissement  d'une 
nouvelle    loi    de    recrutement    s'imposait. 

Il  ne  s'agissait  plus  de  répartir  dans  un  certain  nombre 
d'unités  des  ressources  dont  le  total  était  fixé  à  l'avance, 
mais,  bien  au  contraire,  de  déterminer  les  ressources  en 
fonction  des  besoins  constatés.  (Applaudissements  au  centre, 
à  droite  et  sur  divers  bancs  à  gauche J 

C'est  ainsi  qu'on  a  été  conduit  à  déterminer  l'effectif 
minimum  jugé  nécessaire  pour  qu'une  unité  puisse  consti- 
tuer un  organisme  vivant,  susceptible  de  s'instruire,  de  se 
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développer  lui-niCme,  capable  d'absorber  à  la  mobilisation, 
sans  que  ses  cléments  perdent  leur  coliésion,  les  réservistes 
qui  lui  seront  nécessaires  pour  se  compléter;  en  un  mot, 
pour  que  cette   unité   ait    la   qualité  jugée   indispensable. 

Telles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  le  Conseil  supé- 
rieur de  la  Guerre  a  adopté  le  chiffre  de  i4o  hommes  pour 
l'effectif  minimum  de  paix  de  la  compagnie  de  l'intérieur. 
(Très  bien!  très  bien!  au  centre,  â  droite  et  sur  divers  bancs 
à  gauche) 

Pour  la  couverture,  les  données  du  problème  sont  toutes 
différentes  :  il  faut  que,  des  deux  côtés  de  la  frontière,  non 
seulement  les  effectifs,  non  seulement  la  qualité,  mais  aussi 
la  rapidité  de  la  mobilisation  restent  comparables. 

C'est  à  ces  conditions  seulement  que  la  couverture  peut 
être  assurée  de  remplir  sa  mission,  qui  est  de  garantir,  dès 
le  premier  jour,  la  sécurité  de  la  mobilisation  et  de  la 
concentration.  (Très  bien!  très  bien!) 

let  équilibre,  qui  existe  actuellement,  va  être  rompu  par 
l'application  de  la  nouvelle  loi  militaire  allemande;  nous  ne 
pouvons  le  rétablir  qu'en  augmentant  notre  couverture 
dans  la  proportion  même  où  l'adversaire  a  renforcé  la 
sienne,  et  en  plaçant  cette  couverture,  au  point  de  vue  de 
la  mobilisation,  dans  des  conditions  au  moins  aussi  favo- 
rables que  la  couverture  opposée. 

Or,  avec  leurs  nouveaux  effectifs  forts,  les  unités  de  nos 
voisins  vont  avoir   une  mobilisation  presque  immédiate. 

Nous  devons  donc,  nous  aussi,  porter  nos  unités  de 
couverture  à  un  effectif  tel  que  les  éléments  combattants 
de  ces  unités  soient,  en  quelques  heures,  complètement 
mobilisés. 

Cette  nécessité  exclut  toute  possibilité  de  faire  appel, 
pour  la  mobilisation  de  la  couverture,  aux  ressources  de 
l'intérieur  du  pays  :  ces  ressources,  tant  en  réservistes 
qu'en  chevaux  de  réquisition,  arriveraient  beaucoup  trop 
tardivement.  (Très  bien!  très  bien!  nu  centre,  à  droite  et 
sur  divers  bancs  à  gauche) 

L'effectif  de  paix  des  unités  de  couverture  devra  donc 
atteindre  un  effectif  tel  que  la  seule  adjonction  des  réser- 
vistes et  des  chevaux  de  réquisition  qui  se  trouvent  sur 
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place,  suffise  à  le  porter  au  complet  de  guerre.  (Applaudis- 
sements) 

Or,  en  utilisant  toutes  les  ressources  de  la  zone  frontière, 
on  trouve  qu'elles  peuvent  fournir  environ  5o  hommes  par 
compagnie  d'infanterie  de  la  couA^erture. 

L'effectif  de  paix  de  cette  compagnie  devra,  par  suite, 
être  de  25o  (effectif  de  guerre)  diminué  de  5o  réservistes, 
soit  200  liommes. 

C'est  ce  chiffre  de  200  hommes  qui  a  été  adopté  comme 
effectif  minimum  de  la  comiîagnie  de  couverture.  (Vifs 
applaudissements  au  centre,  à  droite  et  sur  divers  bancs  à 
gauche) 

L'article  fut  adopté  à  mains  levées,  (i) 

L'article  2  ramena  M.  Voilin  à  la  tribune.  Il  en  critiqua 
surtout  le  dernier  alinéa.  C'était  «  un  nouveau  principe  » 
que  nous  introduisions  dans  la  législation.  Quoi!  les 
effectifs  ne  pourront  être  modifiés  que  par  des  lois 
spéciales,  indépendantes  des  lois  de  finances!  «  Ainsi, 
on  interdit  par  avance  au  Parlement  d'améliorer  la  loi 
actuelle  par  l'intermédiaire  de  la  loi  de  finances.  » 

M.  de  Montebello  répliqua  à  M.  Voilin  : 

M.  Adrien  Lannes  de  Montebello.  —  Le  maintien  de 
l'article  3,  devenu  l'article  2,  me  paraît  aussi  nécessaire 
aujourd'hui   qu'il  l'était  hier. 

Je  ferai  simplement  observer  à  la  Chambre  que  cet  article 
n'est  que  la  reproduction  de  l'article  qui  figurait  dans  la  loi 
de  1875  et  qui  avait  ti-ès  sagement  prévu  qu'il  ne  pouvait 
pas  dé^iendre  du  caprice  d'une  majorité  au  moment  de  la 
discussion  de  la  loi  de  finances,  ou  de  la  défaillance  d'un 


(i)  L'article  portait,  dans  notre  contre-projet  et  dans  le  projet 
de  la  Commission,  le  11°  2.  Il  était  devenu  l'article  i",  la  Prési- 
dence de  la  Chambre  ayant  fait  observer  que  notre  article  i",  qui 
modifiait  l'intitulé  de  la  loi,  n'avait  pas  sa  place  dans  le  texte  et 
qu'il  devait  être  seulement  mis  aux  voix  avant  le  vote  sur 
l'ensemble. 
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gouvernement  de  faire  tomber  au-dessous  des  chiffres  jugés 
nécessaires  les  eflfeclifs  de  notre  armée. 

M.  Lucien  Voilin.  —  En  1876,  le  service  n'était  pas  égal 
pour  tous. 

M.  Adrien  Lannes  de  Montebello.  —  Je  citerai  un  sou- 
venir que  certains  membres  de  cette  Assemblée  n'ont  cer- 
tainement pas  oublié. 

Si  l'on  voulait  se  reporter  à  la  discussion  du  budget  de 
1895,  on  verrait  combien  la  disposition  que  nous  proposons 
est  essentielle.  Mon  collègue  et  ami  M.  Le  Hérissé  était  dans 
cette  Chambre  à  cette  époque  et  il  se  rappelle  bien  les  dis- 
cussions que  nous  avons  eues.  M.  le  général  Mercier  avait 
cru  pouvoir  ou  devoir  renvoyer  40.000  ou  So.ooo  hommes 
pour  faire  je  ne  sais  quelle  expérience.  Vous  vous  rappelez 
le  trouble  profond  qui  en  résulta  dans  toute  l'armée 
et  la  désorganisation  qui  s'est  fait  sentir  pendant  très 
longtemps. 

A  ce  propos  s'est  engagée  ici  une  discussion  très  vive  où 
le  regret  fut  exprimé  que  dans  la  loi  de  1889  n'eîit  pas  été 
reproduit  l'article  si  sage  de  la  loi  de  1875  qui  exigeait  une 
loi  spéciale  pour  modifier  la  loi  des  effectifs. 

Il  est  clair  que  les  Chambres  restent  toujours  absolument 
maîtresses  de  fixer  les  effectifs  comme  elles  le  voudront; 
les  Chambres,  évidemment,  sont  toutes-puissantes  en  ces 
matières,  mais  quand  elles  font  une  réforme  aussi  grave 
que  d'abaisser  les  effectifs,  que  de  bouleverser  notre  orga- 
nisation militaire,  il  faut  que  ce  soit  en  toute  connaissance 
de  cause  et  non  par  surprise  au  cours  de  la  discussion 
d'une  loi   de  finances,... 

M.  le  président  de  la  Commission.  —  Tout  simplement 
pour  faire  des  économies! 

M.  Adrien  Lannes  de  Montebello.  —  ...  pour  faire  aussi 
simplement,  disons-le,  de  la  réclame  électorale.  (Riiineurs  à 
l'extrême  gauche.  —  Très  bien!  très  bien!  an  centre) 

C'est  pour  vous  mettre  en  garde,  messieurs,  contre  de 
pareilles  surprises  que  nous  jugeons  Farlicle  3  indispen- 
sable, aussi  indispensable  aujourd'hui  qu'il  l'était  hier. 
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Encore  une  fois,  quand  vous  voudrez  modifier  la  loi  des 
cadres  et  des  effectifs  que  nous  vous  demandons  de  voter 
—  car  c'est  une  loi  des  cadres  et  des  effectifs  que  nous  dis- 
cutons en  ce  moment  —  vous  le  pourrez,  mais  par  une  loi 
spéciale,  discutée  avec  toutes  les  garanties  nécessaires;  sans 
cela,  prenez-y  bien  garde,  ce  que  vous  faites  ou  rien  sera 
la  même  chose,  parce  qu'il  pourra  dépendre  d'un  hasard  de 
séance  ou  de  la  défaillance  même  d'un  ministre  de  renvoyer 
en  congé  une  partie  de  l'armée  française,  et  alors  ces 
effectifs,  que  M.  le  général  Joffre,  avec  sa  grande  autorité, 
a  déclarés  nécessaires  pour  la  vie  même  de  notre  unité,  ces 
effectifs  seraient  bouleversés. 

Je  vous  demande  instamment,  messieurs,  de  maintenir 
l'article  3  qui  est  une  des  bases  du  projet  de  loi.  (Applau- 
dissements au  centre,  à  droite,  et  sur  divers  bancs  à  gauche) 

L'article  fut  adopté  par  356  voix  contre  184.  C'était  la 
base  du  projet,  que  M.  Jaurès  s'était,  trop  tôt,  targué 
d'avoir  ruinée,  (i) 

Entre  autres  conséquences,  le  vote  de  l'amendement 
Vincent  renversait  notre  contre-projet  sur  l'incorporation 
à  vingt  ans. 

Deux  impossibilités,  l'une  matérielle,  l'autre  légale, 
résultaient,  en  effet,  de  ce  vote.  Impossible,  d'abord, 
d'avoir  simultanément  sous  les  drapeaux,  de  loger, 
même  dans  des  casernes  élargies  et  dans  les  nouvelles 
casernes  en  construction,  la  classe  19 10,  maintenue  en 
vertu  des  décisions  du  Gouvernement  et  des  Chambres, 
la  classe  191 1  qui  entrait  dans  sa  deuxième  année,  la 
classe  (nouvelle)  1912  et,  si  rigoureuse  qu'en  serait  la 
sélection,  la  classe  igiS.  Impossible,  d'autre  part,  de 
libérer  partiellement  la  classe  1910  ;  nous  avions  proposé 
de  la  libérer  dans  la  proportion  du  surnombre  déjà 


(i)  Voir  page  220. 
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réalisé  et  qu'accroîtrait  de  loo.ooo  hommes  environ  la 
classe  sélectionnée  ;  mais  tout  notre  mécanisme  de 
libérations    anticipées    était   brisé. 

Puisqu'il  avait  été  reconnu  par  M.  Jaurès  lui-même 
que  la  règle  de  M.  Vincent  n'était  pas  intangible,  serait- 
il  possible  de  combiner,  sous  une  forme  qui  respecterait 
le  texte  voté  par  la  Chambre,  des  exceptions  qui  offri- 
raient les  mêmes  facilités  que  les  libérations  anticipées, 
et,  ainsi,  de  concilier  à  nouveau,  sans  porter  atteinte  à 
l'intérêt  militaire,  l'intérêt  social  que  serait  l'incorpora- 
tion d'une  classe  sélectionnée  à  vingt  ans  et  l'intérêt 
politique  qu'il  y  aurait  à  libérer  partiellement  la 
classe  1910?  Il  fallait  chercher.  En  attendant,  notre 
amendement,  après  l'adoption  de  celui  de  M.  Vincent, 
n'aurait  pas  pu  être  mis  en  délibération.  Le  règlement 
s'y  opposait. 

La  Chambre  ayant  été  saisie  de  notre  amendement, 
nous  l'aurions  retiré  en  séance,  M.  de  Montebello  et 
moi,  au  moment  où  il  aurait  été  appelé  ;  c'est  la  procé- 
dure. Nous  fûmes  amenés  à  annoncer  notre  intention 
au  cours  d'une  séance  de  la  Commission  de  l'Armée. 


Les  votes  successifs,  à  vingt-quatre  heures  d'inter- 
valle, de  l'amendement  Vincent  et  de  nos  articles  sur  la 
permanence  des  effectifs  semblaient  enfermer  le  Gou- 
vernement et  la  Chambre  dans  le  dilemme  suivant  : 

Ou  bien  incorporer  une  classe  à  vingt  ans  moins 
sévèrement  sélectionnée  afin  de  pouvoir  renvoyer  toute 
la  classe  1910  sans  descendre  au-dessous  des  effectifs 
légaux  ; 
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Ou  bien  ajourner  à  d'autres  temps  l'incorporation  à 
vingt  ans  et  garder  toute  la  classe  1910,  beaucoup  plus 
résignée  à  faire  une  troisième  année  qu'on  ne  le  donnait 
à  entendre,  mais  qui  venait  d'entrevoir  la  possibilité 
d'être  renvoyée  dans  ses  foyers  et  qui  trouverait  cruelle 
la  déception  infligée. 

De  quelque  côté  qu'on  se  tournât,  on  se  heurtait  à 
des  difficultés  redoutables,  ou  morales  ou  militaires. 
Apporter  moins  de  sévérité  à  la  sélection  de  la  classe, 
ce  serait  jouer  avec  la  santé  des  hommes,  atteindre 
peut-être  des  milliers  de  jeunes  soldats  aux  sources  de 
la  vie.  Incorporer  a  la  fois  deux  classes  entières  de 
recrues,  ce  serait  affaiblir,  pendant  de  longs  mois,  la 
défense  nationale  et,  surtout,  cette  couverture  de  l'Est 
que  la  loi  de  trois  ans  avait  précisément  pour  objet  de 
fortifier.  La  seconde  guerre  des  Balkans,  c'était  une 
cause  nouvelle  d'inquiétudes. 

La  Commission  de  l'Armée  s' étant  réunie  le  9  juillet, 
le  président  lui  communiqua  l'avis  qui  avait  été  exprimé 
la  veille  par  le  Comité  consultatif  d'hygiène  et  d'épidé- 
miologie,  réuni  sous  la  présidence  du  docteur  Roux, 
directeur  de  l'Institut  Pasteur  et  membre  de  l'Académie 
des  Sciences.  Le  ministre  de  la  Guerre  l'avait  immédia- 
tement transmis.  Cet  avis  était  ainsi  conçu  : 

1°  La  Commission  estime  qu'au  lîoint  de  vue  de  l'hygiène 
de  l'armée  il  vaut  mieux  fixer  à  vingt  et  un  ans  l'âge  de  l'in- 
corporation du  contingent  en  donnant  aux  jeunes  gens  le 
droit  de  devancer  l'appel  dès  l'âge  de  vingt  ans  s'ils  pré- 
sentent une  bonne  aptitude  physique  au  service  militaire. 
On  donnerait  ainsi  à  la  jeunesse  française  une  primo  à  la 
«  robusticité  ». 
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2°  L'incorporation  à  vingt  ans  ne  pourrait  être  admise 
qu'avec  une  sélection  rigoureuse  du  contingent  pour. laquelle 
le  fonctionnement  des  conseils  de  revision  actuels  n'oCfre 
pas  les  garanties  nécessaires. 

La  Commission  estime  qu'une  première  sélection  des 
conscrits  doit  être  faite  par  une  commission  militaire  dans 
laquelle  l'élément  civil  aui'a  seulement  voie  consultative. 

3°  De  toute  façon,  les  mesures  concernant  les  ajourne- 
ments, l'amélioration  du  casernement,  l'alimentation,  l'ha- 
billement, le  chauffage  et  le  couchage  énoncées  par  le  Comité 
consultatif  devront  être  rigoureusement  appliquées. 

4°  La  Commission  appelle  l'attention  des  pouvoirs  publics 
sur  les  dangers  qu'offrirait,  au  point  de  vue  de  la  santé  des 
troupes,  l'appel  simultané  sous  les  drapeaux  de  deux  classes 
déjeunes  soldats,  en  raison  de  la  réceptivité  beaucoup  plus 
élevée  des  jeunes  soldats  à  l'égard  des  maladies. 

5°  Pour  des  raisons  multiples,  la  Commission  reconnaît 
que  le  commencement  d'octobre  est  la  meilleure  période 
pour  l'incorporation    du   contingent. 

La  discussion  s'engagea.  Je  demandai  la  parole.  De 
l'avis,  qui  nous  était  communiqué  et  qui  dominait  le. 
débat,  il  résultait,  une  fois  de  plus,  que  l'incorporation 
à  vingt  ans  ne  pouvait  être  admise  qu'avec  une  sélec- 
tion rigoureuse;  l'avis  du  8  juillet  n'infirmait  pas,  il 
corroborait  notre  amendement  dans  ses  dispositions 
principales  (ajournement,  congés  sanitaires,  etc.).  Mais, 
d'une  part,  la  sélection  ne  donnerait  qu'un  nombre 
d'hommes  insuffisant  pour  réaliser  le  plein  des  effectifs 
légaux,  si  la  classe  de  1910  était  renvoyée  tout  entière, 
et,  d'autre  part,  un  renvoi  partiel  de  la  classe  était 
rendu  impossible  par  l'amendement  Vincent,  tel  qu'il 
avait  été  voté.  En  conséquence,  M.  de  Montebello  et 
moi,  nous  avions  le  devoir  d'aviser  la  Commission  que 
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notre   amendement,  qui   ne   pouvait   plus  jouer,  était 
retiré. 

Restaient  l'amendement  de  M.  Escudier,  que  la  Com- 
mission avait  déjà  repoussé,  celui  de  MM.  Puech  et 
Noulens  qui  reportaient  au  mois  d'avril  l'incorporation 
de  la  classe  à  vingt  ans,  celui  de  M.  Painlevé  qui  incor- 
porait seulement  une  demi-classe.  MM.  Augagneur, 
Lachaud  et  Lorimy,  tous  trois  médecins,  restaient 
hostiles  à  tout  avancement  de  l'âge  de  l'incorporation  ; 
M.  Jaurès  les  appuya.  M.  Painlevé  défendit  son  amen- 
dement avec  sa  force  ordinaire  de  dialectique.  Mais  le 
siège  de  la  Commission  était  fait.  Elle  maintint,  à  une 
forte  majorité,  le  vote  de  principe  qu'elle  avait  émis,  le 
8  mai,  sur  l'amendement  de  M.  Escudier,  Comme  il 
fallait  pourtant  faire  quelque  chose,  elle  accepta  l'amen- 
dement suivant  de  MM.  André  Lefèvre  et  Lachaud  : 

Le  ministre  fixera,  chaque  année,  le  nombre  maximum 
des  devancements  d'appel  autorisés  pour  les  jeunes  gens 
âgés  de  vingt  ans  révolus.  Ils  auront  lieu  sous  le  bénélice 
de  l'examen  médical  applicable  aux  engagements. 

La  discussion  reprit  le  lendemain  devant  la  Chambre, 
sur  l'article  6  (tableau  de  recensement).  Nouveau  réqui- 
sitoire de  M.  Jaurès.  Il  devenait  impossible  au  Gouver- 
nement de  n'avoir  pas  d'opinion.  M.  Barthou  annonça 
qu'il  était  à  la  veille  de  prendre  parti.  Il  a,  d'abord, 
déclaré  à  la  Commission  que,  si  elle  acceptait  l'incorpo- 
ration à  vingt  ans,  il  n'y  ferait  pas  d'opposition.  Il  lui 
a  communiqué,  avec  une  loyauté  parfaite  et  désinté- 
ressée, tous  les  documents.  Entre  temps,  il  a  fait  pro- 
céder par  le  Service  de  Santé  à  une  enquête  dans  un 
très  grand  nombre  de  régiments.  Dès  qu'il  aura  l'avis 
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de  ses  conseils  techniques  sur  les  statistiques  et  les 
documents  résultant  de  cette  enquête,  le  Gouvernement 
s'expliquera  devant  la  Chambre,  mais  sans  poser  la 
question  de  confiance  ;  la  Chambre  statuera  dans  sa 
pleine   liberté. 

La  conséquence  de  cette  habile  déclaration,  c'était 
que  la  Chambre  devait,  elle  aussi,  attendre,  pour 
trancher  le  débat,  les  résultats  de  l'enquête;  dès  lors 
qu'elle  ne  pouvait  pas  statuer  d'ores  et  déjà  sur 
l'article  6,  et  qu'il  fallait  le  renvoyer  à  la  Commission 
(lo  juillet). 

La  Commission  se  réunit  le  lendemain  sous  la  pré- 
sidence de  M.  de  Montebello,  remplaçant  M.  Le 
Hérissé  qui  était  candidat  au  Sénat.  Elle  entendit 
d'abord  le  ministre  de  la  Guerre.  M.  Driant  avait 
déposé  un  amendement  tendant  à  faciliter  les  engage- 
ments volontaires  et  à  donner  des  primes  plus  fortes 
aux  rengagements  de  façon  à  accroître  l'effectif 
instruit.  Avec  un  nouvel  afflux  d'engagés  et  de  ren- 
gagés, s'ajoutant  aux  34.000  engagés  volontaires,  déjà 
incorporés,  mobilisables  à  l'automne,  on  n'aurait 
besoin  que  de  faire  appel  à  une  classe  à  vingt  ans  très 
sélectionnée.  Les  effectifs  légaux  seraient  atteints.  On 
pourrait  renvoyer  toute  la  classe  de  1910.  M.  Etienne 
trouvait  la  proposition  séduisante;  mais  donnerait-elle 
les  résultats  qu'en  attendait  son  auteur  ?  De  plus,  elle 
comportait  des  répercussions  financières  importantes  ; 
il  fallait  donner  au  Gouvernement  le  temps  de  les 
étudier. 

Le  ministre  s'étant  retiré  et  la  Commission  ayant 
abordé  le  chapitre  des  congés  et  des  permissions,  je 
rappelai  dans  quelles  conditions,  M.  de  Montebello  et 
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moi,  nous  avions  retiré,  dans  une  précédente  séance, 
notre  amendement  sur  l'incorporation  à  vingt  ans.  Une 
nouvelle  solution  m'était  apparue.  J'avais  l'intention  de 
déposer,  précisément  aux  articles  en  discussion  devant 
la  Commission,  un  amendement  qui,  respectueux  du 
principe  d'égalité  voté  par  la  Chambre  lorsqu'elle  avait 
accepté  l'amendement  Daniel  Vincent,  introduirait 
dans  la  loi  de  recrutement  le  mécanisme  des  congés  qui 
fonctionne  pour  l'armée  de  mer  dont  le  recrutement  est 
également  basé  sur  le  principe  d'égalité.  C'est  le 
principe  qui  est  posé  par  l'article  23  de  la  loi  du 
27  décembre  1896  sur  l'inscription  maritime  et  qui  a  été 
repris  par  l'article  56  du  projet  de  loi  sur  le  recrute- 
ment de  l'armée  de  mer  déposé  par  MM.  Pierre  Baudin 
et  Etienne.  Tous  les  marins  doivent  en  principe  cinq 
ans  de  service  effectif,  mais,  en  fait,  ils  sont  autorisés 
à  demander  des  congés  renouvelables.  Notamment, 
l'article  66  du  projet  de  loi  autorise  à  mettre  en  congé, 
après  une  durée  de  service  égale  à  celle  imposée  par  le 
recrutement  de  l'armée  de  terre,  les  inscrits  définitifs 
reconnus  soutiens  indispensables  de  famille.  Je  propo- 
serais donc  d'accorder  des  congés  à  long  terme  d'après 
la  même  procédure  aux  soutiens  indispensables  de 
famille  et,  ensuite,  aux  jeunes  gens  des  familles  nom- 
breuses. Sans  une  disposition  de  ce  genre,  la  loi  serait 
trop  lourde  et  le  problème  de  l'incorporation  d'une 
classe  sélectionnée  serait  insoluble.  Ma  proposition 
pourrait  d'ailleurs  être  liée  à  celle  du  commandant 
Driant. 

J'avais,  au  cours  de  cet  exposé,  rappelé  que  M.  Jaurès, 
dans  cette  même  séance  où  il  avait  tant  contribué  au 
vote  de  l'amendement  Vincent,  avait  reconnu  que  la 
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règle,  posée  par  la  Chambre,  était  susceptible  d'excep- 
tions. Je  donnai  lecture  de  son  intervention,  en  réponse 
à  ^I,  Breton,  (i)  Ma  proposition  sur  les  congés  à  long 
tei"me  tendait  assurément  à  reprendre,  sous  une  autre 
forme,  le  texte  de  notre  contre-projet  sur  les"libérations 
anticipées.  Elle  n'en  était  pas  moins  tout  à  fait  régle- 
mentaire. On  voulait  l'égalité.  Je  la  voulais  aussi.  Le 
texte  de  la  loi  sur  l'inscription  maritime  est  identique  au 
texte  de  l'amendement  Vincent.  Pourquoi  refuser  aux 
soutiens  de  famille,  dans  l'armée  de  terre,  les  congés 
qui  sont  accordés,  par  la  loi,  aux  soutiens  de  famille, 
dans  l'armée  de  mer? 

La  réplique  de  M.  Jaurès  fut  véhémente.  Il  opposa 
à  l'amendement,  que  je  n'avais  pas  encore  rédigé  et 
dont  j'annonçais  seulement  le  dépôt,  la  motion  préju- 
dicielle suivante  : 

«  La  Commission,  considérant  qu'elle  est  tenue  par 
les  votes  antérleui's  de  la  Chambre  d'appliquer  dans 
les  permissions  et  les  congés  le  principe  de  l'égalité 
effective  du  service  pour  tous,  passe  à  l'ordre  du  jour.  » 

(A  la  réflexion,  il  supprima  les  mots  :  «  les  permis- 
sions »,  convenant  lui-même  que  le  principe  de  l'égalité 
effective  ne  leur  était  pas  applicable.) 

M.  Bénazet  combattit  avec  beaucoup  de  force  la 
motion  de  M.  Jaurès.  C'était  l'évidence  qu'il  fallait 
trouver  un  moyen  de  sortir  de  l'impasse  où  l'on  était 
engagé.  La  solution  que  j'indiquais  n'était  nullement 
incompatible  avec  les  votes  précédents  de  la  Chambre. 
Le  système  que  je  préconisais  était,  depuis  de  longues 
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années,  appliqué  aux  53.ooo  inscrits  maritimes,  et  il 
l'était  à  la  satisfaction  unanime  des  populations. 

Au  scrutin,  la  motion  préjudicielle  de  M.  Jaurès  fut 
rejetée  par  8  voix  contre  8,  et  une  abstention.  Il  fut 
entendu  que  la  Commission  examinerait  mon  amende- 
ment dans  sa  prochaine  séance  (i5  juillet).  M.  de  Mon- 
tebello  et  M.  Bénazet  le  signèrent  avec  moi. 

En  voici  le  texte  : 

Lorsque  l'effectif  prévu  pour  les  diverses  unités  à 
l'article  a  de  la  présente  loi,  majoré  de  6  ojo  au 
i5  novembre  et  de  4  '^/^  ^"  ^^  avril  de  chaque 
année,  se  trouvera  dépassé,  le  ministre  de  la  Guerre 
est  autorisé  à  mettre  en  congé,  sur  leur  demande,  en 
attendant  leur  passage  dans  la  réserve,  aux  deux 
dates  énoncées  et  Jusqu'à  concurrence  du  nombre  en 
excédent  de  l'effectif  ci-dessus,  les  militaires  ayant 
accompli  au  moins  deux  ans  de  service,  qui  ont  obtenu 
le  certificat  de  bonne  conduite  et  qui  appartiennent 
aux  catégories  suivantes  : 

1°  Les  militaires  classés  comme  soutiens  indispen- 
sables de  famille  qui  sont  les  fils  uniques  ou  les  aînés 
des  fils,  ou  à  défaut  de  fis  ou  de  gendres,  les  petits- 
fils  uniques  ou  les  aînés  des  petits-fils  de  femmes  actuel- 
lement veuves  ou  de  femmes  dont  les  maris  ont  été 
légalement  déclarés  absents  ou  interdits,  ou  de  pères 
aveugles  ou  entrés  dans  leur  soixante-dixième  année  ; 

Les  militaires  classés  comme  soutiens  indispensables 
de  famille  qui  sont  aînés  d'orphelins  de  père  et  de  mère, 
ou  aînés  d'orphelins  de  mère  et  dont  le  père  a  été 
déclaré  absent  ou   interdit; 
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3"  Les  militaires  classés  comme  soutiens  indispensa- 
bles de  famille  qui,  soit  au  moment  de  leur  compa- 
rution devant  le  conseil  de  revision,  soit postérieui'ement, 
ont  deux  frères  ou  sœurs  vivants  ou  plus,  légitimes  ou 
reconnus  ; 

3°  Les  militaires  classés  comme  soutiens  indispensa- 
bles de  famille  et  n'appartenant  pas  aux  deux  catégo- 
ries ci-dessus; 

4°  Les  militaires,  non  classés  comme  soutiens  de 
famille,  qui,  soit  au  moment  de  leur  comparution 
devant  le  conseil  de  revision,  soit  postérieurement,  ont 
deux  frères  ou  sœurs  vivants  ou  plus,  légitimes  ou 
reconnus. 

Les  militaires  visés  aux  alinéas  2°,  3°  et  4°  ci-dessus 
sont  classés  d'après  l'ordre  décroissant  des  frères  ou 
sœurs  vivants. 

Dans  chacune  des  catégories  ou  subdivisions  des 
catégories  établies  par  le  présent  article,  sont  classés  à 
l'effet  d'être  envoyés  d'abord  en  congé  les  militaires 
appartenant  à  des  familles  qui  payent  moins  de  dix 
francs  de  cote  personnelle  et  mobilière. 

La  désignation  des  militaires  à  envoyer  en  congé 
aura  lieu  sur  l'ensemble  de  l'armée,  sans  distinction 
d'arme  ni  de  corps,  en  commençant  par  les  plus  âgés 
dans  chacune  des  catégories  et  subdivisions  établies 
ci-dessus. 

Les  demandes  de  congé  devront  être  formulées  par 
les  intéressés  deux  mois  au  moins  avant  chacune  des 
deux  dates  énoncées  au  paragraphe  premier  du  présent 
article.  Elles  indiqueront  à  quelles  catégories  et  sous- 
catégories  appartiennent  les  militaires  qui  formulent 
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ces  demandes.  Elles  seront  transmises  directement  au 
ministre  de  la  Guerre  par  les  chefs  des  différentes 
unités. 

Les  militaires  du  service  auxiliaire  peuvent  être 
envoyés  en  congé  renouvelable  aux  mêmes  dates,  dans 
les  mêmes  conditions  et  proportions  que  les  militaires 
du  service  armé. 

Toutefois,  les  militaires  ci-dessus  qui,  après  deux  ans 
de  service,  n'auraient  pas,  par  suite  de  permissions 
accordées  en  dehors  des  dimanches  et  jours  fériés, 
accompli  au  moins  vingt-trois  mois  de  présence  effective 
sous  les  drapeaux,  seront  tenus  de  les  accomplir  avant 
d'être  envoyés  en  congé. 

Les  militaires  envoyés  en  congé  en  vertu  des  disposi- 
tions qui  précèdent  peuvent,  à  tout  moment,  être  rappelés 
au  corps  par  décision  du  ministre  de  la  Guerre. 

M.  Jaurès,  après  avoir  pris  souvent  les  grands  mots, 
prenait  maintenant  les  gros  mots  pour  des  idées.  Il 
écrivit  dans  V Humanité  : 

Je  puis  dire  avec  assurance  à  tous  les  réacteurs,  à  tous 
les  machinateurs,  que  le  prolétariat  a  merveilleusement 
compris  deux  choses  :  d'abord  que  la  loi  qui  va  être  volée 
sera  un  monstre  de  contradiction  et  d'impuissance,  l'œuvre 
bâtarde  et  ignominieuse  d'une  réaction  lâche  qui  voudrait 
et  qui  n'ose  pas  ;  et  ensuite  que  la  règle  d'égalité  absolue  est 
la  suprême  sauvegarde  de  la  démocratie  et  de  la  nation. 

La  suprême  tentative  de  M.  Joseph  Reinach  pour  éluder 
l'amendement  Daniel  Vincent  et  pour  ramener  dans  la  loi 
les  inégalités,  les  privilèges,  les  libérations  partielles  et  les 
congés  de  faveur  lui  apparaît  comme  le  crime  des  crimes  et 
aussi  comme  l'utopie  des  utopies.  Oui,  c'est  la  chimère  des 
chimères,  comme  c'est  la  scélératesse  des  scélératesses.  Tout 
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parti,  tout  homme  public  qui  entrera  dans  ce  jeu  pronon- 
cera sur  lui-même  une  condamnation  irrévocable.  L'idée  de 
se  faire  pardonner  le  maintien  arbitraire  et  illégal  de  la 
classe  en  en  libérant  une  partie,  et  en  établissant  à  demeure 
dans  notre  institution  militaire  le  favoritisme,  la  corrtip- 
tion,  le  privilège  est  une  idée  absurde.  La  classe  libérable 
sait  que  sa  force,  sa  vraie  force,  est  d'être  solidaire.  Il  faut 
qu'on  la  libère  tout  entière.  On  ne  peut  pas  se  dispenser 
de  la  libérer  tout  entière.  Entre  les  battants  de  la  porte 
entrebâillée  on  l'écraserait.  Ceux  qui  tentent  de  la  diviser 
pour  mieux  la  perdre,  ceux-là  font  une  besogne  détestable 
et  dont  ni  les  travailleurs  ni  les  soldats  ne  sont  les  dupes. 
C'est  ce  qu'a  signifié,  hier,  avec  une  force  incomparable, 
le  peuple  militant  assemblé  au  Pré-Saint-Gervais.  Il  ne  veut 
pas  de  la  loi  de  trois  ans.  Il  ne  veut  pas  des  combinaisons 
de  M.  Joseph  Reinach  qui  cherche  à  se  venger  sur  le 
peuple,  par  des  lois  de  réaction  et  de  privilège  comme  par 
des  mesures  de  répression  arbitraire,  de  l'humiliation  qu'il 
a  subie  il  y  a  quinze  ans,  quand  il  fut  obligé,  pour  une 
œuvre  de  réparation,  de  rechercher  le  nécessaire  concours 
de  ce  noble  prolétariat  qu'il  déteste  et  qu'il  redoute. 

Au  sujet  des  dispositions  de  notre  contre-projet  sur 
les  avantages  que  nous  voulions  accorder  aux  rengagés, 
primes  et  hautes  soldes  d'une  part,  emplois  civils  d'autre 
part,  il  avait  écrit  précédemment  du  même  style  : 

Pas  un  seul  riche  n'en  sera  (de  ces  rengagés)  ;  pas  un  seul 
fils  des  familles  aisées  n'en  sera.  Seule  la  masse  des  déshé- 
rités y  sera  représentée,  dans  ce  qu'elle  aura  d'ailleurs  de 
moins  actif,  de  moins  intelligent  et  de  moins  fier.  Ce  sera 
une  clientèle  sordide  de  plèbe  quémandeuse,  bassement 
bureaucratique  et   domestiquée. 

C'était,  en  effet,  sur  «  les  humbles  et  les  déshérités  » 
dont  certains  démagogues  se  diraient  volontiers  les 
seuls  défenseurs,  c'était  «  sur  le  prolétariat  détesté  et 
redouté  »  que  je  cherchais  à  me  venger  de  l'affaire 
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Dreyfus  en  proposant  d'accorder,  au  cours  de  leur 
troisième  année,  quand  ils  feraient  partie  du  surnombre, 
des  congés  de  neuf  mois  et  de  six  mois  d'abord  aux 
soutiens  de  famille  les  plus  misérables,  fils  ou  petits- 
fils  de  veuves,  ou  d'aveugles,  ou  de  septuagénaires, 
puis  aux  membres  des  familles  nombreuses,  en  troi- 
sième lieu  aux  simples  soutiens  de  famille,  en  dernier 
lieu  seulement  aux  membres  des  familles  nombreuses 
qui  n'étaient  pas  soutiens  de  famille. 


Si  critiquable  que  fût  à  certains  égards  notre  amen- 
dement, il  reçut  l'approbation  de  quelques-uns  des 
écrivains  militaires  les  plus  autorisés  et  dont  la  clair- 
voyance s'inquiétait  le  plus  de  la  libération  entière  de 
la  classe  1910  et  de  l'incorporation  presque  totale  de  la 
classe  1913.  Le  général  de  Lacroix,  le  lieutenant-colonel 
Rousset,  le  commandant  de  Thomasson,  d'autres  encore, 
insistèrent  pour  que  le  Gouvernement  acceptât,  au 
moins  dans  ses  grandes  lignes,  une  proposition  qui  ne 
pouvait  réussir  qu'appuyée  par  lui.  (i) 

J'ai  reproduit  déjà  les  raisons  que  M.  Barthou  a 
données  au  Sénat  contre  notre  précédent  amendement 


(i)  Le  général  Maîtrot  était  opposé  à  toute  incorporation  à 
vingt  ans  :  «  Maintenir  sous  les  drapeaux  les  deux  classes  1910  et 
1911  dans  la  mesure  indiquée  par  l'article  19  du  contre-projet 
Reinach-Montebello,  c'est-à-dire  en  renvoyant  dans  leurs  foyers 
les  hommes  en  excédent  des  effectifs  minimum,  suivant  une 
modalité  à  fixer,  c'était  simple  et  sage,  c'était  la  sécurité  assurée.  » 
(Echo  de  Paris  du  22  juillet)  «  Par  le  fait  que  le  Gouvernement  et 
la  Chambre  ont  admis  qu'aucune  libération  anticipée  ne  pourrait 
être  accordée  aux  hommes  maintenus  sous  les  drapeaux,  ils  ont 
détruit  le  contre-projet  si  sage  Reinach-Montebello.  »  (Echo  du 
3o  juillet) 
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qui  ne  différait  de  celui-ci  que  par  la  forme.  Le  i5  juillet, 
avant  de  se  rendre  devant  la  Commission  de  l'Armée 
avec  le  ministre  de  la  Guerre,  il  se  borna  à  me  dire  que 
le  Conseil,  dans  sa  séance  du  matin,  avait  examiné 
notre  proposition,  ne  l'avait  pas  acceptée,  mais  n'avait 
pas  pris  connaissance  sans  quelque  émotion  de  la  lettre 
où  j'avais  exposé  quelles  craintes  de  toutes  sortes  me 
causait  l'incorporation  pure  et  simple,  à  l'automne,  de 
deux  classes  de  recrues,  dont  la  plus  jeune  n'aurait  pas 
été  assez  rigoureusement  sélectionnée.  Quand  l'événe- 
ment aura  donné  tort  à  mes  craintes,  je  n'éprouverai 
pourtant  aucun  regret  à  les  avoir  ressenties. 

L'entretien  du  président  du  Conseil  et  du  ministre  de 
la  Guerre  avec  la  Commission  fut  court.  Après  avoir 
pris  connaissance  de  l'enquête  poursuivie  dans  les 
corps  d'armée  et  après  avoir  recueilli  l'avis  de  ses 
conseils  techniques,  le  Gouvernement  était  résolu  à 
appuyer  devant  la  Chambre,  «  à  lui  demander  »  le  vote 
de  l'incorporation  à  vingt  ans.  L'incorporation  serait 
entourée  de  toutes  les  garanties  qui  avaient  été  récla- 
mées par  les  conseils.  Le  Gouvernement  priait  la  Com- 
mission de  s'y  rallier. 

La  Commission  ne  se  dissimulait  pas  qu'elle  serait 
battue  devant  la  Chambre.  Le  Gouvernement  avait 
beau  répéter  qu'il  ne  liait  pas  les  deux  questions,  celle 
de  l'incorporation  à  vingt  ans  et  celle  de  la  libération 
de  la  classe.  Les  faits  obligeaient  à  faire  cette  liaison. 
Et  la  Chambre  voulait  libérer  la  classe  en  entier.  La 
Commission  n'en  persista  pas  moins  dans  son  opposi- 
tion et,  pour  la  troisième  fois,  se  prononça  contre  tout 
avancement  de  l'âge  de  l'incorporation. 

Attitude  qui  ne  manquait  pas  d'élégance,  mais  qui 
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n'était  pas  une  solution.  De  fait,  la  majorité  de  la 
Commission  était  favorable  à  l'idée  qu'elle  repoussait. 
Le  lendemain,  à  la  Chambre,  au  scrutin  public,  sur 
44  membres  que  comptait  la  Commission,  aS  votèrent 
pour  l'amendement  Escudier,  i3  seulement  contre  et 
6  s'abstinrent,  dont  le  j)résident  Le  Hérissé  et  le  rap- 
porteur Henri  Pâté.  Mieux  eût  valu  accepter  le  prin- 
cipe, chercher  la  meilleure  modalité,  établir  avec  soin, 
d'avance,  les  garanties  indispensables  à  la  santé  des 
hommes,  ne  pas  ajourner  la  plus  grande  force  de  la  loi 
qui  n'est  pas  le  nombre,  mais  la  cohésion  et  l'instruc- 
tion qui  en  résultent. 

Il  était  rare  que  nous  fussions,  sur  44  membres,  plus 
de  2o  en  séance.  C'est  l'un  des  vices  des  grandes 
Commissions.  J'en  ai  été  l'avocat;  à  l'usage,  mon  senti- 
ment s'est  modifié.  Les  membres  des  Commissions 
moins  nombreuses  sont  plus  assidus  ;  leurs  travaux 
sont  plus  méthodiquement  dirigés;  la  majorité  ne  s'y 
déplace  pas  aussi  souvent,  de  séance  en  séance. 

La  motion  préjudicielle  de  M.  Jaurès  sur  les  congés 
à  longs  termes  avait  été  repoussée  à  égalité  de  voix, 
celle  du  président  (M.  de  Montebello  ce  jour-là)  étant 
prépondérante,  8  contre  8.  Nous  n'étions  plus  que  i4  en 
séance  lorsque  mon  amendement  fut  discuté  au  fond. 
M.  Jaurès  avait,  avec  raison,  battu  le  rappel  de  ses 
amis.  M.  Bénazet  et  moi,  nous  défendîmes  de  notre 
mieux,  contre  l'une  de  ses  plus  furieuses  attaques, 
notre  amendement.  Il  avait  déjà  contre  lui  l'opposition 
du  Gouvernement.  S'il  était  réglementaire,  s'il  ne 
constituait,  en  droit,  qu'une  exception  à  la  règle 
admise  par  la  Chambre,  il  me  faut  bien  convenir  que 
l'exception  était  grosse.  Pourtant,  nous  aurions  pu  le 
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faire  admettre  par  la  Commission,  ce  qui  aurait  peut- 
être  changé  bien  des  choses,  si,  au  moment  du  vote,  le 
président  Le  Hérissé  n'avait  point  fait  une  déclaration 
anormale.  A  l'ordinaire,  comme  président,  il  ne  prenait 
point  part  au  vote.  C'était  son  droit  d'y  prendre  part; 
M.  de  Montebello  et  moi,  lorsque  nous  présidions  en 
son  absence,  nous  ne  nous  abstenions  pas  des  scrutins. 
Il  avait  été  élu,  la  veille,  sénateur.  C'était  son  droit  de 
continuer  à  siéger  et  à  voter  à  la  Chambre  tant  qu'il 
n'avait  pas  été  validé  au  Sénat.  Il  demanda  au  Sénat 
d'ajourner  sa  validation,  parce  qu'il  considérait  de  son 
devoir,  et  ce  sentiment  était  honorable  entre  tous,  de 
continuer  à  prendre  toute  sa  responsabilité,  comme 
député  et  comme  président  de  la  Commission  de 
l'Armée,  jusqu'au  vote  de  la  loi  militaire.  Mais  il  outre- 
passa ses  droits  en  déclarant  que,  respectueux  du  vote 
de  la  Chambre  sur  l'amendement  de  M.  Vincent,  il 
donnerait,  si  la  Commission  acceptait  le  nôtre,  sa 
démission  de  président.  Le  rapporteur  fit,  en  ce  qui  le 
concernait,  la  même  déclaration.  Notre  amendement 
fut  repoussé  par  g  voix  contre  5. 

L'idée  m'était  venue  de  retirer  avant  le  vote,  en 
manière  de  protestation,  notre  amendement  ;  mais 
l'incident  n'aurait  fait  que  du  bruit. 

Manifestement,  il  ne  nous  restait  plus  qu'à  retirer 
notre  amendement  devant  la  Chambre  et  à  appuyer  les 
mesures  qui  rendraient  moins  aventureuse  l'incorpora- 
tion simultanée  de  deux  classes.  C'étaient,  notamment, 
pour  assurer  une  sélection  la  plus  rigoureuse  possible, 
les  dispositions  de  notre  précédent  amendement  sur 
les  ajournements  successifs  et  les  congés  sanitaires 
(elles  sont  devenues  les  articles  9  et  10  de  la  loi),  et, 
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afin  que  le  rendement  numérique  plus  faible  de  la 
classe  sélectionnée  ne  fît  pas  tomber  les  effectifs  au- 
dessous  du  minimum  désormais  légal,  l'amendement 
de  M.  Driant,  si  coûteux  qu'il  fût,  sur  les  engagements 
volontaires  et  les  rengagements  à  titre  exceptionnel, 
du  i5  août  au  i5  novembre  igiS  (article  44  de  la  loi). 

On  avait  lieu  d'espérer  que,  préoccupés  du  seul 
intérêt  des  jeunes  soldats,  les  conseils  de  revision  et 
de  réforme  feraient  tout  leur  devoir  et  que  des  hautes 
payes  de  i  franc  par  jour,  des  primes  de  libération  de 
5oo  et  de  i.ooo  francs,  détermineraient  un  courant  de 
rengagements  d'un  an  et  de  deux  ans. 

M.  Barthou  s'est  défendu,  devant  le  Sénat,  d'avoir 
déclaré  à  aucun  moment  qu'il  garderait  la  classe  1910 
sous  les  drapeaux  pendant  une  année,  (i)  S'il  s'était 
gardé,  en  effet,  de  le  dire  depuis  qu'était  intervenue  la 
question  de  l'incorporation  à  vingt  ans,  par  contre  le 
ministre  de  la  Guerre  l'avait  écrit  dans  son  projet  de 
loi,  article  20  ;  la  loi  de  trois  ans  serait  «  appliquée  à 
tous  les  hommes  appartenant  aux  classes  sous  les 
drapeaux  au  moment  de  sa  promulgation  »  ;  cette  dis- 
position faisait  encore  partie  du  texte  de  la  Commis- 
sion. Mais  il  était  parfaitement  exact  que  M.  Barthou 
et  M.  Etienne,  depuis  que  l'opinion  avait  été  saisie  de 
la  question  de  l'incorporation  à  vingt  ans,  s'étaient 
refusés  très  énergiquement  à  fixer  l'époque  de  la  libé- 
ration de  la  classe  1910.  Ils  avaient  voulu  conserver 
intact  et  entier  le  droit  du  Gouvernement.  Ce  qu'ils 
confièrent  à  des  amis  ne  fut  pas  répété.  C'est  seulement 
le  6  août  que  M.  Barthou  a  fait  connaître  publiquement. 


(1)  Sénat,  6  août  1918. 
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au  Sénat,  que,  si  la  loi  était  votée  avec  l'incorporation 
de  la  classe  igiS  à  vingt  ans,  la  classe  de  1910  serait 
maintenue  pendant  six  semaines  ou  pendant  deux  mois 
sous  les  drapeaux,  et  qu'ainsi  «  respect  serait  assuré  à 
l'autorité  nécessaire  de  la  loi  et  à  l'autorité  du  Parle- 
ment ».  Ce  serait,  sur  la  période  critique,  au  moins 
quelques   semaines  de  gagnées. 

L'État-Major  général  donnait  d'autres  assurances.  A 
quelque  moment  que  la  réforme,  à  la  fois  sociale  et 
militaire,  eût  été  votée,  il  eût  fallu  incorporer  à  l'au- 
tomne, toute  autre  période  devant  être  exclue,  (i)  deux 
classes  de  recrues.  Sous  le  régime  de  la  loi  de  deux 
ans,  l'armée  tout  entière,  sauf  la  partie  permanente, 
aurait  été  composée  de  conscrits.  La  situation  restait 
encore  très  défavorable  avec  le  service  de  trois  ans. 
Toutefois,  puisque,  de  toute  façon,  il  fallait  subir  un 
danger  momentané,  «  mieux  valait  franchir  l'impasse  le 
plus  tôt  possible  »,  pendant  l'hiver  1913-1914.  L'armée 
allemande  n'aurait  pas  encore  réalisé  toutes  les  dispo- 
sitions de  sa  nouvelle  loi.  Elle-même  serait  encombrée 
de  recrues  par  l'augmentation  de  63. 000  hommes  du 
contingent.  Nos  recrues  et  les  sienne»  seraient  mobili- 
sables en  même  temps,  au  printemps  de  1914.  (2) 

Le  général  Legrand  communiqua  à  la  Commission 
de  l'Armée,  à  titre  confidentiel,  les  chiffres  suivants  que 
M.  Barthou  a  produits,  par  la  suite,  devant  le  Sénat.  (3) 

Quand  les  deux  lois  auront  reçu  toute  leur  applica- 
tion, l'Allemagne  aura  un  effectif  plein  de  83o.ooo 
hommes   mobilisables,  officiers   non    compris  ;  l'eiTectif 


(i)  Voir  page  1S7. 

(2)  Doiimer,  rapport  an  Sénat,  page  no. 

(3)  Séance  du  6  août. 
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moyen  de  notre  armée  sera  de  700,000  hommes.  Le 
rapport  de  nos  effectifs  mobilisables  aux  effectifs  mobi- 
lisables de  l'Allemagne,  officiers  non  compris,  sera 
de  84  0/0. 

Or,  le  même  rapport  paraît  devoir  se  trouver  pendant 
le  courant  de  l'hiver,  période  inévitable  de  transition 
aux  deux  côtés  de  la  frontière,  entre  les  effectifs  mobili- 
sables des  deux  pays  : 

ALLEMAGNE  HomiUCS 

Classes  anciennes 275.000 

Sous-olficiers  et  assimiles 1 10.000 

Engagés  volontaires aS.ooo 

Au  total 4^0-000 

FRANCE  Hommes 

Classe  191 1 204.000 

Contingent  permanent  métropolitain .  90.000 
Engagés   volontaires    en    surnombre 

depuis    le    1°'  janvier    1918 00.000 

Armée  coloniale  en  France 20.000 

Au  total 344.000 

Ces  mesures,  ces  chiffres,  les  promesses  réitérées  des 
ministres  qui  avaient  donné  des  preuves  de  courage  et 
de  résolution,  ne  rassuraient  qu'à  peu  près  nos  con- 
sciences. Ce  n'était  pas  un  secret  que  l'Etat-Major,  que 
M.  Etienne,  si  confiant  qu'il  fût  à  l'ordinaire,  ne  se 
faisaient  pas  d'illusion  sur  l'application  de  la  mesure 
projetée.  Dure,  écrasante,  serait  la  tâche  qui  incombe- 
rait aux  officiers  et  aux  cadres  subalternes.  L'hiver  leur 
serait  rude.  Voilà  des  années  qu'à  peine  le  ciel  a-t-il 
été  balayé  de  nuages  que  de  nouveaux  nuages  se 
forment.  L'idée  de  l'attaque  brusquée,  toujours  possible,         | 
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était  entrée  dans  les  esprits.  Mais  il  y  avait  quelque 
chose  de  supérieur  à  ces  chiffres  et  à  ces  mesures  : 
c'était  le  tempérament  national,  son  ressort,  surtout 
aux  heures  difficiles,  débrouillard  jusqu'au  génie,  et  le 
souffle  nouveau,  ou,  pour  mieux  dire,  le  vieux  souffle 
des  temps  de  vaillance  et  de  foi  patriotique  qui  passait 
sur  le  pays. 

Et,  sans  doute,  on  payerait  cher  l'amendement 
Vincent,  le  triomphe  du  paradoxe  de  l'égalité.  Il  se 
déroulait  dans  toutes  ses  conséquences  budgétaires, 
politiques,  militaires,  qui  rigoureusement  s'enchaînaient. 
De  fait,  le  service  de  trois  ans  était  différé.  Quand 
il  deviendrait  effectif,  il  serait  plus  lourd  que  de  raison. 
L'armure  solide,  impénétrable,  que  nous  avions  eu 
mission  de  forger,  le  pays  ne  l'aurait  pas  avant  de 
longs  mois.  «  Si  mes  amis,  avait  écrit  un  socialiste 
loyal  et  courageux,  (i)  si  mes  amis,  adversaires  résolus 
de  la  loi  de  trois  ans,  réclamaient  avec  tant  d'ardeur 
son  application  intégrale  à  tous  les  citoyens,  c'était 
bien  moins  pour  introduire  dans  la  loi  nouvelle  le 
principe  d'égalité  que  pour  essayer  contre  la  loi  une 
manœuvre  puérile  et  inefficace.  »  La  manœuvre,  hélas  ! 
n'avait  pas  été  inefficace.  Mais  la  fallait-il  rendre  plus 
efficace  encore  en  repoussant  l'incorporation  à  vingt 
ans,  si  gravement  défectueux  que  fût  le  texte  qui 
l'instituait,  et  risquer  ainsi  de  retarder,  peut-être  de 
compromettre  le  vote  de  la  loi  ? 

J'ai  préféré,  à  tort  ou  à  raison,  me  résigner  au  vote 
du  texte  que  j'avais  vainement  essayé  de  rendre 
meilleur. 


(i)  M.  Breton,  dans  la  Lanterne  du  S  juillet. 
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Défendue  par  M.  Loth  et  par  M.  Puech,  l'incorpo- 
ration à  vingt  ans  fut  combattue  par  M.  Gabriel 
Maunoury  et  par  M.  André  Lefèvre,  partisans  de  la 
loi  de  trois  ans,  et  par  MM.  Thivrier,  Lachaud  et 
Augagneur.  Le  ministre  de  la  Guerre  donna  en 
quelques  mots  l'avis  du  Gouvernement  :  «  Pourquoi 
demandons-nous  l'incorporation  à  vingt  ans?  Posant  la 
question  sur  son  véritable  terrain,  je  dirai  que  nous 
sollicitons  ce  mode  d'incorporation  parce  qu'il  nous 
paraît  que  nous  répondons  ainsi  à  un  vœu  unanime  du 
pays.  »  C'était  un  peu  sommaire,  mais,  à  peu  près, 
exact.  L'incorporation  à  vingt  ans  donnerait  5o  o/o  du 
contingent  recensé.  «  Les  conseils  techniques  du  Gou- 
vernement lui  ont  fourni,  sur  la  solution  du  problème, 
des  indications  qui  ont  paru  suffisamment  précises.  » 
Sans  doute,  «  l'adhésion  n'a  pas  été  donnée  absolue, 
sans  restriction  ni  réserve  ».  Les  conseils  ont  pourtant 
conclu  «  que  l'incorporation  pourrait  être  faite  sous 
certaines  conditions  ».  Ils  ont  indiqué  les  mesures,  les 
précautions  à  prendre.  «  Nous  prendrons  ces  mesures 
avec  méthode,  avec  suite  et  avec  énergie;  j'en  donne 
l'assurance  à  la  Chambre.  Le  Gouvernement  est  résolu 
à  faire  tout  son  devoir;  il  le  fera.  Il  demande  formelle- 
ment à  la  Chambre  de  vouloir  bien  voter  l'amendement 
de  M.  Escudier.  » 

L'amendement  fut  adopté,  en  scrutin  public,  par 
394  voix  contre  166.  Votèrent  contre  tous  les  socialistes, 
des  radicaux,  quelques  membres  de  la  droite,  plusieurs 
de  ceux  qui  avaient  défendu,  avec  le  plus  de  talent  et 
de  courage,  le  projet  de  loi  :  M.  Leygues,  M.  André 
Lefèvre,  M.  de  Montebello.  M.  de  Mun  s'abstint. 
(16  juillet) 
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J'avais  déposé  avec  MM,  de  Montebello,  Bénazet, 
Albert  Denis,  Forest,  Painlevé  et  Gallois  l'amendement 
suivant  à  l'article  ii  du  projet  de  loi  : 

Les  limites  d'âge  prévues  par  les  lois,  décrets  et  arrêtés 
pour  l'admission  aux  concours  ou  emplois  de  l'Etat,  des 
déparlements  et  des  communes  sont  reculées  d'un  an  pour 
les  jeunes  gens  ayant  accompli  trois  années  de  service 
militaire.  Elles  sont  abaissées  d'un  an  par  année  de  service 
militaire  non  accomplie.  Toute  l'année  pendant  laquelle  il 
a  été  fait  quatre  mois  de  service  compte  pour  une  année 
de    service. 

Cette  mesure  avait  été  préconisée  dans  plusieurs 
articles  du  journal  le  Siècle  par  M.  Raoul  Allier;  elle 
était  d'une  équité  manifeste. 

Pour  l'admission  aux  concours  des  emplois  de  l'Etat, 
la  limite  d'âge  est  d'ordinaire  de  vingt  et  un  ans.  Les 
jeunes  gens  qui  sont,  pour  inaptitude  physique,  dis- 
pensés du  service  militaire  bénéficient  donc  d'une 
avance  sur  leurs  concurrents  qui  l'accomplissent  ou  qui 

257 


la  loi  militaire 

ont  à  l'accomplir;  pour  ceux-ci,  la  limite  d'âge  sera 
abaissée  d'un  an,  par  année  de  service  militaire  non 
accomplie.  Ainsi,  soit  pour  ceux  qui  font  leur  service, 
soit  pour  ceux  qui  ont  devancé  l'appel,  la  situation 
sera  égale  à  celle  des  jeunes  gens  ne  faisant  pas  de 
service  ;  le  service  ne  doit  pas  créer  aux  premiers  une 
défaveur. 

M.  Lefas  comprenait  qu'on  élevât  d'un  an  la  limite, 
mais  non  qu'on  l'abaissât. 

Je  demandai  la  parole  : 

M.  Joseph  Reinach.  —  Je  réponds  à  la  question 
posée  par  M.  Lefas  que  si  vous  n'abaissiez  pas  la 
limite  d'âge  d'admission  aux  concours  emplois  de 
l'État  pour  les  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  accompli 
leur  service  w.ilitaire,  vous  créeriez  en  leur  faveur  un 
véritable  privilège,  qui  ne  se  justifierait  pas.  Ceux 
qui  auraient  été  réformés  pourraient,  en  effet, 
entrer  avant  les  autres  dans  les  différentes  fonctions, 
dans  les  divers  emplois  où  l'on  est  admis  après 
concours.  Ce  serait,  je  le  répète,  créer  en  leur 
faveur  un  véritable  privilège.  Ce  privilège,  la 
Commission  de  l'Armée  n'a  pas  voulu  le  créer.  Elle 
rétablit  donc,  par  cet  article,  l'égalité  entre  ceux  qui 
ont  fait  leur  service  militaire  et  ceux  qui,  pour  des 
raisons  fort  légitimes  d'ailleurs  d'infirmité  physique, 
ne   l'auT'ont  pas  fait.  (Très  bien  !  Très  bien  !) 

Et  comme  M.  Lefas  insistait  : 

M.  Joseph  Reinach.  —  Avant  de  déposer  notre 
amendement,  à  la  demande  d'un  grand  nombre  de 
jeunes   gens   qui  se  présentent  aux  concours  ou  aux 
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emplois  d'Etat,  nous  avons  officieusement  consulté  les 
plus  hautes  autorités  du  Conseil  d'État  sur  la  rédaction 
de  cet  article  et  ce  n'est  qu'après  cette  consultation  que 
nous  avons  soumis  notre  texte  à  la  Commission  de 
l'Armée,  qui  l'a  adopté. 

L'amendement   fut   adopté.   (i8  juillet) 

Par  contre,  la  Chambre  avait  précédemment 
repoussé  l'amendement  suivant  que  j'avais  déposé 
avec  MM.  Henry  Gochin,  Lannes  de  Montebello,  Denys 
Gochin,  Forgemol  de  Bostquénard,  Louis  Passy, 
Maurice  Maunoury,  Robert  David,  Steeg,  Jules  Sieg- 
fried, Maurice  Braibant,  Muteau,  Fournol,  Albert 
Seydoux,  Charles  Benoist,  Ferdinand  Buisson,  Théo- 
dore Reinach,  Ferdinand  David,  Landry  et  Davaine  : 

Rédiger  comme  suit  le  paragraphe  2  de  l'article  i3  : 

«  2°  Les  jeunes  gens  admis  après  concours  à  l'école  normale 
supérieure  et  nommés  boursiers  près  les  facultés  des  sciences 
ou  des  lettres  à  la  suite  du  même  concours;  les  jeunes  gens 
admis  après  concours  à  l'école  des  chartes,  à  l'école  fores- 
tière, à  l'école  centrale  des  arts  et  maniifaclures,  à  l'école  des 
mines,  à  l'école  des  ponts  et  chaussées,  à  l'école  des  mines 
de  Saint-Etienne,  à  l'institut  national  agronomique,  à  l'école 
des  hautes  études  commerciales,  pourront  faire  à  leur  choix 
la  première  de  leurs  trois  années  de  service  dans  un  corps 
de  troupes  aux  conditions  ordinaires,  avant  leur  entrée 
dans  ces  écoles  ou  ces  facultés,  ou  après  en  être  sortis.  » 

L'amendement  avait  été  soutenu  par  MM.  Henry 
Cochin  et  Théodore  Reinach  ;  le  Gouvernement  l'accep- 
tait. Le  président  et  le  rapporteur  de  la  Commission  le 
repoussèrent,  parce  que,  sauf  l'Institut  agronomique, 
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les  écoles  visées  par  notre  amendement  «  étaient  en 
dehors  de  la  loi  de  1906  ».  Normaliens  et  boursiers  de 
facultés  se  destinant  également  au  professorat  des 
lycées  et  des  facultés,  c'était  une  grande  injustice  de  ne 
pas  les  soumettre  les  uns  et  les  autres  au  même  régime. 
Il  n'avait  pas  été  répondu  à  cet  argument. 

Le  régime  que  la  Commission  institua  pour  (ou  contre) 
les  élèves  des  grandes  écoles  fait  partie  des  dispositions 
de  la  loi  dont  il  a  été  convenu,  au  Sénat,  qu'elles  seraient 
modifiées  par  une  loi  de  «  redressement  ».  (i) 


(1)  Voir  page  265. 
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-      DISCOURS 

PRONONCÉ    LE    19    JUILLET 

SUR  l'ensemble  du  projet  de  loi 


La  Chambre  acheva,  dans  sa  deuxième  séance  du 
19  juillet  1913,  la  discussion  du  projet  de  loi.  Le  groupe 
d'Entente  démocratique  et  sociale  m'avait  chargé  de 
prendre  la  parole  en  son  nom.  Sa  déclaration,  dont 
je  donnai  lecture,  portait,  avec  ma  signature,  celles  de 
MM,  Fernand  David,  Guist'haii,  Lebrun,  Maginot, 
Millerand,  Landry,  Verlot,  Noël,  Lefébure,  Albert 
Denis,  Delpierre,  Lépine,  Delaroche-Vernet,  P.  Bignon, 
Germain  Périer,  Plouzané,  Raoul  Péret,  Jules  Gels, 
Armez,  Le  Bail,  Villault-Duchesnois,  Maurice  Mau- 
noury,  André  Honnorat,  Paul  Cuny,  Roden,  Coureau, 
Loth,  André  Lefèvre,  Bonniart,  Braibant,  Grandjean, 
Bouctot,  Lavoinne,  Bar,  Python,  Chalamel,  Frayssinet, 
Voyer,   Abel   Thiéry,  Jules  Siegfried,  Pourquery   de 
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Boisserin,  Lacoiir,  Robert  David,  Paul  Bénazet,  Dariac, 
Fayssat,  Sihille,  Roch,  Pierre  Goujon,  Ghailley, 
Mathis,     Veillât,     d'Iriart    d'Eichepare,     Trouvé. 

M.  le  président.  —  La  parole  est  à  M.  Joseph 
Reinach. 

M.  Joseph  Reinach.  —  La  loi  que  nous  allons  voter 
nous  a  été  imposée  par  la  loi  allemande  qui  accroît  les 
effectifs  de  l'armée  allemande  de  170.000  hommes. 

Grâce  au  chiffre  considérable  toujours  croissant  de  sa 
population,  l'Allemagne  n'a  pas  eu  besoin,  pour  atteindre 
ce  résultat,  de  modifier  sa  loi  de  recrutement;  elle  n'a 
eu  qu'à  puiser  dans  le  vaste  réservoir  de  ses  ajournés 
et  de  ses  dispensés. 

La  faiblesse  de  nos  contingents,  conséquence  de  la 
baisse  de  notre  natalité,  nous  a  obligés  de  répondre  à 
cette  loi  redoutable  par  une  loi  qui  prolonge  la  durée 
du  service  militaire  actif.  (Interruptions  à  l'extrême 
gauche) 

L'écart  qui  allait  s'élargir  entre  les  effectifs  de  notre 
armée  active  et  ceux  de  l'armée  allemande  et  qui  con- 
stituait pour  la  défense  nationale  un  grave  péril,  cet 
écart  ne  pouvait  être  comblé  que  par  le  maintien  d'une 
classe  de  plus  sous  les  drapeaux.  Nous  avons  conscience 
du  dur  sacrifice  que  nous  demandons  au  pays.  Si  dur 
qu'il  soit,  le  pays  consentira;  son  patriotisme  l'a  déjà 
consenti.  Il  fera  tout  son  devoir.  Nous  ferons  tout  le 
nôtre  en  le  conviant  à  faire  le  sien.  (Applaudissements 
au  centre  et  sur  divers  bancs  à  gauche.  —  Bruit  à 
l'extrême  gauche) 

Ce  qui  domine  la  loi,  ce  n'est  pas  cependant  la  pro- 
longation de  la  durée  du  service  militaire  ;  elle  n'est  que 
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le  moyen  de  réaliser  les  effectifs  actifs  qui  feront  équi- 
libre à  ceux  de  l'Allemagne.  Le  chiffre  de  ces  effectifs  a 
été  établi  par  le  Conseil  supérieur  de  la  Guerre.  Ces 
effectifs  ne  sont  pas  seulement  indispensables  pour 
restaurer  l'équilibre  militaire  rompu,  l'équilibre  politique 
menacé.  Ils  ne  sont  pas  moins  nécessaires  pour  donner 
une  instruction  collective  plus  forte  à  nos  unités,  pour 
constituer  un  amalgame  plus  solide  entre  les  soldats  de 
l'active  et  ceux  des  réserves,  pour  accélérer  la  mobili- 
sation. Il  ne  suffirait  pas  toutefois  de  les  réaliser  pour 
un  jour.  C'est  pour  les  conserver  toujours  à  la  hauteur 
voulue  que  vous  avez  inscrit  en  tête  de  la  loi  le  principe 
tutélaire  de  la  fixité  et  de  la  permanence  des  effectifs. 
(Interruptions  à  l'extrême  gauche) 

La  paix  sera  d'autant  plus  assurée  que  sera  plus  forte 
l'organisation  de  la  défense  nationale,  que  l'armée  sera 
plus  constamment  prête  à  faire  face  à  toutes  les  éven- 
tualités. Vous  pourrez  dire  demain  au  pays  que  vous 
avez  consolidé  la  paix. 

Nous  avons  conscience  de  nous  être  élevés  au-dessus 
de  toutes  les  préoccupations  de  parti  pour  n'élaborer 
cette  loi  que  dans  la  seule  pensée  de  l'intérêt  national. 
Si  différentes  qu'aient  pu  être  les  conceptions  militaires, 
si  différentes  aussi  que  soient  les  préférences  politiques 
des  uns  et  des  autres,  nous  tenons  à  reconnaître  haute- 
ment que  ces  grands  débats  ont  été  inspirés  par  la 
pensée  d'un  grand  devoir  patriotique.  Le  même  devoir 
s'imposait  à  tous. 

S'il  s'imposait  d'une  façon  plus  pressante  au  parti 
républicain,  c'est  que  le  parti  républicain  a,  depuis  plus 
de  quarante  années,  la  responsabilité  du  pouvoir,  res- 
ponsabilité qui  ne  se  réduit  pas  à  l'accomplissement  de 
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ses  obligations  quotidiennes,  mais  qui  consiste  avant 
tout  à  assurer  l'avenir  d'un  pays  dont  le  passé,  dix  fois 
séculaire,  est  glorieux  entre  tous  et  à  lui  garder  toute  sa 
place  dans  le  monde.  (Vifs  applaudissements  au  centre 
et  sur  divers  bancs  à  gauche.  —  Bruit  à  l'extrême 
gauche) 


Les  autres  déclarations  furent  portées  à  la  ti'ibune 
par  M.  Le  Hérissé;  M.  Jacques  Piou,  au  nom  de  l'Action 
libérale;  M.  Ferri  de  Ludre;  M.  Fernand  de  Ramel,  au 
nom  de  la  droite;  M.  Henri  de  la  Porte,  au  nom  des 
socialistes  unifiés  ;  M.  Paul  Beauregard,  au  nom  du 
groupe  progressiste  ;  M.  Caillaux,  au  nom  de  i^o  députés 
radicaux  et  radicaux-socialistes. 

La  déclaration  de  M.  Caillaux  amena  une  éloquente 
réplique  du  président  du  Conseil.  A  l'allégation  que 
l'initiative,  la  discussion,  le  vote  de  la  loi  avaient  été 
dus  à  l'influence  des  partis  de  réaction  :  «  Je  mets  mon 
honneur,  répondit  M.  Barthou,  à  dire  que,  dans  ce 
débat  qui  intéresse  l'avenir,  la  grandeur  et  la  sécurité 
de  la  France,  je  n'ai  voulu  connaître  que  des 
Français.    » 

M.  Messimy  se  sépara  de  M.  Caillaux.  Il  avait  été 
ministre  de  la  Guerre  dans  son  cabinet.  Après  avoir 
soutenu  dans  un  remarquable  discours  le  contre-projet 
qu'il  avait  déposé,  avec  M.  Paul-Boncour,  sur  le  service 
de  trente  mois,  il  votera  l'ensemble  de  la  loi.  Cette 
déclaration  portait  une  vingtaine  de  signatures. 

M.  de  la  Porte  termina  son  discours  par  ces  mots  : 
«  Nous  continuerons  notre  combat  jusqu'à  ce  que  le 
pays   ait   obtenu  l'abolition   d'une    loi    détestable    et 
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refoulé  la  réaction  pseudo-nationale  de  la  présidence 
Poincaré.  » 

M.  Deschanel  le  rappela  à  l'ordre. 

Au  scrutin  public,  l'ensemble  de  la  loi  fut  adopté  par 
355  voix  contre  204. 

La  Chambre  avait  accepté,  sans  débat,  de  lui  donner 
l'intitulé  que  nous  avions  proposé  dans  l'article  i^''  de 
notre  contre-projet,  (i) 

La  Commission  de  l'Armée  du  Sénat  décida  de  sanc- 
tionner, sans  y  apporter  de  modifications,  le  texte  de  la 
Chambre.  Le  Gouvernement  le  lui  avait  demandé,  tout 
en  reconnaissant  les  défauts  de  la  loi  : 

Le  temps  presse, 

écrivit  M.  Doumer  dans  sou  rapport. 

C'est  une  question  de  joiu-s  qui  se  pose.  Si  la  loi  n'est  pas 
promulguée  dès  le  début  du  mois  d'août,  il  est  impossible 
d'appliquer  les  mesures  transitoires  qui  permettront  d'incor- 
porer la  classe  1918  en  novembre.  Tout  serait  donc  à  changer 
sur  ce  point  et  l'on  ne  sait  à  quoi  il  faudrait  se  résoudre. 

Il  importe  d'avoir  immédiatement  le  renforcement  de 
notre  armée.  Ailleurs,  on  ne  perd  pas  son  temps;  on  ne 
ménage  pas  ses  efforts;  on  ne  compte  pas  ses  sacrifices. 
L'exemple  vaut  d'être  suivi  par  le  Sénat.  Il  saura  consentir 
à  laisser  passer  des  mesures  fâcheuses  et  des  textes  incorrects 
pour  donner  au  pays  l'augmentation  des  forces  qui  lui  est 
indispensable. 

Le  sacriûce  peut  d'autant  mieux  être  accepté  que  le  mal 
est  réparable  et  réparable  promptement.  Une  loi  nouvelle 
peut  modilier  demain,  sur  certains  points,  les  dispositions 
que  vous  allez  voter.  On  a  opéré  ainsi,  après  le  vote  de  la 
loi  du  21  mars  1905  qui  établissait  le  service  de  deux  ans. 


(i)  Voir  page  55. 
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Le  Sénat  consacra  à  la  discussion  du  projet  les 
séances  du  3i  juillet,  des  i'^'',  5,  6  et  ^  août.  Un  discours 
admirable  du  général  Pau  fit  apparaître  tout  l'intérêt 
qu'il  y  avait  au  vote  immédiat  de  la  loi.  L'ensemble 
du  projet  fut  adopté,  sans  modification,  par  254  voix 
contre  Sj. 

Avec  des  erreurs,  sans  doute  inévitables,  la  loi  du 
7  aotkt  1913,  je  l'ai  déjà  dit,  est  un  acte.  Mais  cet  acte, 
si  important  qu'il  soit,  en  appelle  d'autres  ;  l'effort 
immense  du  pays  impose  de  grands  devoirs  au  Gouver- 
nement, aux  chefs  de  l'armée;  la  loi  n'est  qu'un  com- 
mencement. 
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LA  DEUXIÈME   PORTION   DU   CONTINGENT 
ET   L'EXTRÊME    GAUCHE   DE    1887 

Au  moment  de  donner  le  bon  à  tirer  de  cet  ouvrage, 
je  retrouve  un  document  dont  je  regrette  bien  de  ne 
m'être  pas  souvenu  au  moment  où  nous  avons  proposé 
de  rétablir  une  seconde  portion  du  contingent. 

Au  mois  de  juillet  1887,  la  Chambre  avait  été  saisie 
du  projet  qui  est  devenu  la  loi  du  i5  juillet  1889  sur  le 
service  de  trois  ans. 

M.  Laisant  en  était  le  rapporteur  général.  Il  soutint, 
avec  beaucoup  de  force,  devant  la  Commission  de 
l'Armée,  un  article  (49)  qui  consacrait  la  possibilité 
de  renvoyer  en  congé  dans  leurs  foyers,  après  deux 
ans  de  service  actif,  un  certain  nombre  d'hommes  ayant 
justifié  d'une  éducation  et  d'une  instruction  militaires 
suffisantes.  Cet  article  paraissait  à  M.  Laisant  «  fonda- 
mental ».  Il  l'était,  en  effet,  dans  ce  sens  qu'il  créait 
une  seconde  portion  du  contingent. 
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M.  Laisant  ne  faisait  pas  entrer  dans  la  seconde 
portion  du  contingent,  comme  M.  de  Montebello  et  moi 
nous  proposions  de  le  faire,  les  jeunes  gens  des  familles 
nombreuses  et,  d'abord,  les  plus  pauvres.  Il  y  faisait 
entrer  des  jeunes  gens  qui  auraient  été,  souvent,  parmi 
les  plus  riches.  Mais  M.  Laisant  disait,  avec  raison, 
que  son  système  «  ouvrait  »  une  soupape  de  sûreté,  «  au 
point  de  vue  budgétaire  ». 

Les  membres  radicaux  et  socialistes  de  la  Commis- 
sion appuyèrent  M.  Laisant.  Le  général  Ferron,  ministre 
de  la  Guerre  dans  le  cabinet  Rouvier,  s'opposa  à  la 
disposition  qui  fut  rejetée  par  la  Commission.  Aussitôt, 
M.  Laisant  donna  sa  double  démission  de  rapporteur 
général  et  de  membre  de  la  Commission.  «  En  rejetant 
l'article  49»  écrivit-il  à  M.  Clemenceau,  la  Chambre  a 
rejeté  la  loi,  et  la  continuation  de  la  discussion  ne 
devient  plus  qu'une  comédie  parlementaire.  » 

Le  mot  était  dur;  il  a  été  repris  par  M.  Breton,  dans 
un  article,  que  j'ai  cité,  sur  l'opposition  de  ses  amis  de 
l'extrême  gauche  à  la  libération  du  «  surnombre  ».  (i) 

Huit  membres  de  la  Commission  écrivirent  à  M.  Laisant 
la  lettre  suivante  : 

Glier  collègue  et  ami,  il  vous  a  paru  que  vous  ne  pouviez 
plus  être  ni  rapporteur  ni  membre  de  la  Commission  de 
l'Armée. 

Vous  n'étiez  pas  seulement  notre  collaborateur  ;  vous 
vous  êtes  consacré,  dès  la  première  heure,  à  la  réforme 
démocratique  de  notre  organisation  mihtaire,  vous  lui  avez 
donné  tous  vos  efforts  pendant  plusieurs  années;  vous  avez 
pris,  il  y  a  onze  ans,  l'initiative  de  cette  œuvre,  que  vous 


(i)  Voir  page  255. 
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voyiez  enliu  aboutir.  Votre  nom  y  est  attaché.  C'est  vous 
dire  si  nous  nous  félicitons  de  la  poursuivi'e  avec  vous,  et 
combien  nous  regrettons  de  la  continuer  sans  vous. 

Mais  nous  ne  comprenons  que  trop  bien  le  motif  qui  a 
amené  votre  double  démission.  La  suppression  de  l'article  49 
a  changé  du  tout  au  tout  le  caractère  du-  projet.  Le  jiays 
demandait  et  le  parti  républicain  avait  promis  une  dimi- 
nution des  charges  militaires  compatible  avec  les  nécessités 
de  la  défense. 

Mutilé  des  dispositions  qui  formaient  l'article  49»  le  projet 
ne  diminue  plus  les  charges  militaires,  et,  pour  obtenir 
une  incorporation  totale  qui  fait  disparaître  les  causes 
d'émulation  dans  la  jeunesse  française,  il  aggrave  considé- 
rablement les  charges  du  budget. 

Aussi,  en  présence  de  la  décision  prise  par  une  majorité 
dans  laquelle  ont  pu  s'égarer  quelques  partisans  sincères 
de  la  loi,  mais  où  figuraient  tous  ses  adversaires  sans 
exception,  nous  serions-nous  retirés  avec  vous,  si  nous 
avions    suivi  notre  premier  mouvement. 

Nous  restons  précisément  pour  les  mêmes  considérations 
qui  vous  ont  déterminé  à  vous  démettre.  Nous  voj^ons 
comme  vous  jiar  quels  moyens  on  avait  résolu  d'écarter 
une  réforme  qu'on  n'ose  guère  combattre  ouvertement 
devant  la  volonté  impérieuse  du  pays,  mais  autour  de 
laquelle  on  a  multiplié   les  pièges. 

"Votre  démission   suflit   pour  avertir  l'opinion. 

Si  nous  nous  retirions  tous  ensemble,  les  ennemis  avoués 
ou  secrets  de  la  loi  essaieraient  de  rejeter  sur  notre  départ 
collectif  la  responsabilité  de  l'avortement  auquel  ils  n'ont 
cessé  de  travailler. 

Nous  restons  donc  ijour  leur  ôter  la  ressource  de  cette 
équivoque,  pour  défendre  jusqu'au  bout  tout  ce  qui  reste 
de  la  loi,  contre  ceux  qui  l'ont  déjà  mutilée,  et  pour  établir 
clairement  les  responsabilités  devant  le  pays. 

Signé  :  Laboudèke,  Ed.  Guyot-Dessaignk,  Armand 
RiviKRE,  H.  Michelin,  Ton  Y  Re  VILLON,  A.  MiLLiiHAND, 
Chevillon,  F"arcy. 
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Ainsi,  en  1887,  c'était  l'extrême  gauche  qui  repoussait 
le  dogme  de  «  l'incorporation  totale  »  et  qui  jugeait 
inutile  d'infliger  au  pays  et  au  budget  un  surcroît  de 
charges  militaires  que  ne  réclamaient  pas  «  les  néces- 
sités de  la  défense  »• 

Deux  des  signataires  de  cette  lettre,  M.  Tony  Revillon 
et  M.  Guyot-Dessaigne,  ont  été,  par  la  suite,  présidents 
de  la  Commission  de  l'Armée;  un  troisième,  M.  Mille- 
rand,  a  été  ministre  de  la  Guerre. 
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ARTICLE   PREMIER 

Les  lois  relatives  à  la  constitution  des  cadres  et  des 
effectifs  de  l'infanterie,  la  cavalerie,  l'artillerie  et  le  génie 
sont  modifiées,  en  ce  qui  concerne  l'effectif  en  hommes  de 
l'armée  active  des  difféi entes  unités,  conformément  au 
tableau    annexé    à    la    présente   loi. 

ARTICLE  2 

Les  effectifs  fixés  par  les  lois  des  cadres  et  des  effectifs 
représentent  les  nombres  au-dessous  desquels  le  total  des 
hommes  du  service  ai"mé  présents  dans  les  différentes 
unités  ne  peut  être  abaissé.  Ces  effectifs  ne  peuvent  être 
modifiés  que  par  des  lois  spéciales  indépendantes  des  lois 
de  finances. 
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ARTICLE    3 

L'article  premier  de  la  loi  du  21  mars  1906  est  complété 
ainsi  qu'il  suit  : 
«  L'armée  active  se  recrute  : 
«  1°  Par  appels  annuels  du  contingent  ; 
«  2°  Par  engagements  volontaires  et  rengagements.  » 

ARTICLE  4 

Le  deuxième  paragraphe  de  l'article  2  de  la  loi  du 
21    mars    igoS    est    modifié    ainsi    qu'il    suit  : 

«  Il  a  une  durée  de  vingt-huit  années  et  s'accomplit  selon 
le  mode  déterminé  par  la  présente  loi.  » 

■  ARTICLE   5 

L'article  7  de  la  loi  du  21  mars  igoS  est  complété  comme 
suit  : 

«  Le  temps  passé  sous  les  drapeaux  par  les  fonctionnaires, 
agents  et  sous-agents  de  toutes  les  administrations  de 
l'État,  par  les  ouvriers  et  employés  des  établissements  de 
l'État,  soit  avant,  soit  après  leur  admission  dans  les  cadres, 
est  compté  pour  le  calcul  de  l'ancienneté  exigée  pouï 
la  retraite  et  pour  le  calcul  de  l'ancienneté  exigée  pour 
l'avancement,  pour  une  durée  équivalente  de  services 
civils. 

«  Ce  temps  est  compté  en  une  seule  fois,  aussitôt  accompli, 
si  le  service  militaire  est  fait  après  l'admission  dans  les 
cadres,  ou  dès  l'entrée  s'il  a  été  fait  auparavant.  » 

ARTICLE    6 

L'article  10  de  la  loi  du  21  mars  igo5  est  modifié  ainsi 
qu'il   suit  : 

«  Chaque  année,  pour  la  formation  de  la  classe,  les  maires 
établissent  les  tableaux  de  recensement  des  jeunes  gens 
ayant  atteint  l'âge  de  dix-neuf  ans  révolus  dans  l'année 
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précédente    et    domiciliés    dans    l'une    des    communes    du 
canton. 

«  Les  classes  sont  incorporées  l'année  de  leur  recense- 
ment. » 

ARTICLE    7 

La  classe  igiS  sera  incorporée  dans  la  seconde  quinzaine 
de  novembre,  au  plus  tard  ;  pour  les  appelés  de  cette 
classe,  la  durée  du  service  comptera  du   i"  octobre   igiS. 

Les  tableaux  de  recensement  de  la  classe  1918  seront 
dressés  sans  délai  dans  les  conditions  indiquées  par 
l'article  10  de  la  loi  du  21  mars  1905,  modifié  par  l'article  6 
de  la  présente  loi.  Ils  seront  publiés  aussitôt  et  de  telle 
manière  que  l'unique  publication  qui  en  sera  faite  ait  lieu 
au  plus  tard  le  troisième  dimanche  qui  suivra  la  promulga- 
tion de  la  présente  loi. 

Les  demandes  de  sursis  d'incorporation  prévues  à  l'ar- 
ticle 21  de  la  loi  du  21  mars  1905  devront  être  adressées  au 
maire  .dix  jours  au  moins  avant  la  date  fixée  pour  les 
opérations  des  conseils  de  revision.  Elles  seront  instruites 
et  soumises  d'urgence  au  préfet  dans  les  formes  en  vigueur. 

ARTICLE   8 

L'article  12  de  la  loi  du  21  mars  1906  est  modifié  ainsi 
qu'il  suit  : 

«  Les  individus  devenus  Français  par  voie  de  natui'alisa- 
tion  sont  portés  sur  les  tableaux  de  recensement  de  la 
première  classe  formée  après  leur  changement  de  nationa- 
lité. 

«  Les  individus  inscrits  sur  les  tableaux  de  recensement, 
en  application  du  paragraphe  précédent,  sont  incorporés 
en  même  temps  que  la  classe  avec  laquelle  ils  ont  pris  part 
aux  opérations  de  la  revision.  Us  sont  tenvis  d'accomplir  le 
même  temj)S  de  service  actif,  sans  que,  toutefois,  celte 
obligation  ait  pour  effet  de  les  maintenir  sous  les  drapeaux, 
en  dehors  des  cas  prévus  par  les  articles  34  et  89,  au  delà 
de  leur  trente-cinquième  année  révolue.  Us  suivent  ensuite 
le  sort  de  la  classe  avec  laquelle  ils  sont  incorporés.  Toute- 
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fois,  ils  sont  libérés  à  litre  définitif  à  l'âge  de  cinquante 
ans  au  plus  tard. 

«  Lorsque  l'inscription  d'un  jeune  homme  sur  les  tableaux 
de  recensement  a  été  différée  par  application  de  conven- 
tions internationales,  la  durée  obligatoire  du  service  actif 
ne  subit  aucune  réduction,  sous  la  réserve,  ci-dessus 
exprimée,  que  ce  service  ne  se  prolongera  pas  au  delà  de 
la  trente-cinquième  année  révolue.  » 

La  situation  des  individus  devenus  Français  par  voie  de 
réintégration  ou  déclaration  continue  à  être  réglée  par  les 
dispositions  de  l'article  12  de  la  loi  du  21  mars  1905. 

ARTICLE   9 

L'article  18  de  la  loi  du  21  mars  1906  est  complété  par 
les  dispositions  suivantes  : 

«  Toutefois,  les  jeunes  gens  classés  dans  les  3°  et  4°  caté- 
gories n'y  seront  définitivement  maintenus  qu'après  avoir 
été  convoqués,  examinés  et  entendus  par  la  commission 
de  réforme,  dont  la  date  et  le  siège  leur  seront  individuel- 
lement notifiés. 

«  S'ils  ne  se  rendent  pas  à  la  convocation,  s'ils  ne  s'y 
font  pas  représenter  ou  s'ils  n'ont  pas  obtenu  un  délai,  il 
est  procédé  comme  s'ils  étaient  présents  et  ils  sont  consi- 
dérés comme  aptes  au  service  armé. 

«  Les  hommes  de  la  quatrième  catégorie  sont,  toutefois, 
astreints  à  se  présenter  et  à  subir  l'examen  d'un  conseil 
de  revision  : 

«  1°  A  la  date  de  leur  passage  dans  la  réserve  active 
(vingt-quatre  ans)  ; 

«  2'  Cinq  ans  après  cette  première  visite  (vingt-neuf  ans); 

«  3°  Au  moment  de  leur  passage  dans  l'armée  territoriale 
(trente-cinq  ans); 

«  Ceux  reconnus,  à  l'un  quelconque  de  ces  examens, 
aptes  au  service  militaire,  sont  immédiatement  soumis  aux 
obligations  de  la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent  par 
leur  âge. 

«  L'emploi  de  chacun  est  fixé,  dans  la  mesure  du  possible, 
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suivant  ses  aptitudes  physiques,  morphologiques  et  profes- 
sionnelles. 

«  Le  recrutement  sera  organisé  de  telle  sorte  que  les 
réservistes  soient  le  plus  près  possible  du  centre  des  unités 
actives  où  ils  auront  fait  leur  service  et  qu'ils  devront 
rejoindre  au   moment   de   la   mobilisation.  » 

ARTICLE    10 

L'article  19  de  la  loi  du  21  mars  igoS  est  modifié  ainsi 
qu'il  suit  : 

«  Le  fonctionnement  du  conseil  de  revision  est  modifié 
de  la  façon  suivante  : 

«  A  côté  du  conseil  de  revision,  fonctionnant  après  lui, 
est  créée  une  commission  médicale  militaire  chargée  d'exa- 
miner les  cas  douteux  reconnus  par  l'expert  médical  du 
conseil  de  revision. 

«  Cette  commission,  réunie  au  chef-lieu  de  chaque  subdi- 
vision de  région,  sera  composée  de  trois  médecins  mili- 
taires. 

«  Elle  adressera  au  préfet  un  rapport  sur  chacun  des 
hommes  examinés. 

«  Le  conseil  de  revision,  dans  sa  séance  finale,  statuera 
sur  tous  les  cas  présentés  en  dehors  de  la  présence  des 
intéressés.  Ultérieurement,  le  préfet  communiquera  à  cha- 
cun des  hommes  examinés  la  décision  prise  sur  son  compte. 

«  Les  jeunes  gens  reconnus  par  le  conseil  de  revision 
d'une  constitution  physique  trop  faible  peuvent  être 
ajournés  jusqu'à  l'époque  où  ils  passent  dans  la  réserve 
de  l'armée  active. 

«  A  moins  d'une  autorisation  spéciale,  ces  ajournés  sont 
astreints  à  repasser  la  visite  devant  le  conseil  de  revision 
du  canton  qui  les  a  examinés  une  première  fois. 

«  Les  jeunes  gens  ajournés  une  j)i'emière  fois,  reconnus 
bons  l'année  suivante,  feront  trois  ans  ;  après  deux  ajour- 
nements, les  hommes  pris  par  la  revision  feront  deux  ans. 

«  Ceux  qui,  ayant  été  ajournés  trois  fois,  sont  pris  au 
quatrième  examen,  sont  astreints  à  un  an  de  service. 

«  Ceux  enfin  qui,  après  avoir  été  ajournés  quatre  fois, 
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sont  déclarés  bons  au  dernier  examen  qu'ils  doivent  subir, 
sont  versés  dans  la  réserve  et  astreints  aux  périodes  de  la 
classe  à  laquelle  ils  appartiennent. 

«  Les  jeunes  gens  dont  l'état  physique  est  suffisant  pour 
qu'ils  soient  versés  dans  l'armée  active,  mais  qui  présentent 
une  tare  accidentelle  ou  congénitale  les  empêchant  de  faire 
du  service  armé,  sont  versés  dans  le  service  auxiliaire  et 
font  trois  ans  de  service. 

«  Sous  aucun  prétexte,  les  hommes  reconnus  faibles  de 
constitution  nepeuvent  être  versés  dans  le  service  auxiliaire. 

«  Les  ajournés  sont,  après  leur  libération,  astreints  aux 
obligations  de  leur  classe  d'origine. 

«  Les  règles  ai^plicables  aux  ajournés  le  sont  également 
aux  jeunes  gens  réformés  temporairement,  qu'ils  soient 
appelés  ou  engagés,  qu'ils  appartiennent  au  service  armé 
ou  au  service  auxiliaire,  si,  le  temps  de  la  réforme  tempo- 
raire écoulé,  ils  sont  reconnus  aptes  à  reprendre  du  ser- 
vice. Le  temps  passé  dans  la  position  de  réforme  tempo- 
raire compte  pour  le  service  actif.  » 

ARTICLE    II 

Les  troisième  et  cinquième  jiaragraphes  de  l'article  21  de 
la  loi  du  21  mars  igoS  sont  remplacés  par  les  disi)ositions 
suivantes  : 

«  §  3.  —  Les  demandes  de  sursis  adressées  au  maire  dans 
les  deux  mois  qui  précèdent  les  opérations  du  conseil  de 
revision  sont  instruites  par  lui;  le  conseil  municipal  donne 
son  avis  motive.  Elles  sont  envoyées  au  préfet  et  trans- 
mises par  lui,  avec  ses  observations,  au  conseil  de  revision, 
qui  statue. 

«  §  5.  —  Les  jeunes  gens  qui  ont  obtenu,  sur  leur  demande, 
un  ou  plusieurs  sursis  suivent  le  sort  de  leur  classe  d'ori- 
gine. » 

ARTICLE    12 

L'article  22  de  la  loi  du  21  mars  i9o5  est  ainsi  modifié  : 
«  Les  familles  des  militaires  de   l'armée  de  terre  et  de 
l'armée  de  mer  remplissant  effectivement,  avant  leur  départ 
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pour  le  service,  les  devoirs  de  soutiens  indispensables  de 
famille,  auront  droit,  sur  leur  demande,  en  temps  de  jDaii, 
à  une  allocation  journalière  fournie  par  l'Etat  pendant  la 
présence  de  ces  jeunes  gens  sous  les  drapeaux. 

«  Cette  allocation  est  fixée  par  jour  à  i  franc  25.  Elle  sera 
majorée  de  o  franc  5o  pour  chacun  des  enfants  âgés  de 
moins  de  seize  ans,  à  la  charge  du  soutien  de  famille. 

«  La  même  allocation  sera  due  aux  familles  des  militaires 
qui,  pendant  leur  lîrésence  sous  les  drapeaux,  justifieront 
de  leur  qualité  de  soutiens  indispensables  de  famille. 

«  Les  demandes  sont  adressées  par  les  familles  au  maire 
de  la  commune  de  leur  domicile.  Il  en  sera  donné  récépissé. 
Elles  doivent  comprendre  à  l'appui  : 

«  1°  Le  relevé  des  contributions  payées  par  la  famille  et 
certifié  par  le  percepteur; 

«  2°  Un  état  certifié  par  le  maire  de  la  commune  et  indi- 
quant le  nombre  et  la  position  des  membres  de  la  famille 
vivant  sous  le  même  toit  ou  séparément,  les  revenus  et 
ressources  de  chacun  d'eux. 

«  Le  conseil  municipal  émet  sur  chaque  demande  un  avis 
motivé. 

«  Le  dossier  ainsi  constitué  est  transmis  au  préfet  qui, 
dans  le  mois,  provoque  une  enquête  de  la  gendarmerie  sur 
la  situation  matérielle  de  la  famille  et  émet  un  avis  motivé. 

«  Le  dossier  ainsi  complété  reste  déposé  à  la  mairie  pen- 
dant quinze  jours.  Acte  de  ce  dépôt  est  notifié  au  deman- 
deur. Celui-ci  peut  en  prendre  connaissance  et  présenter 
par  écrit  ses  observations. 

«  A  l'expiration  de  ce  délai  de  quinzaine,  le  maire 
transmet  le  dossier  à  un  conseil  composé  du  juge  de  paix, 
président;  du  contrôleur  des  contributions  directes  et  du 
receveur  de  l'enregistrement. 

«  Ce  conseil  statue  sur  la  demande  d'allocation. 

«  Sa  décision  doit  être  motivée;  elle  est  rendue  en  séance 
publique  et  notifiée  dans  la  huitaine  par  le  greffier,  tant  au 
demandeur  qu'au  lircfet  du  département. 

«  Dans  le  mois  de  cette  notification,  appel  peut  être 
interjeté,  tant  par  le  demandeur  que  par  le  préfet  dti 
département. 
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«  Cet  appel  est  motivé. 

«  Il  est  porté  devant  le  tribunal  civil  de  l'arrondissement, 
qui  statue  en  chambre  du  conseil,  sur  pièces  et  sans  frais, 
l'intimé  ayant  été  appelé  à  fournir  une  réponse  écrite  aux 
motifs  invoqués  dans  l'acte  d'appel  qui  lui  aura  été  notifié. 

«  Lorsqu'il  s'agira  de  familles  résidant  à  l'étranger  et 
remplissant  les  conditions  du  présent  article,  les  demandes 
d'allocation  seront  adi-essées  au  consul  de  la  Aille  de  leur 
résidence  qui  les  instruira  et  statuera  par  des  décisions 
motivées,  communiquées  aux  intéressés  et  au  Ministre  des 
Affaires  étrangères. 

«  Un  règlement  d'administration  publique  déterminera 
les  conditions  d'application  et  de  procédure  du  présent 
article.  » 

ARTICLE   i3 

L'article  23  de  la  loi  du  21  mars  igoS  est  remplacé  par  les 
dispositions  suivantes  : 

«  Les  jeunes  gens  admis  à  l'École  spéciale  militaire,  à 
l'École  du  service  de  santé  militaire  et  à  l'École  du  service 
de  santé  de  la  marine  entreront  directement  dans  ces 
écoles  pour  y  faire  leurs  deux  années  de  service.  Ils  seront 
versés  chaque  année,  pendant  deux  mois,  dans  un  corps 
de  troupes,  à  la  date  du  i"  août,  pour  y  servir,  la  première 
année,  comme  soldats,  la  deuxième  année,  comiue  sous- 
ofliciers  et  participer  aux  grandes  manœuvres.  Ces  jeunes 
gens,  en  entrant  à  l'école,  devront  contracter  un  engage- 
ment de  huit  années. 

«  Les  jeunes  gens  admis  à  l'École  polytechnique  entre- 
ront directement  dans  cette  école  pour  y  faire  leurs  deux 
années  de  service.  Ils  seront  versés  chaque  année  pendant 
deux  mois  dans  un  corps  de  troupes,  à  la  date  du  1"  sloùX, 
pour  y  servir,  la  première  année,  comme  soldats,  la 
deuxième,  comme  sous-officiers  et  participer  aux  grandes 
manœuvres. 

«  Ceux  d'entre  eux  qui  ne  seront  pas  classés  dans  les 
armées  de  terre  ou  de  mer  feront  deux  ans  de  service  à 
leur   sortie  de  l'école  comme  sous-lieutenants  de  réserve. 
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«  Les  jeunes  gens  admis  à  l'Ecole  polytechnique  devront 
contracter,  lors  de  leur  entrée  à  l'école,  un  engagement  de 
huit  années  au  service  de  l'Etat. 

«  Les  élèves  de  l'Ecole  spéciale  militaire,  de  l'École  poly- 
technique, de  l'École  du  service  de  santé  militaire  et  de 
l'Ecole  du  sex'vice  de  santé  de  la  marine  qui  n'ont  pas 
satisfait  aux  examens  de  sortie  et  ceux  qui  ont  quitté 
l'école  pour  une  cause  quelconque  sont  incorporés  dans  un 
corps  de  troupes,  comme  soldats  ou  comme  sous-officiers, 
pour  y  accomplir  le  complément  des  trois  années  de  service 
exigées  par  la  présente  loi.  Ce  complément  ne  pourra  être 
inférieur  à  deux  ans. 

«  Dans  ce  cas,  l'engagement  qu'ils  avaient  contracté  est 
annulé.  Il  l'est  également  pour  les  élèves  de  l'École  poly- 
technique qui,  ayant  satisfait  aux  examens  de  sortie,  n'ont 
été  classés  dans  aucun  des  services  qu'ils  avaient  demandés. 

«  Nul  ne  sera  admis  à  passer  le  concours  d'admission  à 
l'École  spéciale  militaire  et  à  l'École  polytechnique,  s'il  ne 
justifie  avoir  fait  en  France  les  trois  dernières  années 
d'études  qui  ont   précédé  le  concours. 

«  Les  jeunes  gens  admis  après  concours  à  l'École  normale 
supérieure  et  à  l'École  forestière,  à  l'intérieur  desquelles 
l'instruction  militaire  est  organisée,  devront  contracter,  lors 
de  leur  entrée  à  l'école,  un  engagement  de  huit  années  au 
service  de  l'État  et  seront  assimilés  aux  élèves  de  l'École 
polytechnique.  Ils  seront  donc  versés,  chacune  des  deux 
premières  années,  pendant  deux  mois,  dans  un  corps  de 
troupes,  à  la  date  du  i"  août,  pour  y  servir,  la  première 
année  comme  soldats,  la  deuxième  comme  sous-officiers,  et 
participer  aux  grandes  manoeuvres.  Ils  feront  deux  ans  de 
service  à  leur  sortie  de  l'école  comme  sous-lieutenants  de 
réserve. » 

ARTICLE    14 

L'article  24  de  la  loi  du  21  mars  igoS  est  remplacé  par  les 
dispositions  suivantes  : 

«  Chaque  année,  au  bout  de  six  mois  de  service,  entre  les 
soldats  incorporés,  appelés  ou  engagés,  un  concours  est 
ouvert  pour  l'admission  aux  écoles  militaires  d'infanterie, 

282 


LOI   DU   7   AOUT   igiS 

de  cavalerie,  d'artillerie,  du  génie  et  d'administration.  Après 
un  an  de  service  à  la  caserne,  les  candidats  admis  entrent 
aux  écoles.  La  durée  des  études  y  est  d'un  an.  A  leur  sortie 
les  élèves  sont  nommés  aspirants.  Ils  accompliront  le 
dernier  semestre  de  leur  troisième  année  de  service  comme 
sous-lieutenants  de  réserve. 

«  A  leur  libération,  ils  sont  nommés  officiers  dans  la 
réserve  et  doivent  conserver  leurs  fonctions  pendant  un 
temps  fixé  par  le  Ministre  de  la  Guerre  au  moment  du 
concours. 

«  A  l'expiration  de  ce  temps,  ils  peuvent  renoncer  à  leur 
grade.  Ceux  qui  le  conserveront  seront  astreints  à  des 
périodes    d'exercices    fixées  par  le   Ministre  de  la  Guerre. 

«  Celui-ci  pourra  également  autoriser,  chaque  année,  un 
certain  nombre  de  sous-lieutenants  à  rester  dans  l'armée  ; 
ils  ne  pourront  être  nommés  lieutenants  qu'après  un  séjour 
dans  une  école  d'application, 

«  En  aucun  cas,  le  nombre  des  officiers  de  réserve  pro- 
venant des  sous-ofticiers  de  réserve  des  corps  de  troupes, 
ne  pourra  être  inférieur  au  tiers  des  vacances  annuelles.  » 

ARTICLE    i5 

L'article  25  de  la  loi  du  21  mars  1906  est  remplacé  par  les 
dispositions   suivantes  : 

«  Les  docteurs  ou  les  étudiants  en  médecine  ou  en  phar- 
macie munis  de  douze  inscriptions  qui  ont  subi  avec  succès, 
à  la  fin  de  leur  première  année  de  service,  l'examen  de 
médecin  ou  de  pharmacien  auxiliaire,  peuvent  être  nommés 
à  cet  emploi  et  accomplissent  leurs  deuxième  et  troisième 
années  de  service  comme  médecins  ou  pharmaciens  auxi- 
liaires. 

«  Les  jeunes  gens  pourvus  du  diplôme  de  vétérinaires 
civils  ou  admis  en  quatrième  année  qui  ont  subi  avec 
succès,  à  la  fin  de  leur  première  année  de  service,  l'examen 
de  vétérinaire  auxiliaire,  sont  nommés  à  cet  emploi  et 
accomplissent  leurs  deuxième  et  troisième  années  de  service 
comme  vétérinaires  auxiliaires. 

«  Les  étudiants  en  médecine,  en  pharmacie  et  les  élèves 
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vétérinaires  ijourront  être  autorisés,  après  une  première 
année  de  service,  à  demander  des  sursis  pour  achever 
leurs    études. 

«  Ils  seront  ensuite  appelés  pour  terminer  leurs  deux 
années  de  service,  qu'ils  accompliront  comme  médecins, 
pharmaciens  ou  vétérinaires  auxiliaires.  S'ils  ont  leur 
diplôme  de  docteur  en  médecine,  de  pharmacien  ou  de 
vétérinaire,  ils  pourront  accomplir  le  dernier  semestre  de 
leur  troisième  année  de  service  comme  médecin  ou  phar- 
macien aide-major  de  réserve  ou  aide-vétérinaire. 

«  Les  sursis  ne  pourront  être  accordés  à  ces  étudiants 
que  jusqu'à  l'âge  de  vingt-sept  ans  révolus,  » 

ARTICLE    i6 

L'article  26  de  la  loi  du  21  mars  1906  est  remplacé  par  la 
disposition  suivante  : 

«  Les  élèves  des  écoles  normales  et  les  instituteurs  seront, 
pendant  leur  présence  sous  les  drapeaux,  astreints  à  un 
séjour  minimum  de  trois  mois  à  l'École  normale  de  gym- 
nastique. » 

ARTICLE  17 

Les  limites  d'âge  prévues  par  les  lois,  décrets  et  arrêtés 
pour  l'admission  aux  concours  ou  emplois  de  l'Etat,  des 
départements  et  des  communes  sont  reculées  d'un  an  pour 
les  jeunes  gens  ayant  accompli  trois  années  de  service 
militaire.  Elles  sont  abaissées  d'un  an  par  année  de  service 
militaire  non  accomplie.  Toute  année  pendant  laquelle  il  a 
été  fait  quatre  mois  de  service  compte  pour  une  année  de 
service. 

ARTICLE    18 

L'article  Sa  de  la  loi  du  21  mars  igoS  est  remplacé  par  les 
dispositions  suivantes  : 

«  Tous  les  hommes  reconnus  aptes  au  service  militaire 
sont  tenus  d'accomplir  effectivement  la  même  durée  de 
service. 
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<f  Tout  Français  reconnu  propre  au  service  militaire  fait 
partie  successivement  : 

«  De  l'armée  active  pendant  trois  ans  ; 

«  De  la  réserve  de  l'armée  active  pendant  onze  ans  ; 

«  De  l'armée  territoriale  pendant  sept  ans  ; 

«  De  la  réserve  de  l'armée  territoriale  pendant   sept  ans. 

«  Le  service  militaire  "est  réglé  par  classe.  L'armée  active 
comprend,  indépendamment  des  hommes  qui  ne  proviennent 
pas  des  appelés,  tous  les  jeunes  gens  déclarés  j)ropres  au 
service  militaire  armé  et  auxiliaire  et  faisant  partie  des 
trois  derniers  contingents  incorporés.  » 

ARTICLE  19 

Le  sixième  paragraphe  de  l'article  33  de  la  loi  du 
21    mars    igoS    est   modifié    ainsi    qu'il   suit  : 

«  Dans  le  cas  où  les  circonstances  paraîtront  l'exiger,  le 
Ministre  de  la  Guerre  et  le  Ministre  de  la  Marine  sont  auto- 
risés à  conserver  temporairement  sous  les  drapeaux  la 
classe  qui  a  terminé  sa  troisième  année  de  service.  Notifi- 
cation de  cette  décision  sera  faite  aux  Chambres  dans  le 
plus  bref  délai  possible.  » 

ARTICLE  20 

L'article  35  de  la  loi  du  21  mars  igoô  est  complété  comme 
suit   : 

«  Les  jeunes  gens  appelés  sous  les  drapeaux  pour  y  accom- 
plir la  durée  légale  du  service  sont  classés  dans  les  différents 
corps  de  troupes  suivant  les  règles  fixées  par  le  Ministre 
de  la  Guerre  pour  l'incorporation  annuelle  du  contingent. 
Aucun  d'eux  ne  peut  être  l'objet  d'une  affectation  spéciale 
qui  ne  serait   pas  conforme  à   ces  règles. 

ARTICLE  21 

L'article  38  de  la  loi  du  21  mars  igoS  est  remplacé  par  les 
dispositions  suivantes  : 

«  Les  militaires  engagés  ou  appelés  sous  les  drapeaux 
au   titre  des   contingents  annuels,  accomplissant  la   durée 
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légale  du  service,  pourront,  en  dehors  des  dimanches  et 
jours  fériés,  obtenir  des  congés  ou  permissions  jusqu'à 
concurrence  d'un  total  de  cent  vingt  jours,  au  cours  de  leurs 
trois  années  de  service.  Eïi  dehors  des  périodes  de  fêtes 
légales,  le  nombre  des  hommes  simultanément  absents  ne 
dépassera  pas,  dans  chaque  unité,  lo  o/o  de  l'effectif  fixé 
par   la   loi   des  cadres   des  différentes    armes   ou   services. 

«  Toutefois,  à  deux  périodes  dans  l'année  fixées  par  l'auto- 
rité militaire,  mais  qui  ne  pourront  pas  au  total  excéder 
deux  mois,  le  pourcentage  pourra  être  de  20  0/0. 

«  Les  hommes  exerçant  la  profession  d'agriculteur  pour- 
ront, de  préférence  aux  autres,  obtenir  leurs  permissions 
au  moment  des  travaux  des  champs,  en  une  ou  deux 
périodes. 

«  La  qualité  d'agriculteur  sera  reconnue,  pour  les  appelés, 
au  moment  de  leur  passage  devant  le  conseil  de  revision, 
pour  les  engagés  volontaires  par  le  bureau  de  recrutement, 
après  enquête  de  la  gendarmerie. 

«  Les  périodes  de  IraA^aux  agricoles  seront  déterminées 
annuellement  par  les  conseils  généraux  dans  leur  session 
d'avril  ou,  à  levir  défaut,  par  les  commissions  départemen- 
tales. Ces  décisions  seront  notifiées  par  les  soins  des  préfets 
à  l'autorité  militaire,  qui  en  tiendra  compte  pour  accorder 
les  i^ermissions  agricoles. 

«  Les  autorités  militaires  tiendront  compte  également  de 
ces  décisions  pour  fixer  l'époque  de  convocation  des  réser- 
vistes agriculteurs  dans  les  conditions  compatibles  avec  les 
intérêts  du  service. 

«  Ces  congés  ou  permissions  ne  pourront  être  supprimés 
qu'en  cas  de  punition  grave. 

«  Les  militaires  incorporés  en  Corse,  en  Algérie  ou  aux 
colonies,  titulaires  de  permissions,  bénéficieront  de  la 
réduction  du  quart  de  place  pour  leur  transport  sur  les 
bateaux  des  compagnies  de  navigation. 

a  Les  militaires  servant  aux  colonies  ou  dans  les  pays  de 
protectorat,  auxquels  les  nécessités  de  service  ou  le  défaut 
de  ressources  n'auront  pas  permis  de  profiter  de  tout  ou 
partie  des  120  jours  de  permission,  pourront  en  bénéficier 
en  une  seule  fois  immédiatement  avant  leur  libération. 
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ARTICLE   22 

L'article  89  de  la  loi  du  21  mars  1900  est  complété  par  le 
paragraphe  suivant  : 

«  Néanmoins,  ceux  des  militaires  dont  la  conduite  aura 
été  satisfaisante  depuis  leurs  punitions  pourront  bénéficier 
d'une  réduction  partielle  ou  totale,  après  comparution 
devant  un  conseil  de  discipline  régimentaire  dont  la  com- 
position sera  réglée  par  décret.  » 

ARTICLE    23 

Le  treizième  paragraphe  de  l'article  41  de  la  loi  du  21  mars 
1905,  relatif  à  la  revue  d'appel  des  hommes  de  la  réserve  de 
l'armée  territoriale,  est  complété  par  la  disposition  suivante  : 

«  La  décision  ministérielle  qui  prescrit  cette  revue  doit 
être  motivée  et  spéciale  aux  unités  ou  fractions  d'unités 
qu'il  est  utile  de   convoquer.   » 

ARTICLE  24 

L'article  41  de  la  loi  du  21  mars  1905  est  complété  par  la 
disposition  suivante  : 

a  Indépendamment  de  la  période  d'instruction  à  laquelle 
ils  sont  astreints  tous  les  deux  ans,  les  officiers  de  complé- 
ment peuvent  accomplir,  chacune  des  autres  années,  une 
période  de  quinze  jours  avec  solde.  » 

ARTICLE   a5 

Les  trois  derniers  paragraphes  de  l'article  5o  de  la  loi  du 
21  mars  igoS,  modifiés  par  la  loi  du  11  mars  igiS,  sont 
remplacés   et   complétés   par    les    dispositions   suivantes   : 

«  Tous  les  ans,  les  jeunes  gens  d'au  moins  dix-huit  ans, 
l'emplissant  les  conditions  d'aptitude  physique  et  pourvus 
du  certificat  d'aptitude  militaire  institué  par  la  loi  du 
8  avril  1906,  seront  admis  à  contracter,  au  moment  de 
l'incorporation  de  la  classe,  dans  le  corps  de  leur  choix,  et 
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jusqu'à  concurrence  du  nombre  fixé  par  le  Minisire  pour 
chaque  corps,  un  engagement  spécial  de  trois  ans,  dit  de 
devancement   d'appel. 

«  Les  jeunes  gens  d'au  moins  dix-neuf  ans  non  pourvus 
du  certificat  d'aptitude  militaire  et  réunissant  les  condi- 
tions fixées  par  la  loi  de  recrutement  pourront  être  admis 
à  contracter,  dans  les  troupes  métropolitaines,  des  engage- 
ments de  trois  ans. 

«  Le  Ministre  de  la  Guerre  déterminera  les  corps  dans 
lesquels  seront  admis  les  engagés  de  chaque  subdivision  de 
région,  les  époques  auxquelles  ces  engagements  seront 
souscrits,   ainsi    que    leur    nombre    pour   chaque    corps. 

«  Les  deux  dispositions  énoncées  ci-dessus  prendront  fin 
trois  ans  après  la  promulgation  de  la  présente  loi,  si  l'édu- 
cation militaire  de  la  jeunesse  n'a  pas  été  organisée  par 
une  loi  dans  l'ensemble  du  pays. 

«  Les  jeunes  gens  âgés  d'au  moins  dix-huit  ans  qui  sont 
désireux  d'aller  se  fixer,  à  l'expiration  de  leur  service  mili- 
taire, soit  en  Algérie,  soit  dans  une  colonie  française,  soit 
dans  les  pays  de  protectorat,  soit  à  l'étranger  hors  d'Europe 
et  des  pays  limitrophes  de  la  Méditerranée,  sont  admis, 
s'ils  remplissent  les  conditions  prévues  à  l'article  5o  de  la 
loi  du  21  mars  1905,  à  contracter,  au  moment  de  l'incorpo- 
ration de  la  classe,  un  engagement  spécial  de  trois  ans  six 
mois,  dit  de  devancement  d'appel,  pour  résidence  dans  une 
colonie  française  ou  à  l'étranger  hors  d'Europe.  Ils  auront 
la  faculté  d'être  mis  en  congé  à  l'expiration  de  leur  troi- 
sième année  de  service,  s'ils  ont  obtenu  un  certificat  de 
bonne  conduite.  Dans  les  six  mois  qui  suivent  leur  libéra- 
tion, ces  jeunes  gens  devront  se  rendre  en  Algérie,  dans 
une  colonie  française,  dans  un  pays  de  protectorat  ou  à 
l'étranger  hors  d'Europe  et  des  pays  limitrophes  de  la 
Méditerranée  et  faire  certifier  chaque  année,  pendant  cinq 
années  consécutives,  leur  présence  dans  les  pays  d'outre- 
mer par  le  gouverneur  de  la  colonie  ou  l'agent  diploma- 
tique  français,   suivant  le    cas. 

«  Les  jeunes  gens  visés  à  l'alinéa  précédent  qui,  dans  les 
six  mois  qui  suivront  leur  libération,  n'auront  pas  justifié 
de  leur  établissement  effectif  outre-mer,  ceux  qui,  au  cours 
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de  leur  délai  quinquennal,  séjourneront  plus  de  trois  mois 
en  France  dans  le  courant  de  la  même  année,  et  ceux  qui 
rentreront  en  France  définitivement  avant  l'expiration  du 
délai  quinquennal  seront  tenus  d'accomplir  six  mois  de 
service   supplémentaires. 

«  Les  mêmes  facilités  d'engagement  par  devancement 
d'appel  sont  accordées  aux  jeunes  gens  nés  ou  déjà  fixés  à 
l'étranger.  Les  certificats  prévus  n'ont,  en  ce  cas,  qu'à  être 
envoyés  pendant  un  nombre  d'années  suffisant  à  parfaire 
une  période  quinquennale  de  résidence  fixe  à  l'étranger  en 
tenant  compte  du  nombre  des  années  qu'ils  y  auraient 
passées   antérieurement    à   leur    engagement. 

«  L'affectation  aux  divers  corps  de  troupe  des  jeunes  gens 
admis  à  contracter  un  engagement  dit  de  devancement 
d'appel  sera  faite   par   les  bureaux   de   recrutement.  » 

ARTICLE  26 

L'article  5i  de  la  loi  du  21  mars  1905  est  modifié  ainsi 
qu'il  suit  : 

«  Les  jeunes  gens  réunissant  les  conditions  prévues  à 
l'article  5o  ci-dessus  peuvent  contracter,  pour  les  troupes 
métropolitaines,  des  engagements  de  quatre  et  cinq  ans  et, 
pour  les  troupes  coloniales,  ainsi  que  pour  certains  corps 
métropolitains  d'Afrique  désignés  par  le  Ministre  de  la 
Guerre,  des  engagements  de  trois,  quatre  et  cinq  ans,  sous 
réserve  toutefois,  pour  les  troupes  coloniales,  de  la  restric- 
tion imposée  par  le  paragraphe  1°  de  l'article  5o. 

«  Le  service  militaire  compte,  pour  les  engagés,  du  jour 
de  la  signature  de  l'acte  d'engagement.  Ils  passent  dans  la 
réserve  à  l'expiration  de  leur  service  actif  et  suivent 
ensuite  le  sort  de  la  classe  incorporée  dans  l'année  de  leur 
engagement. 

.  «  Les  jeunes  gens  qui  contractent  un  engagement  volon- 
taire de  quatre  ou  cinq  ans  ont  le  droit  de  choisir  leur 
arme  et  leur  corps,  sous  réserve  des  conditions  d'aptitude 
physique  exigées  pour  cette  arme.  Ces  engagements  de 
quatre  ou  cinq  ans  sont  admis  à  des  dates  fixées  par  le 
Ministre   de   la   Guerre.   » 

289  Reinach.  —  17 


annexes 


ARTICLE  27 


Le  dernier  paragraphe  de  l'article  62  de  la  loi  du 
21    mars    igoS    est    modifié    ainsi    qu'il    suit  : 

«  Le  temps  ainsi  passé  sous  les  drapeaux  sera,  pour  ces 
engagés,  déduit  des  trois  années  de  service  actif.  » 

ARTICLE  28 

Les  I",  2"  et  4'  paragraphes  de  l'article,  54  et  le  i"  para- 
graphe de  l'article  55  de  la  loi  du  21  mars  igoS  sont 
modifiés  par    les   dispositions  suivantes  : 

«  Les  rengagements  sont  renouvelables  jusqu'à  une  durée 
totale  de  quinze  années  de  service  pour  les  sous-oflûciers 
ou  anciens  sous-ofliciers  de  l'armée  métropolitaine,  pour 
les  caporaux,  brigadiers  ou  soldats  de  cette  armée,  occu- 
pant certains  emplois  désignés  pai'  le  Ministre  de  la 
Guerre,  pour  les  militaires  de  tous  grades  de  l'armée 
coloniale,  du  régiment  de  sapeurs-pompiers  de  Paris,  et  de 
certains  corps  de  l'armée  métropolitaine  d'Afrique  désignés 
par  le  Ministre  ; 

«  De  dix  années  pour  les  brigadiers  et  soldats  dans  les 
régiments  de  cavalerie  et  les  batteries  des  divisions 
de  cavalerie  ; 

«  Et  de  cinq  années  pour  les  brigadiers,  caporaux  et 
soldats    des   autres    troupes    métropolitaines. 

«  Dans  les  limites  indiquées  ci-dessus,  les  militaires  de 
toutes  armes  et  de  tous  grades  peuvent  contracter  des 
rengagements  de  six  mois,  un  an,  dix-huit  mois,  deux, 
trois,  quatre  et  cinq  ans. 

«  Peuvent  être  maintenus  sous  les  drapeaux,  comme 
rengagés    après    quinze    ans    de    services  : 

«  1°  Les  militaires  de  toutes  armes  et  de  tous  grades, 
pourvus  dans  les  différents  corps  et  services  de  certains 
emplois  déterminés  par  le  Ministre  de  la   Guerre  ; 

«  2°  Les  militaires  de  la  gendarmerie,  de  la  justice  mili- 
taire, du  régiment  de  sapeurs-pompiers  de  Paris,  de  la 
remonte,  et  le  personnel  employé  dans  les  écoles  militaires. 

«  La   durée   maxima   des    rengagements    successifs   que 
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peuvent  contracter  les  militaires  ayant  plus  de  quinze  ans 
de  service  est  fixée  à  deux  années  ;  l'âge  minimum  auquel 
ils  sont  rayés  des  cadres  est  de  cinquante  ans,  à  l'exception 
des  militaires  occupant  certains  emplois  sédentaires  fixés 
par  le  Ministre  de  la  Guerre,  et  qui  peuvent  être  maintenus 
jusqu'à  soixante  ans.  Les  militaires  de  la  gendarmerie 
pourront  être  maintenus  jusqu'à  l'âge  de  cinquante-cinq 
ans.  » 

ARTICLE  29 

L'article  58  de  la  loi  du  21  mars  1905  est  supprimé. 

ARTICLE  3o 

Le  deuxième  paragraphe  de  l'article  60  de  la  loi  du 
21  mars   1906   est   remplacé  par  la  disposition  suivante  : 

«  Tout  militaire  lié  au  service  pour  une  durée  supérieure 
à  la  durée  légale  a  droit,  à  partir  du  commencement  de  la 
quatrième  année  de  présence  sous  les  drapeaux,  à  une 
haute  paie,  journalière  dont  le  tarif  est  fixé  par  le  Ministre 
de  la  Guerre  pour  chaque  grade  et  chacune  des  catégories 
ci-après  : 

«  1°  Troupes  et  services  de  l'armée  coloniale; 

«  2"  Cavalerie  et  artillerie  des  divisions  de  cavalerie  ; 

«  3°  Autres  troupes  et  services  de  l'armée  métropoli- 
taine. » 

ARTICLE  3i 

Les  six  premiers  paragraphes  de  l'article  61  de  la  loi 
du  21  mars  1905,  modifiée  par  la  loi  du  10  juillet  1907,  sont 
remplacés  par  les  dispositions  suivantes  : 

«  Tout  militaire  des  troupes  métropolitaines  qui  contracte 
un  engagement  ou  rengagement  de  manière  à  porter  son 
service  à  quatre  ou  cinq  années  a  droit  à  une  prime. 

«  Les  militaires  des  troupes  coloniales  et  de  certains 
corps  métropolitains  d'Afrique  désignés  par  le  Ministre  de 
la  Guerre,  y  compris  ceux  aj'ant  contracté  un  engagement 
dans  les  conditions  prévues  au  deuxième  alinéa  de  l'article  5i 
de  la  loi  du  21  mars  igoS,  ont  droit  à  une  prime  à  partir 
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du  commencement  de  leur  quatrième  année  de  service 
jusqu'à    la   dixième    inclusivement. 

«  Le  taux  de  la  prime  varie  suivant  le  temps  que 
l'engagé  ou  le  rengagé  s'engage  à  passer  sous  les  drapeaux 
et  suivant  le  corps  où  il  s'engage  à  servir. 

«  Conformément  aux  règles  qui  seront  fixées  par  décret, 
la  prime  peut  n'être  acquise  à  l'engagé  ou  au  rengagé  qu'au 
moment  de  sa  libération  ou  bien  lui  être  payée  en  partie 
le  joui"  de  la  signature  de  son  engagement  ou  de  son 
rengagement. 

«  Le  reliquat  lui  en  est  alors  payé  soit  par  annuités 
égales,  soit  en  un  seul  versement  au  moment  où  il  quitte 
le  service.  La  partie  de  la  prime  constituant  le  dernier 
versement  est  augmentée  de  l'intérêt  simple  à  2  francs  5o  0/0. 

«  Le  Ministre  de  la  Guerre  fait  connaître  annuellement, 
à  la  date  du  i"  janvier,  les  tarifs  des  primes  des  sous- 
officiers,  caporaux,  brigadiers  et  soldats  dans  les  différents 
corps.  » 

ARTICLE  32  - 

L'article  64  de  la  loi  du  21  mars  1905  est  modifié  comme 
suit  : 

«  Les  militaires  ayant  accompli  au  moins  quatre  années 
de  service  ou  une  période  de  séjour  aux  colonies  sont 
dispensés  de  la  première  des  périodes  d'exercices  de  la 
réserve. 

«  Ceux  ayant  accompli  au  moins  cinq  ans  de  service 
sont  dispensés  des  deux  périodes  d'exercices  de  la  réserve.  » 

ARTICLE  33 

L'article  65,  9°  paragraphe,  de  la  loi  du  21  mars  1906,  est 
modifié  comme  suit  : 

«Les  sous-oflîciers  de  toutes  armes  qui,  après  avoir 
servi  cinq  ans  au  moins  au  delà  de  la  durée  légale,  seraient 
réformés  avant  d'avoir  acquis  des  droits  à  la  pension 
proportionnelle,  toucheront  pendant  un  temps  égal  à  la 
moitié  de  la  durée  de  leurs  services  effectifs,  une  solde  de 
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réforme  égale  au  montant  de  la  pension  proportionnelle 
de  leur  grade.  » 

Ce  même  article  est  complété  par  les  paragraphes 
suivants  : 

«  La  pension  civile  ou  le  secours  concédés  à  la  veuve  ou 
aux  orphelins  d'un  fonctionnaire  ou  employé  civil  d'une 
administration  où  des  emplois  sont  réservés  aux  anciens 
militaires,  décédé  titulaire  d'une  pension  proportionnelle 
au  titre  militaire,  seront  décomptés  sur  la  totalité  des 
services  tant  militaires  que  civils  du  mari  ou  du  père. 
Chaque  année  de  service  militaire  sera  décomptée  à  raison 
de  un  vingt-cinqixième  de  la  pension  ou  du  secours  auquel 
cette  veuve  ou  ces  orphelins  auraient  eu  droit  si  le  mari 
ou  le  père  avait  accompli  vingt-cinq  années  de  services 
militaires. 

«  Il  sera  procédé,  dans  des  conditions  analogues,  par  une 
loi  spéciale,  à  l'attribution  de  pensions  ou  de  secours  à  la 
veuve  ou  aux  orphelins  des  anciens  militaires  titulaires 
d'une  pension  proportionnelle,  mais  n'étant  pas  pourvus 
d'un  emploi  de  l'Etat.  » 

ARTICLE  34 

Le  deuxième  paragraphe  de  l'article  69  de  la  loi  du 
21  mars  1906,  modifié  par  la  loi  du  10  juillet  1907,  est  rem- 
placé par  les  dispositions  suivantes  : 

«  Les  emplois  désignés  au  tableau  F  également  annexé 
à  la  présente  loi  sont  réservés,  dans  les  mêmes  conditions, 
aux  sous-officiers,  brigadiers,  caporaux  de  toutes  armes 
qui  ont  accompli  au  moins  quatre  ans  de  service,  et  aux 
simples  soldats  ayant  accompli  au  moins  cinq  ans  de 
service  dans  la  cavalerie  ou  l'artillerie  des  divisions  de 
cavalerie.  Un  certain  nombre  des  emplois  de  ce  dernier 
tableau  sont  réservés  aux  militaires  de  tous  grades  de 
l'armée  coloniale  aj'ant  quinze  années  de  service,  dont  dix 
au  moins  dans  l'armée  coloniale,  et  aux  militaires  de  tous 
grades  de  certaines  unités  métropolitaines  d'Afrique  dési- 
gnées par  le  Ministre,  ayant  accompli  quinze   années  de 
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service  dont  dix  au  moins  dans  des  corps;  ces  militaires 
ont  également  droit  aux  autres  emplois  du  même  tableau.  » 

Les  4°  et  5'  paragraphes  de  l'article  69  de  la  loi  du 
21    mars    1906    sont    supprimés. 

ARTICLE  35 

Les  emplois  de  facteurs  adultes  des  télégraphes,  à  Paris 
et  dans  les  départements,  sont  réservés  en  totalité  aux 
jeunes  facteurs  arrivés  à  leur  majorité,  pour  permettre 
leur    titularisation. 

25  0/0  des  emplois  de  facteurs  à  Paris  et  de  facteurs  de 
ville  dans  les  départements  sont  laissés  à  la  disposition 
de  l'Administration  pour  assurer  l'avancement  du  personnel 
local,  rural  et  suburbain  et  la  réintégration  des  jeunes 
facteurs   des   télégraphes. 

25  0/0  des  emplois  de  facteurs  locaux  et  ruraux  sont  réservés 
aux  facteurs  auxiliaires  remplissant  les  conditions  qui  seront 
déterminées  par  l'Administration  et  aux  candidats  civils 
appartenant  de  préférence  à  des  familles  nombreuses  et 
réunissant  les   conditions  réglementaires. 

Le  tableau  G  annexé  à  la  loi  du  21  mars  1905  est  en 
outre  modifié   comme   suit  : 

Administration  centrale. 

Personnel  subalterne  permanent  (autre  que  les  gardiens 
de  bureau) jS  0/0 

ARTICLE  36 

L'article  71  de  la  loi  du  21  mars  1905  est  supprimé. 

ARTICLE  37 

L'article  77  de  la  loi  du  21  mars  1905  est  complété  par 
le  paragraphe  suivant  : 

«  Les  militaires  libérés  après  quinze  ans  de  service  dans 
les  corps  métropolitains  d'Afrique  désignés  par  le  Ministre 
de  la  Guerre  auront  droit  aux  mêmes  avantages  que  les 
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militaires  des  troupes  coloniales  en  ce  qui  concerne  les 
emplois  réservés  visés  au  2"  paragraphe  de  l'article  69  de 
la  loi  du  21  mars  igoS  et  les  concessions  visées  par  le 
présent  article.  » 

ARTICLE  38 

Le  quatrième  paragraphe  de  l'article  90  de  la  loi  du 
21   mars  1905  est  remplacé   par  la  disposition  suivante  : 

«  En  cas  de  mobilisation  générale,  les  hommes  valides 
qui  ont  terminé  leurs  vingt-huit  ans  de  service  sont 
incorporés  avec  la  réserve  de  l'armée  territoriale,  sans 
cependant  pouvoir  être  appelés  à  servir  hors  du  territoire 
de  la  colonie  où  ils  résident.  » 

ARTICLE  39 

L'article  94  de  la  loi  du  21  mars  1906  est  complété  ijar  la 
disposition  suivante  : 

«  Une  loi,  qui  devra  être  promulguée  dans  un  délai 
maximum  d'un  an  après  la  promulgation  de  la  présente 
loi,  déterminera  le  nombre  supplémentaire  des  médailles 
militaires  à  mettre  à  la  disposition  du  Ministre  de  la 
Guerre  et  la  répartition  des  médailles  entre  les  divers 
corps   et   armes.   » 

ARTICLE  40 

Sont  supprimés  du  tableau  E  les  emplois  de  chefs  de 
brigade  de  gendarmerie  et  du  tableau  G  les  emplois  de 
gendarme   à   pied   et   à   cheval. 


Dispositions  transitoires  et  particulières 

ARTICLE  41 

La  présente  loi  n'est  pas  applicable  aux  appelés  apparte- 
nant aux  classes  de  1910,  191 1  et  1912,  qui  demeurent  régies 
par  la  loi  du  21  mars  1906.  • 
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Toutefois,  les  dispositions  de  l'article  18  relatives  à  la 
nouA-elle  durée  du  service  dans  les  réserves  seront  appli- 
quées aux  hommes  de  toutes  les  classes,  appelés  ou  recensés 
en  vertu  des  lois  antérieures,  libérés  ou  non  du  service 
militaire  actif,  à  l'exception  des  hommes  actuellement 
dégagés    par    leur    âge   de   toute    obligation    militaire. 

Les  jeunes  gens  qui,  au  moment  de  la  promulgation  de 
la  présente  loi,  servent  comme  engagés  spéciaux  par 
devancement  d'appel,  demeurent  régis,  quelle  que  soit  leur 
classe  de  recrutement,  par  les  clauses  de  l'engagement 
qu'ils  ont  souscrit  par  application  de  l'article  5o  de  la  loi 
du  21  mars  1900. 

A  partir  de  la  promulgation  de  la  présente  loi  et  seule- 
ment jusqu'au  jour  de  l'incorporation  de  la  classe  de  1912, 
les  jeunes  gens  de  cette  classe,  engagés  pour  trois  ans 
depuis  le  1"  janvier  1918,  seront,  sur  leur  demande,  assimilés, 
au  point  de  vue  de  leur  libération,  aux  hommes  de  la  classe 
à  laquelle  ils  appartiennent. 

Ils  perdront  de  ce  fait  tout  droit  aux  primes  et  hautes 
payes. 

Ceux  qui  ne  réclameront  pas  le  bénéfice  de  cette  mesure 
auront  droit  à  une  haute  paye  à  partir  de  la  troisième  année 
de  service  et  à  une  prime  de  libération  de  3oo  francs. 

Les  dispositions  nouvelles  relatives  aux  engagements  et 
rengagements  entreront  immédiatement  en  vigueur.  Les 
militaires  qui  servent  en  qualité  de  commissionnés  conser- 
veront cette  situation  jusqu'à  leiu-  libération,  à  moins  qu'ils 
ne  demandent  eux-mêmes  à  continuer  à  servir  comme 
rengagés. 

Sont  et  demeurent  en  Aigueur  les  dispositions  de  la  loi 
du  21  mars  1906  qui  ne  sont  pas  contraires  à  la  présente 
loi. 

Des  décrets  détermineront  les  mesures  d'exécution  de  la 
présente  loi. 

ARTICLE  42 

La  disposition  du  septième  paragraphe  de  l'article  i3  de 
la  [liresente  loi  relatit  au  concours  d'admission   à  l'Ecole 
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spéciale  militaire  ou  à  l'Ecole  polytechnique  ne  sera  appli- 
cable que  cinq  ans  après  la  promulgation  de  la  présente 
loi. 


Par  mesure  transitoire,  un  sursis  d'office  est  accordé  aux 
jeunes  gens  de  la  classe  de  igiS  qui  n'auront  pas  répondu 
à  l'appel  de  leur  classe,  lorsque  ces  jeunes  gens  seront 
domiciliés   à   l'étranger. 

ARTICLE   44 

Sont  autorisés,  du  i5  aoiit  au  i5  novembre  igiS,  dans 
les  limites  fixées  par  le  Ministre  : 

I*  Les  devancements  d'appel  pour  les  jeunes  gens  de  i8, 
19,  20  ans  :  par  mesure  transitoire  exceptionnelle,  seront 
admis  les  devancements  d'appel  des  jeunes  gens  de  18  ans 
non  pourvus  du  certificat  d'aptitude  militaire; 

a°  Les  rengagements  des  hommes  libérables  de  toutes 
armes  :  rengagement  d'un  an,  avec  haute  paye  de  1  franc 
par  jour  et  prime  de  libération  de  5oo  francs;  rengagement 
de  deux  ans,  avec  haute  paye  de  i  franc  et  prime  de  libéra- 
tion de  i.ioo  francs; 

3°  Dans  les  mêmes  conditions  de  durée,  de  haute  paye  et 
de  prime,  —  mais  la  prime  étant  payée  au  jour  du  renga- 
gement, —  le  rengagement  des  soldats  ayant  accompli  leur 
service  militaire  et  obtenu,  à  leur  libération,  le  certificat  de 
bonne  conduite,  n'ayant  encouru  aucune  condamnation  et 
ne  dépassant  pas  a6  ans  au  3i  décembre  de  l'année  de  leur 
engagement. 

ARTICLE  45 

Les  casernes  nouvelles  et  les  casernes  anciennes,  après 
achèvement  de  leurs  travaux  d'aménagement  et  de  répara- 
tions, ne  pourront  être  utilisées  qu'après  avoir  été  reçues  et 
déclarées  en  état  de  salubrité  nécessaire  et  suffisant  par  le 
Service  de  santé. 
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ARTICLE    46 


Les  Français  ou  naturalisés  Français  nés  à  l'étranger  hors 
d'Europe  ou  des  pays  limitrophes  de  la  Méditerranée  et  y 
résidant  peuvent  être  admis  à  bénéficier  des  dispositions 
concernant  les  Français  résidant  dans  les  colonies  ou  pays 
de  protectorat  visés  à  l'article  90  de  la  loi  du  21  mars  igoS. 

Ils  accomplissent,  dans  ce  cas,  leur  service  militaire  dans 
une  des  colonies  les  plus  voisines,  suivant  la  répartition 
arrêtée  par  décret  rendu  sur  la  proposition  des  Ministres  de 
la  Guerre  et  des  Affaires  étrangères,  sous  i-éserve  des  dispo- 
sitions contenues  au  troisième  alinéa  de  l'article  90  précité. 

Ces  dispositions  sont  également  applicables  aux  Français 
ou  naturalisés  Français  qui  se  sont  établis  à  l'étranger  hors 
d'Europe  ou  des  pays  .limitrophes  de  la  Méditerranée  avant 
l'âge  de  18  ans  ou  qui  s'y  sont  établis  après  cet  âge,  s'ils 
n'ont  pu,  pour  cause  d'inaptitude  physique,  contracter  l'en- 
gagement prévu  à  l'article  25  de  la  présente  loi. 

Les  jeunes  gens  visés  au  présent  article  doivent,  en  cas 
de  mobilisation,  rejoindre  dans  le  plus  bref  délai  leur  corps 
d'affectation. 

S'ils  revenaient  en  France  avant  leur  passage  dans 
l'armée  territoriale,  ils  devraient  accomplir  ou  compléter 
dans  un  corps  de  la  métropole  le  temps  de  service  dans 
l'armée  active  prescrit  par  l'article  18,  sans  toutefois  pouvoir 
être  retenus  sous  les  drapeaux  au  delà  de  la  date  où  leur 
classe   d'origine  passe  dans  l'armée  territoriale. 

Fendant  les  périodes  de  résidence  obligatoire  à  l'étranger 
prévues  par  les  dispositions  du  présent  article,  les  inté- 
ressés sont  admis  à  faire  en  France,  chaque  année,  des 
séjours   de  trois   mois. 

ARTICLE   47 

Dans  le  délai  de  six  mois  à  partir  de  la  promulgation  de 
la  présente  loi,  le  Gouvernement  présenttra  un  projet  de 
loi  réglant  les  conditions  de  recrutement  des  indigènes  en 
Algérie,  aux  colonies  et  dans  les  pays  de  protectorat. 
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ARTICLE    48 

Il  est  ajouté  à  l'avant-dernier  paragraphe  de  l'article  28 
de  la  loi  du  21  mars  igoS  la  disposition  suivante  : 

«  Il  en  est  de  même  de  tous  actes,  de  quelque  nature 
qu'ils  soient,   faits  pour  l'exécution  de  l'article  22.   » 

ARTICLE  49 

Pendant  la  durée  de  leur  service  dans  l'armée  active,  ne 
sont  pas  assujettis  à  l'impôt  personnel  et  mobilier  les 
hommes  de  troupe  mariés  dont  la  cote  ne  dépasse  pas 
10   francs   en   principal. 

ARTICLE  5o 

L'article  12  de  la  présente  loi  est  applicable  aux  réservistes, 
aux  territoriaux  et  à  leur  famille  pendant  l'accomplissement 
de  leurs  périodes  d'instruction. 

Toute  disposition  contraire  est  abrogée. 
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